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Le dimanche 2% octobre, l'Associations des anciens 
élèves du collège Saint-Taurin, à Fauze, a inauguré 
solennellement un buste en marbre de M. Léonce Cou- 
ture, «ouvre du sculpteur toulousain G. Vivent, Divers 
discours et poèmes ont été prononcés à cette occa- 
sion par M. le chanoine Lisle, supéricur du collège, 
M. G. Courtès, président de l'association, M. Armand 
Pravicl, mainteneur délégué de l'Académie des Jeux 
Floraux, M. le vicaire général Laclavèore, représen- 
tant S. G. Mur. Ricard, archevèque d'Auch, et M. Cas- 

_sact, félibre de l'Esrole Gustou-Fébus. A Va grand 
messe qui précéda la cérémonie, M. le vicaire général 
Cézérac, en une allocution délicate, rappela également 
la mémoire de M. l'abbé Couture. Après un banquet 
de plus de ccnt couverts, la journée a été terminée par 
une magnifique représentation d'Œdipe-Roi, donnée 
par la Société de Saint-Gencst, de Toulouse. 

Nous sommes heureux de reproduire 1ci le remar- 
quable poème de notre compatriote M. Armand Pra- 
viel. 

O notre maitre, à mon bon maitre vous voici 
Revenu dans votre (rascogne de naguère : 

Vos regards indulgents retrouvent votre terre, 
Et vous semblez heureux de vous sentir ici. 
Pourtant, vous n'avez pas méprisé les vovages; 
D'autres aspects jadis vos veux se sont emplis : 
Paris vous a guide dans l'ombre des vieux âges; 
A Naples. vous chantiez les vers de Magali: 

A Toulouse surtout. de fécondes annéëvs, 

Vous avez su mener le combat du savoir, 
Paisible conquérant. livrant de l'aube au soir 
À des textes obscurs des luttes acharnées. 
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Paternel. souriant. vous donnant sans compter, 
Multipliant pour tous le verbe de l'apôtre, 1 
Ne travaillant jamais pour vous mais pour les autres, 
On vous a dit purti sans avoir récolté, 


Mais c'est ici vraiment qu'a fleuri votre vie, 
Que vos épis dorés ont surgit des sillons. 
Et ce jour est bien fait pour que nous acclamions 


Sous le soleil de Dieu votre uvre épanouie. 


Votre uvre ne dort point dans les livres fermes, 
Dans la bibliothèque aux planches poussiéreuses : 
Votre souffle l'a faite immortelle et joveuse 


Dans vos fils et dans vos disciples bien aimés ! 


Les voict près de vous en eu matin d'automne, 
Accourus de tous les coteaux de FArmagnae : 
Laclavère, gardant volre cour, Césérac 


EUleurs amis formant une tinmense couronne: 


allez, auquel il faut arracher ses trésors, 

Avant votre défaut, le seul: la modestie, 

Et Sarran, l'oralteur à la verve hardie. 

Le pocte inspiré de la terre et des morts: 

Fous les Gaseons groupts dans nos votleges libres, 
Tous les fils du terroir élevés par vos mains, 

Tous nos savants. courbés sur nos vieux parehemins, 


Et tout l'essain chantant et ricur des félibres : 


Votre «œuvre, la voilà qui grandit sous nos cieux ! 
La voix du Cascarot la célcbre. et la porte 

Des pays d'Zsabeu à ceux de Perrehorte, 

Exaltant notre race et la foi des aïeux ! 

C'est par vous que nous avons su ce qu'il faut être, 
Et si dans ve Lerroir, plus tard, nous grandissons. 
Si nous sauvons notre idéal. si nous faisons 

La Gascogne plus grande et plus belle, 6 bon maitre, 
Nous le devrons à votre exemple, à vos lecons !..: 


AuMañp PRAVIEL. 


La Réunion de l’Arnjagnac à la France 


A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT 


Il v a quelques annécs, posant une question dans 
ce recueil, je faisais appel au futur historien de la mai- 
son d'Armagnac. M. Ch. Samaran répondit sans être 
autrement désigné. C'était un engagement. 

I a commencé de le tenir par son Feau volume La 
Maison d'Armagnac au XV* siècle et les dernières 
luttes de la Féodulité dans le Midi de la France (1), 
où 1l conte la fin de cette famille qui joua un grand 
rôle et finit si tristement. C'est, à vrai dire, par la fin 
qu'il commence mais il ne s'en tiendra pas là. Aussi 
bien son récit débute seulement en 1#18, lorsque la 
mort tragique du connétable Bernard VIT amena l'avè- 
nement de son fils Jean IV. Il est vrai qu'il eût été 
obligé de remonter plus haut que le xv° siècle sil eût 
voulu faire l'histoire de Bernard VIT et de doubler les 
dimensions déjà considérables de son beau livre. 

J'imagine que l'auteur,obligé par profession et aussi 
par goût de lire tant de travaux fragmentaires et 
étroitement locaux, a été attiré par son sujet et s'est 
mis à cette page de l'histoire de la Gascogne qui est 
aussi une page de Fhistoire de France, et, pourrait-on 
dire, de l'histoire générale. 

Cest en clfet la réumion de l'Armagnac à la France 
qui est le vrai sujet de cet ouvrage qui fait honneur 
non seulement à celui qui l'a écrit, mais à la Gascogne 
dont il est un des fils les plus laborieux. Je n'en 
veux pour preuve que le soin pieux avee lequel il à 
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recherché et trouvé à travers les archives publiques 
et orivées de France, d'Espagne et d'Italie les ‘prièces 
éparses., dispersées par fe temps elles hommes, grâce 
auxquelles la bâti la première assise du monument 
qu'il nous doit et qu'il se doit à lui-même d'achever. 

Le sentiment de piété filiale que tout cœur bien né 
éprouve pour Ja terre des aïeux n'a cependant pas 
poussé AE Samaran aux exagérations de mauvais 
goût encore de mode dans cecrtains milieux. I ne 
pleure pas sur les ruines de Lecloure comme léeri- 
vain sacré sur les ruines de Jérusalem et ne suspend 
pas son Hit aux saules du rivage après avoir pluintive- 
ment modulé : « Super france Bobiplons ». Ce n'est 
pas ni qui éerirait, comme cela fut fait 1er mème. 
que «Jean V se préparait à défendre éncrgiquement 
les Hbertés de son peuple » et que « cette année néfaste 
de 1472 vit périr notre patrie ». 

Quelle patrie en effet que ces domaines qui s'éten- 
datent de Murat, en uvergne, à la vallée d'Aure en 
pleines Pvrénées mais avec des enclaves nombreuses 
et considérables, où les habitants de Mirande n'étaient 
pas Îles compatriotes de Ffsle-de-Noé, ni ceux de 
Gunont de ceux d'Auech et de Fisle-Jourdain, ni 
ceux d'Aire de ceux de Barcelonne, tous cependant dé 
méme race et de même langue. Tels qu'ils se tron- 
vaient réduits parles partages successifs malgré les 
reprises dont quelques-unes, comme celles du Fezen- 
sagncl, furent le résultat de crimes horribles et les 
adjonclions comme celles des Vicomtes de Carlat et de 
Croissels furent apportés en dot, les domaines de la 
maison d'\rmagnac ne furentjamais dans leur ensem- 
ble une patrie. TK gardèrent lonjours leur caractère 
féodal de propriétés fonciers explottlées par lenr pro- 
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priétaire à l'encontre et en dehors de leurs vassaux. 
Nous en verrons la preuve dans les doléances des Etats 
d'Armagnac. Enfin suivant l'heureuse expression de 
M. Vidal de Fa Blache. citée par M. Samaran, il a 
manqué à la Gascogne pour constituer une unité 
politique, « ce que les phvsiologistes appellent un 
point d'ossification, en d'autres termes, un point com- 
mun autour duquel les parties se coordonnent ». 

Pour suppléer à ces lacunes il eût fallu des hommes 
intelligents, diplomates autant que wuerriers, sachant 
se plier aux circonstances. courber Ja tète sous l'orage 
quitte à la relever plus tard et marchant toujours vers 
le but, comme ces sciwneurs de Foix-Béarn et d'Albret 
qui inancæuvrérent st habilement qu'au lieu de voir 
leurs provinees unnexées à la France ils montèrent 
sur le trône avec Henri EV. 

On ne trouve aucune de ces qualités chez ces Arma- 
gnac que Michelet appelle « vrais fils du diable », 
tristes rejetons d'une race en décadeace, incestueux et 
peut-être sodomites, S abandonnant à leurs vices avec 
une unpudeur que lon ne saurailexpliquer mème par 
la barbarie de leur époque, puisqu'ils la secandalisèrent 
alors que le chroniqueur Jacques du Clerc dit : «€ Lors 
ce estoit grande pitié que Le péchié de Tuxure:régnoit 
moult fort, et par espécial ès princes el gens marriés ». 
Ce fut précisément à cause où sous le prétexte du 
Mariage de Jean V avec sa sœur que Charles VI 
saisit, dit notre auteur, cette bonne occasion « de chà- 
üer lorgueil sans borne de son vassal. tout en pas- 
Sant pour-un champion miaide de bonnes mœurs. 1 
envoya une armée dans les domaines du Comte et 
Lectoure fat prise pour la première fois. 


M suflira de donner un résumé suceint de leur 
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conduite pour montrer que les derniers comtes d’Ar- 
magnac sont les auteurs directs de leur chute et qu'en 
ces circonstances, comme en bien d'autres, la couronne 
a bénéficié des événements beaucoup plus qu'elle ne 
les a dirigés. 

Jean TV suceèda (#18), à peine âgé de 22 ans. à 
son père Bernard VIT. La mort de ce dernier avait jeté 
le désarroi dans le parti qu'on appelait Armagnac et 
qui était en réalité le parti francais. Son fils était sûr de 
trouver de ce côté un appui solide. H était d'ailleurs, 
par ses alliances, en rapport avec les deux camps. Par 
les mariages de son père et des deux filles de celui-ci, 
il était apparenté aux maisons d'Orléans. du Berry, 
de Bourbon et de Savoie. Ilavait épousé. étant encore 
vicomte de la Lomagne, Blanche de Bretagne. sœur du 
duc Jean V dont la veuve était devenue, en L'OE, reine 
d'Angleterre. Les liens de famille, Les intérêts de sa 
Maison ut permettaient de choisir. I eût Part de 
tromper tout Le monde et de se créer partout des 
ennemis. 

A peine âgé de vingt ans, l'avait rempli avec succès 
la charze de capitaine général en Languedoc ct en 
Guvenne, à laquelle Favait nommé Charles VIE En 
1417, l'avait pris aux Anglais la ville et le château de 


la Réole. IFavait mème réuni des troupes à Castelsar- 


razin pour aller en Normandie, où lappelait son père. 
Dès qu'il cut succédé à ce dernier, 1 fut trouver le dau- 
phin accompagné de plusieurs nobles hommes, dit 
Monstrelet, pour demander justice. On ni promit 
qu'on la ferait bonne et brève, en temps et feux: c'était 
tout ce que lon pouvait faire. 

Si le roi d'Angleterre connut eelte démarches il en 
fu peu ému. car il désigna ceux qui devaient recevoir 
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Fhommage de Jean V, de son frère Bernard et de 
Charles d'Albret. 

Sans prendre parti contre son suzerain, Jean IV ne 
voulut pas le suivre lorsque ce dernier reconnut pour 
pape Martin V. Il prit cette attitude hostile après avoir, 
ainsi que sa Inère, reconnu le nouveau pape. Il n'en 
demande pas moins à Benoit XHT une série de faveurs, 
et cest de Péniscola qu'il recut les bulles de dispense 
pour son mariage avee Isabelle de Navarre, sa cousine. 
En 1419 il se déclara ouvertement. el Pierre de Luna 
neût pas de parlisan plus dévoué que fui. Au décès 
de ce dernier, lorsque Gilles Munos lui succéda sous 
le nom de Clément VIE, Le comte d'Armagnac fit lire 
par procureurs. dans la cathédrale de Toulouse, en 
présence de nonecs el de commissaires une rétractation 
ambigüe par laquelle 1 promettait de reconnaitre 
comme pape unique et légitime celui que le roi de 
France tiendrait pour tel. Cela ne Fempécha pas de 
retourner à Fobédienee de Gilles Munos, et il attrait 
sur lniune condamnation de Martin V, promulguée le 
%inars 1429. Jean IV, déclaré schismalique, hérétique 
et relaps, élait privé de toutes ses dignités, Jui el ses 
descendants, jusqu'à la quatrième génération, Jeurs 
biens contisqués au profit du Saint-Siège, leurs terres 
frappées d'interdit et le roi de France invité à faire 
dans l'année la conquête de leurs Etats. 

H'sufit de mentionner eu passant sa lettre à Jeanne 
d'Are el la réponse de celle dernière au sujet du schis- 
Me, ne fitrien d'ailleurs pour seconder les efforts de 
cette dernière el resta obstinément eantonné dans ses 
domaines ravagés par les routiers avec lesquels il 
conclut des traités appelés patis pur lesquels moven- 
hantune somme d'argent qui lui était fournie par les 
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Etats de Gascogne ou de Rouergue, ces brigands s’en- 
gagaient à ne pas « fouler » le pavs. Il alla plus loin. 
Un de ces routiers, Fenri de Ribes, était au service des 
Anglais. Jean IV eut pour lui des prévenances telles 
qu'il lui donna sans aucune raison, #0on sap hon per 
qual trtol, Xe Utre de bâtard d'Armaguoac. lui accorda, 
à titre viager et en récompense de ses services, les 
baronnies de Tournon, de Fumel et de Gourdon. Le 
fameux Rodriue de Villandrando, le bâtard d'Apchier, 
Naudounet de Lustrac et bien d'autres traitérent avec 
lui. 

I ne S'élait cependant pas prononcé contre le roi de 
France, Lorsque le Dauphin vint à Toulouse, Jean IV 
et son frère Bernard étaient à ses côtés. Ts assistèrent 
le 5 Mars 1120 avec Charles de Bourbon, d'Albret, 
Thierry Pecomte, F'\rchevèqne de Bourges ete, au 
conseil qui fut tenu à ln maison commune (1). En 1#36, 
il essayva de constituer une ligue secrète dans laquelle 
devaient entrer les dues de Bourbon, d'Alencon et de 
Bretagne et qui avait pour but. avec laide de Rodrigue. 
d'enlever deux conseillers du rot hostiles au comte 
d'Avmagnac, Charles VIT prévenu se dirigea vers 
l'Auvergne etarriva,le 14 imars 1437, à Saint-Flour 
avec quatre mille cinq cents hommes. Cette marche 
déjoua la conjuration. 

L'année suivante, Jean IV'etle sire d'Albret conclu- 
rent une tréve avec le roi d'Angleterre et le premier 
n'assisla pas an service funébre célébré, le 39 novem- 
bre, à Paris, en l'honneur de son père le connétable, 
par les soins de Bernard de Pardiae. comte de Ta Mar - 
che, frère cadet du comte. 


y Arch. Com. de Toulouse 333, f° 100. Le nom d'Estarac qui tigwurs 
parmi les assistants est rayé d'un trait le plume. 
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Fenri VE pour asscoir sa domination en Gascogne, 
eut l'idée d'épouser une des files de Jean IV. Des 
pourparlers $s'engagèrent. Le rot d'Angleterre et Île 
comte d'\rmagnge nommérent des plénipotentinires. 
Un peintre, /Zans le ourerour, fut envové d'Angleterre 
à Lectoure pour faire le portrait des filles dun comte, 
afin que le roi pôt choisir celle qui Tnt plairait Île 
mieux. Mais les délégués de Jean IV mirent tant de 
mauvais vouloir que les envoyés anglais retournérent 
dans leur île sans avoir pu s'aboucher avec eux. Cette 
inertie voulue doit être attribuée aux sueeës de Char- 
les VTT, dans l'armée duquel combattaient le comte de 
Pardiac et le vicomte de Lomague, frère et fils de 
Jean IV, à côté de Lalire et de Poton de Xaintraitles. 

L'invasion des Comminges, le refus de renoncer à la 
formule par la grace de Dieu dont faisait suivre son 
hütre et enfin le refus de faire contribuer ses sujets au 
paiement des aides levées pour les frais de guerre ne 
laissèrent à Charles VIT d'autre alternative que la 
force des armes. A la fin de 1%43 il envova dans le 
Midi le dauphin Louis à la tête d'une armée. I s'em- 
para de Rodez, recut à Toulouse, x soumission des 
villes du Comminge et arriva devant lIsle-Jour- 
dain dout il occupa les faubourgs. Le comte d'Arma- 
gnac vint à sa rencontre et fut fait prisonnier. On pilla 
la ville, On v tronva, dit Monstrelet, des biens innon- 
brables, de précieux Jovaux et de riches tapisseries. 
dont, plus tard, le dauphin fit cadeun à Agnès Sorel. 
On trouva aussi dans un coffre des documents prou- 
vant l'accord de Jean EVet du roi d'Angleterre. 

Voiei la prennère main-mise de la couronne sur les 
domaines de la maison d'Armagnac. Ilest facile de se 
rendre compte que Jean IV fut lui mème l'artisan de 


sh 
sa ruine ét la politique astucieuse de Louis XT qui 
n'élait pas encore monté sur le trône nest pour rien 
dans cette lamentable succession d'événements. 

Jean IV'est vaincu. Le 25 février, se confiatssant 
«constitué en arrest personnel», 1lautorise les consuls 
du Bourg de Rodez à prêter serment au Dauphin et au 
roi et à leur faire obéissance. Grace à Fintervention du 
roi de Castille, des ducs de Savoie, d'Orléans, d'Alen- 
con, de Bourbon, des comtes de Foix, du Maine, de 
Richemont, de Dunois, ilest nus en hberté et meurt à 
l'Esle-Jourdain le 5 novembre 1450. 

[avait agrandi ses domaines en achetant le comté 
de l'Isle-Jourdain et la vicomté de Gimont an due de 
Bourbon, en mettant fa main sur les domaines de 
d'Amaurv de Sévérac maréchal de France. I recut 
aussi de Jean [roi de Castille. le comté de Canjas de 
Tineo etessava en vain de revendiquer la Bigorre et 
de s emparer du Comminges. | 

Mais le partage de 1423 lui fit céder à son frère 
Bernard de Pardiac, les baronnies des Angles en 
Bigorre, de Pevrusse en Fezensac, les seisneuries 
d'Ordan et de Biran, les vicomtés de Carlal et de 
Murat. Cet émiettement neutralisaitles acquisitions, 

Le fils ainé de Jean FIV. Jean, vicomte de Lomagne, 
Jui succéda et préla serment au rot le 25 novembre 
1450. Ses antécédents faisaient prévoir un accord 
durable avec Charles VIF qui le servait depuis sa plus 
tendre jeunesse. A l'âge de seize ans, 11 s'était distin- 
cué à l'attaque du châtean de Najéjouts, en Agenais, 
occupé par les Anglais. "Trois ans plus tard. en 1439, 
il est nommé capitaine général en Guvenne et en Lan- 
guedoc. En 14#1, il assiège les Anglais dans Clermont- 
Soubiran puis opère en Chalosse avec le Sire d'Albret. 
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L'année suivante il est aux côlés du Roi dans Fexpé- 
dition qui délivre Fartas. Avec les comtes de la Mur- 
che, de Foix et de Comiminges, 11 commande le corps 
d'armée qui va assiéger Saimt-Sever et Dax. 

Lorsque le dauphin Louis s'empara de l'Isle-Jour- 
dain, il passa en Castille pour demander du secours au 
roi de ce pays. Il avait d'ailleurs quelques méfaits à se 
reprocher contre son suzerain dont le parlement de 
Paris avail cu à connaitre. 

Gräcié en même temps que son père il était, à l'épo- 
que de la mort de ce dernier, avec Charles VIT à l'ar- 
mée de Normandie. Après avoir prêté serment il visita 
la Gascogne et combattit les Anglais en Guyenne et 
entra à Bordeaux avec l'armée rovale, le 29 Juin 1451. 
En récompense il reçut de Charles VIT de nombreux 
dons en argent. Il obtint la restitution de Lectoure et 
de Rodez. Le dauphin lui céda, movennant vingt-deux 
mille écus d'or les quatre chatellenies de Rouergue et 
Beaucaire que Charles VIT Jui avait données en 1444. 


Cela ne pouvait durer. Jean V ne voulut pas renoncer 
aux prétentions de ses aïeux et exerça les droits réga- 
liens. I s'intitula comte par la qgrûce de Dieu, signa 
des lettres d'abolition, d'annoblissement, nomma des 
juges ete. En un mot il indisposa le roi auquel il int 
tète dans l'affaire de la succession de Comnnnges. 
Lorsque l'archevêque d'Auch, Philippe de Lévis, se 
démit en faveur de son neveu, le comte d'Armagnac tit 
désigner pour lui succéder Jean de Lescun fils du 
maréchal, qui était bâtard d Armagnac. Il exerca des 
violences contre deux conseillers an parlement de 
Toulouse chargés de venir faire cesser les troubles, fit 
Saisir, la nuit dans l'église de Vic-Fezensac, des servi- 
teurs de Philippe de Lévis et les emprisonna dans le 
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château de Lavardens On ne leur donnait à Manger 
que lorsqu'ils avaient erié trois fois « Vive Arma- 
gnae !n. Enfin lorsque par ordre du roi, Philippe de 
Lévis le Jeune eut été mis en possession de son siège 
par deux commissaires du parlement, le comte empe- 
cha les officiers de Parehevèque d'exercer leurs char- 
æes. | 

Pour comble d'impradence 1lentretenait des rela- 
lions suspectes avec le dauphin Louis, alors en œuerre 
ouverte avee son pére. Aussi sera-t-on de l'avis de 
Pie Iquine crovait pas à Pindignation de Charles VIE 
Quand celui prit prétexte du seandale eausé par le 
mariage incestueux de Jean Vo pour envover contre 
lui deux armées, Fune dans le Rouergue, Fautre en 
Gascogne, le comte quitta Pectoure dont eontia la 
défense à son frère Charles, et gagna la vallée d'Aure, 
Lavardens fut pris el Lectoure ausst. Jean V franchit 
les Pvrénées [fut condamné Le PE mat 160 par le 
parlement de Paris. au banmissementet à la contisea- 
tion des biens comme coupable de lèse-majesté. d'in- 
ceste, de rébellion et de désobéissance an rot et a sa 
jusiee, Vers la méme époque le pape Pie I, devant 
lequel il comparut assisté de Jean Jouffrov. évêque 
d'Arras qui devait commander la deuxieme armée 
rovale envovée devant Lectonre. le condamna à ne 
plus revoir sa sœur fsabelle. à prendre les armes 
contre les Tures,entfin à emplover cinq nulle éens d'or 
à la réparation des églises el à la dot des jeunes filles 
pauvres. | 

N'osant rentrer en France, 1lse réfugia en Espaune et 
aborda à Barcelene où 1 fat recu avec des honneurs 
rovaux par le roi Don Carlos el son fils ainé le prince 
de Viane. C'est par. le portrait que font de ui deux 
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Barcelonais. témoins. de cette réecplion. que nous 
savons que le comte d'Armagnac élait pelle replet. avait 
le cou enfoncé dans les épaules, le Visage boureconné, 
les veux louches et de longs cheveux roux. La déché- 
ance phvsique suivait la déchéance morale. Cette race 
finissait en laideur. 

Le roi Charles VIT ne voulant pas pardonner malgré 
les instances du Pape, du roi d'Aragon et du prince de 
Viane. le comte d'\rmagnae atlendit à Aïnssa, dans 
les montagnes. lout près de la frontière, la mort de son 
suzcrain. 

Elle se produisitie 22 Juillet P46E et Favènement de 
Louis XF dont il avait approuvé. sinon soutenu la 
révolte contre son père lui permit de rentrer en France. 

Comme le précédent, ee règne S'annonçeait pour ni 
sous des auspices favorables. La joie fut grande en 
Armagnac eten Fezensac aussi bien que dans la vallée 
d'Aure., On sonna les cloches, on fit des processions, 
on era: « Vive le Roi ! Vive Armagnae ! » Le sei- 
gneur d'Arblade, envové par Louis XF pour annoncer à 
Jean V qu'il lui rendait la jouissance de tous ses biens, 
prétendit que ce dernier allait être fait connétable. 
Cette gasconnade ne se réalisa pas. Nous voyons notre 
comte Sallilier à la Higue dun bien publie, épouser, 
malgré l'opposition de Louis XTE, Jeanne de Foix, file 
de Gaston IV, etentretenir des relations suspeeles avec 
Edouard IV, roi d'Angleterre, Ce malheureux parais- 
sait prendre plaisir à tourner eontre ui toutes Îles 
chances. 

Avec un suzerain tel que Lonis XF de pareilles 
manœuvres devaient porter leurs fruits. et Jean V est 
encore cité à comparaître devant le parlement de Paris. 
Dammartin envoyé par le roi sempare de l'Isle-Jour- 
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dain et de Lectoure. Jean V s'enfuit à Fontarabie, et le 
parlement le condamne, pour crime de haute trahison, 
à la confiscation de corps et de biens, le 7 septembre 
1470. 

Fidèle à sa ligne de conduite, il adhère an parti de 
Louis XI, en lutte contre ce dernier, rentre en France 
et arrive à Lectoure d'où le chasse une nouvelle expé- 
dition qui Sen empare en juin 1472. Mais le comte 
d'Armagnac sen empara de nouveau par scrprise et 
fait prisonnier Picrre de Baujeu au mois d'octobre 
suivant. Deux nouvelles armées furent envovées, la 
première commandée par les sénéchaux de Toulouse 
et d'Agenais., la seconde par Jeun Jouffroy. cardinal 
d'Albi, celui-là mème qui devant le pape Pie I avait 
été l'avocat du comte d'Armagnac. La ville capitula 
le 5 mars 1573 et Jean V fut tué; il élait âgé de cin- 
quante deux ans. 

Cette mort fut-elle préméditée et ordonnée par 
Louis X[? M. Samaran ne Île croit pas; M. de Mandrot 
non plus. Elle paraît être le résultat d'un hasard amené 
par la bravade d'un gentilhomme gascon. Cette ques- 
tion est étudiée comme elle méritait de l'être. Outre le 
texte, deux appendices v sont consacrés, lun aux 
sources du dernier siège de Lectoure. l'autre à la 
prise de cette ville et à la mort de Jean V'; la version 
royaliste et la version armagnac sont exposées et 
critiquées. 

Lectoure et le pays environnant furent saccagés par 
l'armée rovale et les domaines de la maison d'Arma- 
gnac furent distribués par le Roï. Il avait déjà con- 
fisqué, l'année précédente, ceux de Charles, frère et 
successeur de Jean. Ce prince avait, en effet, causé de 
tels troubles en Rouergue qu on avait dû envoyer une 
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armée contre lui. I fut pris et enfermé à la Concier- 
gorie d'abord et ensuite à la Bastille. Contfié à la garde 
du capitaine Luillier, celuiser ui fit subir les pires 
traitements. 

‘ofin il put sortir de la Bastille et les Etats de 
Fours, le 3 avril 184 décidèrent que ses domaines mi 
seralent restitués « sous la main du roi ». Son gouver- 
nement fut pire que celui de son frère. I donna F'Arma- 
gnac à Alain d'Albret, commil des excès qui montrè- 
rent son incapacité absolue de gouverner non seulement 
ses élals mais sa personne. [tua un gentilhomme, 
dans un accès-de démence et donna ses terres à Hugues 
de Chalon. Enfin le parlement de Toulouse dut pro- 
noncer son Interdiction. 

'eut le tort de lui donner pour curalteur Alain 
d'Albret, qui le tnt prisonnier et montra si bien ses 
âpres convoilises que le malheureux Charles ne dut 
san élargissement qu'à l'intervention directe de Charles 
VIT. Le parlement de Paris nomma trois euratenrs 
parnu lesquels un des barons d'Armagnae, Philippe 
de Voisinq, baron de Montaut. Après diverses péri- 
péties, Charles mournt à Castelnau-de-Montmiral-le 
3 Juin 1497. 

La maison d'Armagnac était finie, mais non pas le 
nom, car il existe encore un ou plusieurs comtes 
d'Armagnac. N'étant pas généalogiste, je ne me pro- 
nonce pas sur l'authenticité ni sur la légitimité de ces 
titres. 

Jusqu'icije n'ai fait qu'exposer sommairement les 
rapports des derniers comtes d'Armagnac avec la 
rovauté. C'était nécessaire pour permettre aux lecteurs 
de la ÆRecue de Gascoyne de juger dans quelles condi- 
Lons notre pays est définitivement eniré dans l'unité 


— 20 — 
nationale. Il serait oiseux d'exposer les résultats de 
cette réunion. Je ne crois pas trop nr'avancer en disant 
que la France et la Gascogne v ont gagné. 

Il me reste à faire connaître certains épisodes qui 
montreront de quelle manière nos comtes tratlaient les 
sujets etaussi contiennent sur les mœurs de cette épo- 
que des détails peu où mal connus. Je prendrar aussi 
la Liberté d'apprécier l'œuvre de M. Samaran. 


(À suicre) A. :VIGNAUNX. 


Epigramme gasconne. 


Les mémoires de Daignan du Sendat (1) contiennent une petite 
épigramme que nous nous permetlons de dédier à nos felibres et 
patoisans gascons. Elle ne manque pas de finesse, mais son prin- 
cipal mérite est encore, pensons-nous. de nous conserver un 
échantillon du gascon d'Auch au Xvir siècle, Car je suppose qu'il 
s'agit bien là, dans Lindas, de quelque personnage d'Auch ou des 
environs. Au fait, je le suppose mais je n'en suis pas sûr. Quoi 
qu'il en soit, voici le morceau tel que nous l'a conservé Daignan 
du Sendat : 

LOU FESTIN DE LINDAS 


Lindas qu'és riche, poutent, 

A sous festis tousten m'apére 

Mèés jou nou soui goueire countent 
Ni d’ét ni dé sa boune chere. 

Sous bailels per cambia soubent 
Ban et tournen à la cousine, 

Jou n'aviri pas aquet fatras, 

E quin mouyen de bengue gras 
D'un festin qui toustein cumine ! 


J. DUFFOUR. 


il) Daignan du Sendat, Mémoires pour sercir à l'histoire d'Auch, Biblioth, 
d'Auch, ms. n° 71. 


Lettres inédites de Marca 


Ce n'est pas la première fois que la Recue de Gas- 
cogne s'ouvre à la publication de lettres inédites de 
Pierre Marca. Déjà en 1880, M. Tanuzev de Larroque 
y donnait une série de lettres du grand historien de 
Béarn. | 

Celles que nous offrons à nos lecteurs ont même 
avec celles que mon illustre devancier livra au publie 
ce trait commun d'être adressées. pour la plupart, au 
chancelier Séguier et de lentretenir des événements 
dont la Catalogne offrait alors le spectacle à Marca. On 
sait que celle province se sépara de l'Espagne et se 
donna à la France (1640; au plus fort de la guerre de 
Trente ans; en ce mounent la France n avait que trop 
de raisons de profiter de pareille occasion. 

Nos arinées, placées sous le commandement du 
maréchal de Brézé, puis de La Mothe-oudancour, un 
nom bien connu à Auch, furent envovées au secours 
de cette province nouvellement acquise. Mais ce n'était 
pas assez de la défendre, 11 fallait aussi administrer. 
Aussi sur les pas des généraux, des intendants durent 
être bientôl envovés. Un des premiers, Louis Le Goux 
de La Berchère sut faire bénir son administration des 
Catalans: mais arrivé au terme de ses fonctions il dut 
étre rappelé. La succession était difficile. Mazarin jeta 
les veux sur Marcu: le 28 janvier 16% 11 envoyait à 
l'élu de son choix les lettres patentes rovales qui lui 
couféraient le titre de «visiteur général dans le princi- 
pal de Catalogne et dans les comtés de Roussillon et 
de Cerdagnen. Les attributions qui lui étaient assignées 
“aient aussi multiples que diverses, D'une manière 
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générale, 1l avait à remplacer le vice-roi « occupé au 
commandement des armées et aux affaires de la 
guerre ». À sen tenir aux termes des lettres patentes, 
il devait en particulier « assister aux conseils du viee- 
roi el aux autres justices ct sièges toutes les fois qu'il 
Le jugeruit nécessaire, Ÿ présider, procéder à la réfor- 
malion de la justice, juger les différends entre officiers 
rovaux pour raison de leurs charges, faire observer 
gt maintenir les constitutions et coutumes des trois 
ordres, outr les doléances des sujets du roi, réprimer 
les crimes el délits, survoller Ta gestion du domaine 
et des deniers rovaux, empêcher les sens de guerre 
d'apporter aucune foule. nt oppression au peuple, 
les obliger à vivre en bonne discipline et police, ordon- 
ner ct établir les officiers nécessaires pour le maintien 
des constitutions et coutumes du pavs ete. (D) ». 

Une instruction qui fut remise à Marca quatre jours 
plus tard (Pr févr, 16%) for indiquait, eu méme temps, 
en quel esprit el à quelle fin il devait user de ces pou- 
voirs si étendus : « Le Rov. lui étaitsil dit, voulant 
emplover tous les movens qui sont en sa puissance 
pour remettre eUmaintenir toutes choses en bon cstat 
dans la Catalogne et s'acquérir de plus en plus les 
cœurs des habitants, a estimé à propos d'envover sur 
les lieux une personne qui puisse avec la suffisance et 
l'autorité requises, soulager le sieur de La Mothe, 
maréchal de France, viee-rov et lieutenant général 
pour Sa Majesté en Calaloune (21 ». 

Des instructions, données Faunéce suivante au comte 
d'Ilarcourt lors de sa nomination comme vice-rot de 
lu Catalogne, précisent encore sur quelques points Île 


 Donsanat, réimpressionu de FAistotre de Béson par Marea (Pau 1S0.:, 
l'- XOtt. 


2} Pablo mal 1, fr. 41609, f°K3 vel Suiv, 
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mandat confié à Marca auquel le nouveau chef des 
troupes françaises était invité à témoigner la plus 
grande déférence. IT v était dit que le visiteur général, 
«homme de grande capacité ct de science et d'une 
probité singulière », avait recu du roi, à son départ, 
l'ordre de demeurer ordinairement à Barcelone pour, 
«en l'absence du vice-roi, avoir soin des affaires de la 
ville et de celles du pays comme aussi de ce qui s’v 
peut offrir pour le service de Sa Majesté et le secours 
de l'armée (1) ». Ces indications n'étaient pas, ce me 
semble, inutiies ici pour l'intelligence des affaires de 
nature diverse dont Marca entretient ses correspon- 
dants. 

A peine investi de ses nouvelles fonctions le Visi- 
teur général de la Catalogne qui se trouvait à Paris se 
préoccupa de rejoindre son poste. Il se mit en route 
dans les premiers jours de mars 16%# en passant par 
son pavs natal. C'est de Pau que s ouvre le 20 mars 
la série des lettres qu'on lira ci-après. Elle se clot le 
10 novembre 1649 par une lettre écrite de Barcelone. 

Dès le début mème de sa correspondance avec 
Mazarin, Marca se laissa entrainer, par le désir de jus- 
hifier la confiance dont il était l'objet, à une démarche 
qui trahit un certain manque de sang-froid et de pru- 
dence politiques. C'est du moins ainsi que fut apprécié 
par Mazarin l'empressement que nuit Marca à se pro- 
curer et à communiquer aux commandements de nos 
forces d'occupation en Catalogne des informations qui 
parurent au ministre empreintes d'un  pesstinisme 
uussi inconsidéré que maladroit. Comme nous l'ap- 
prend sa lettre, qu'on sera d'autant plus heureux de 
retrouver ici qu'elle a échappé à M. Chérnel, l'éditeur 
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des lettres de Mazarin, le ministre ne cacha pas son 
senthnent au visiteur général. Aa chaleur que celui-c 
mitä se défendre contre tout sonpcon de légèreté ou 
de toidité, à Famertume des reflexions que la lettre 
du cardinal-nunistre Fur inspire dans «es feltres à 
Séguier, on sent que Marea a été blessé au vil dans sa 
dignité. Le souvenir de cet ineident pénible pésera 
longtemps sur ses relations épistolatres aves la cour. 

Hätons-nous de dire que, somme toute, es événe- 
ments ne juslitiérent que trop eertaines des appréhen- 
sions de Maréa que Mazarin Jugeait excessives el pré- 
matures, el apres out, au poste d'observation où 
allait se trouver Marea, mieux valut pécher par exeës 
que par défaut de visilance. 

Grâec à nos nouvelles lettres inédites. 1 nous est 
permis de suivre Marea dans les principaux événe- 
ments de sa nission transpvrénéenne. On ne man- 
quera pas de remarquer le sang-froid de son attitude 
en face de circonstances ausstermitiques que celles de 
la défaite de Lérida, son esprit d'observalions a qus- 
esse de son coup dett La sagaeté pénétrante et le 
grand sens politique dont 1 fut preuve dans Fappré- 
cation qu'il porte sur les Calalans une fois qu'il a pu 
prendre contact direclavee eux el juger de la situation 
par lui-méime et non d'après des informations d'inter- 
médiaires erédules on prévenus. Int a pas JUSQU aux 
événements dont fa Catalogne est actuellement te théa- 
tre qui néclurent el ne justifient certains des juge- 
ments de Marea. On se eoavainera ane fois de plus 
combien son biographe, Fabhé de Fawet, son parent et 
son compagnon au-dela des Pvrénées, avail raison de 
souhatter da publiealtion des lettres du visiteur général 
de Cabidogne, Elles le méritent non pas tant pentètre 
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par k charme du:stvle qu'il y vante que par le jour 
quelles nons ouvrent sur les pensées et les actes d'un 
véritable homme de gouvernement, sans oublier la 
précieuse contribution qu'elles fournissent sur lhis- 
toire de celle ocenpalion momentance de la Catalogne. 
St on prend la peine de rapprocher les lettres 11 
publiées de celles que la Rerue dut à M. Famizey de 
Larroque on verra qu'une bonne partie des deux séries 
se déroule dans la mème période et autour dés mêmes 
événements. 

Ce n'est pas à dire qu'aucune des deux séries fasse 
double emplot avec l'autre, Tv a d'abord une raison à 
cela. C'est que mes lettres comme celles de M.'Tamizey 
de Larroque, à peu d'exeeptions près. sont des auto- 
graphes de Marca depuis longtemps soustraits aux 
recherches des savants francais, Ceux qui n'ont pas 
dédaigné de jeter les veux sur mon article publié tei 
mène (1) à propos des Papiers gascons à Srint-Pôters- 
bourg, auront bién vite deviné que les lettres qu'on va 
hre sont tirées de la Bibliothèque impériale de Suint- 
Pétersboure. Cest là, eu effet, qu'elles sont venues 
échouer dans des conditions que Fat exposées alors. 

[va sans dire que je me suis fait uu sernpuleux 
devoir de respecter leur texte: je les ai donc transcriles 
et je les publie dans toute la fidélité des originaux. 
Cest à peine si pour ne pas dérouter nos habitudes 
actuelles, jai pris la Hberté de marquer la ponctuation 
et de mettre l'accentnalion de notre typographie mo- 
derne. La où Marea à écrit foros, seaurois, jarinis 
J'utoix, SCCULONS. 

Si ion annolation parail parfois un peu sobre, c'est 
que Jar eru devoir me borner aux seules explications 
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vraiment nécessaires pour l'intelligence du texte que 
je plaçais sous les veux de mes lecteurs. Aïnsi je n'ai 
pas cru devoir faire une fois de plus la biographie de 
Marca ou l'histoire de son séjour en Catalogne et de ses 
rapports avec Séguier. Ceux qui désireraient ce sur- 
croit de renscignements les trouveront sans difficulté 
dans lAistoire de la guerre de Guyenne du colonel 
Baltazar, réimprimée par Charles Barrv (Bordeaux, 
1876), duns l'ecertissement dont M. Tamizey de Larro- 
que a fait précéder ses Lettres inédites de Marc (À), 
dans la Votre ographique sur Pierre de Marca, 
placée par M. Dubarat en tête de la rétmpression de 
l'Historre de Béarn (Pau 189%). C'est là que pour notre 
part nous avons puisé les principaux éléments de 


notre annotalion. J. BONKNET. 
I 
AU CHANCELIER SÉGUIER. 
(Autographe) 


A Monseityneur le chancelier. 


Mousieur 

Estant arrivé en cette ville de Pau (2). j'ai pris soin d'estre 
instruit des forces et du dessein du Roi d'Espagne contre la Cata- 
logne. dont j'ai rendu un conte exact à Monsieur le Telier 13} par 
la letre que je lui écris. Je vous supplie d'agréer que je joigne a 
celle ci la copie de l'autre, pour vous en informer en vostre parti- 
culier: et continuer l'honneur de vos honnes graces à celui qui les 
chérit par dessus toutes choses, en qualite de, 

Monseigneur, 

Votre trés humble, tres obéissant et très obligé serviteur. 
À Pau ee 20 mars 164€. MaRCA. 

di Mes citations renvoient non à la Æevue, maïs au tirage À part. Lettres 
inédites de Pierre de Marea, Bordeaux, Paris TSS1. 

2, Marca avait dû quitter Paris dans le commencement du mois de mars. 
Le 7ilécrivait de Bordeaux des nouvelles de son vovage, TaMIZEY br LaR- 


ROGUE, op. et. p. 14. Voir aussi sur ce vovage la lettre suivante, IE 
4} Michel Le Tellier était secrétaire d'Etat au département de la guerre 
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II 
COPIE DE LA LETTRE A LE TELLIER 


(de la main d'un secrétaire, sauf la date) 


Monsieur, 


Je suis arrivé en cette ville de Pau le 14 de ce mois, avec mes 
chevaux tellement ruinès., à cause du mauvais chemin et de la 
saison pluvieuse, que j'av besoing de me servir de la permission 
qui me fut accordée à mon départ de faire iev un petit (1) séjour, 
lequel tombe favorablement pour mon dessein dans la Sepmaine- 
Sainte jusqu'à Pasque. Estant icv. j'ai pris soin de m'informer 
des recreues que l'on faizoit en ces quartiers pour ls Catalogne, 
ayant faict venir pour cet effect par devers mov trois capitaines 
qui sont de Béarn; les deux du régiment de Tonins. et l'autre du 
régiment de Saintonge. Îls m'ont dit qu'ils n'ont point encore 
touché d'argent, quoy qu'on leur en face espérer au plus tôt; 
qu'ils ne scauroient rendre leurs recreues à Barcelone jusqu'au 
mois de juin. et qu'il v aura de la pevne à trouver des soldats 
pour la Catalogne, à cause que ceux quise desbandent tous Îles 
jours de l'armée de ce pais-là disent qu'ils sont obligés à se retirer 
par le mauvais traitement qu'ils v recoivent. J'av asseuré à ces 
capitaines que l'argent pour Îles recreues estoil prest, et mesme 
que le fonds estoit faict pour neuf monstres de cette année (21; 
que je tiendrois la main à ce que tous les apoinctemens fussent 
payes sans aucun retranchement, et que, sous celle asseurance. 
is pouvoient arrer leurs soldats et les tenir prests à marcher, à 
mesine temps qu'ils auront receu l'argent des recreues., cette 
diligence estant extrémement nécessaire pour le service du Rov. 
Si les levées qui se font en Languedoc sont aussi retardécs que 
celles de Gascogne, je crains que les affaires de Catalogne ne 
seront pas en bon état, et que cette négligence de nos officiers 
d'armee donnera de l'avantage aux enemis. J'ai esté soigneux 
d'aprendre leurs forces et leurs desseins par le moven de Mousieur 
de Saint-Aunes, lequel. revenant d'EÉspaigne, passa bier par 
Nav 03}, qui est une ville de ce païs de Béarn, à demi-journée de 

4 partira pour la Catalowne le 6 avril suivant, Tawizey, pr 17, 


121 Revue spéciale où se distribuait la solde. 
4) Auj. chef-lieu de cant. des Basses-Pyrénées, ar, de Pau. 
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cette ville de Pau. Je priai Monsieur le Baron de Revenac (1), 
mon gendre, de prendre la peyne de le visiter, et recevoir de lui 
les instructions qu'il voudroit: me donner pour le service de 
Sa Majesté. 11 le trouva plein d'affection pour ce subject. et aprit 
de Iny que toutes les places demeurant bien garnies. l’armée 
d'Éspaigne estoit conmpozée présentement de six ou sepl mille 
fantassins, de quatre mil chevaux. et de sept canons; que toutes 
ces troupes estoient de vielles bandes. commandées par des bons 
OMiciers. Les hauts oficiers sont don Philippe de Silves, général 
de l'armée: le Marquis de Mortare, mestre de camp wencral: 
don Francisco Terracruse. Neapolitain, général de l'artillerie: 
don Fernand Texade. leutenant-général de toute la cavalerie : 
rois cominissaires généraux de la ca valerie, seavoir : Blas Jeanini, 
Neapolitain, de la cavalerie de Flandres: don Juan Otto Espagnol, 
de la cavalerie des ordres : Matenrore, Espagnol. de la cavalerie 
de Castille et de Roussillon: quatre leutenants du mestre de camp 
général. savoir : don Pedro Vatensuelo: don Alonso Garnise, 
Guixarre et Riche, Vualon de nation. 

Les régiments espagnols sont ceux du prince. et du comte duc. 
Conmandés par Simon Mascoregnas ct Escarraga, et le régiment 
de Barnabé de Salazar; mais ce mestre de calup est emplové 
ailleurs. 

Les régiments walons sont ceux de Catoni, Vani. Destra, et 
vicomte de Langres. 

Les régiments alemans, écux de Galas le fils, Greensfeld, du 
[laimel, Sebac. 

Les néapolilains, ceux du duc de Lorenzanv, de Pratitti, de 
Brancacio ct du baron de Matta. 

À la fin d'avril, après que les recreues seront arrivées. l'armée 
doit estre composée de 1% mil fantassins. et cinq nil chevaus, 
avec 2# piéces d'artillerie de battrie, que l'on fait fondre à Sara- 
gosse. Tout ee corps sera prest pour marcher le 15 mav. [va 
fonds de nerf rens mille esrus à Sarasosse pour l'entreténement 
de l'armée, qui sera augmenté dans peu de temps Jusqu'à der 
nillions d'or. Mais on veut. en attendant un plus grand effort. se 


servir des troupes qui ont hiverné, et sont, comme j'av remarque, 


1) Arnaud de Labarthe, baron de Rébenas et Sénéchal de Béarn avait 
épousé la premiere fille de Marca, 
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au nombre de 6 à 7 mil fantassins, et & mil chevaux, avec sopt 
piéces de canon. Le prennier dessein estoit d'attaquer Flis (fi: 
mais ils l'ont changé et ont résolu d'attaquer Balaswuer 121, et 
ensuitte. après avoir asseuré ce passage de la rivière de Sôyre (3), 
ils veulent S'avancer jusqu'à La ville de Cervera (45 laissant 
derrière eux Flis. et Lérida, dontils prétendent se rendre maistres, 
en coupant par de moven la communication de ces villes avec 
Barcelone, Îls veulent se retrancher à Cervera el la munitioner 
pour deux mois, avec trois convois, dout chacun sera de sept cens 
cinquante carriots. scavoir, de cinq eens qui sont distines pour 
l'avituaillement de l'armée, el en outre de deux cents cinquante 
qui, hors cette occasion, sont destinés pour l'artillerie, Ce petit 
corps d'armée doit estre en campagne le 25 de mars entre Bar. 
bastre (6) et Huesca. et faire sa marche vers Balaguer. Les ennè- 
mis avant eu advis que nos troupes n'estoient composées pour le 
présent que de 2500 fanlassins et 1200 chevaux. ils envoyent 
contre le Portugal (7} six mille fantassins et 3000 chevaux sous le 
marquis de Terracusa, pour faire une entrée dans le rovaume. et 
ne font pas grand estat des Portugais, ce qui leur donne la pensée 
d'employer leurs plus grandes forces contre la Catalogne, qui 
seront animées de la présence du roi. lequel n'en seru pas esloigné. 

J'ai despeché un exprès une fois pour prier celuy qui commande 
en ce pais en l'absence de Monsieur le Gouverneur d'envoyer 
incontinent par un autre exprès qui connoisse les routes des mon- 
tagnes, à Monsieur le Mareschal de la Motte {8}. lu lettre que je 
Juv escris pour lui donner l'avis du dessein des enemis. quoique 
je ne doute pas qu'il n'en soit averti par autre vove; mais en tout 


11 Bourg et chateau de Catalogne à 8 Ï. au S.O. de Lérida dont il sera 
souvent question dans les lettres suivantes, 

121 Ville et château de la même province à 5 1. N. E. de Lérila. 

(3) Petite rivière qui descend des Pyrénées, traverse Lerida et se jette 
dans l'Ebre. 

(4) Pelite ville de Ja Catalogne à 9 1. N. O. de Tl'aragune. 

(5) Ancienne et forte ville de la Catalogne; Îles Français l'avaient déjà 
prise lors du soulèvement de cette province: elle ne cessera étre l'objectif 
et l'enjeu de la lutte entre les deux armées francaise et espagnole. 

6) Ville d'Aragon sur la riviére du Vero à 121. N. O0, de Balayuer. à 9 Ï. 
S: E. de fluesca qui suit. | 

11 Le Portugal réuni à l'Espagne depuis Philippe LH venait de se révolter. 

(8, Philippe de la Mothe-Houdancour, duc de Cardonne, était depuis 1641, 
général en chef de nos armées en Catalogne: ses succès à Taragone, à Tama- 
rilh, à Villefranche, lui valurent le bâton de maréchal de France. Malheu- 


vas il vaut mieux excéder en ce soin, qu'v manquer. Je prevoy de 
mauvais effects. si nos recreues retardent de passer en Catalogne. 
Cela n'empéchera pas que je m°v rende au plus tôt. pour v exercer 
la commission dont il a plu au Rov de n'honnorer, laquelle ne 
restera pas d'estre périllouse, quoi qu'elle me descharge d'aller à 
la guerre, S'il arrivoit que les enemis feussent plus forts à la cam- 
pagne. J'espère néantmoins de meilleurs succès (1), ausquels je 
contribuerav (2) tout ce qui dépandra de moy, et pour vostre 
service, tout ve que vous Commanderez à veluv qui est. 


(De la main de Marcu) : 


A Pau. ve 20 mars 1644. 
ll 
AU CHANCELIER SEGUIER. 
(Autographe) 


Monseigneur. 


La marche des engmis qui se sant mis en Campagne et ont 
passé la rivière de Cinca avec leur avant-garde composée de huict 
mil hommes a obligé M. le Mareschal de la Mote de partir ce 
jourdhuy de cette ville, pour s'avancer vers la frontière. afin 
d'empescher le progrès qu'ils prétendent faire, bien loin d'estre en 
estat d'assiéger Taragone. [l'est parti deux jours apres l'arrivée 
de l'armée navale. el de cinq à six mil hommes de pied qui ont 
esté désembarqués. Ce sont les seules forces, joinctes à deux mi 
chevaux, quil peut opposer aux enemis; les autres troupes estant 
retenues dans les places de Balaguer, Lerida et Flisch. Si jeusse 
esté appellé au conseil de guerre, je pourrois vous expliquer pius 
particulièrement toutes choses, Je lui ai recommundé à son 
départ qu'il attendit les deux mil hommes qui sont à Agde prests 
à s'embarquer, avant que de hasarder aucun combat, si l'avantage 


reusermnent il se laissa surprendre devant Lerida, qui nous fut enlevé. Dis- 
grâcié et privé de son commandement il fut mème traduit devant un conseil 
de guerre qui l'acquitta. il était frère de Daniel de la Mothe-Houdancour, 
évèque de Mende et de Henri de la Mothe-Houlancour, mort archevêque 
d'Auch, le 24 février 168:.. 

il) Sucrés, nous le verrons encore dans d'autres lettres, a ici le sens de 
résultat, comme dans tout le xvu’ siècle. 

(2) Contribuer, sous l'influence du latin con/erre était alors verbe actif. 
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n'estoit entièrement de son costé. Car s'il le perdoit, je ne fuis 
point difficulté que la Catalogne ne se rendit sans coup férir. 
J'attendrai en cette ville tous les bons et mauvais succes, vous 
suppliant de me conserver l'houeur de vos bonnes grâces et croire 
que je suis, 
Monseigneur. 
Votre très humble. trés obéissantet très obligé serviteur. 


NTARCA. 
À Barcelone, ve 7 mav 1684. 
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Poursuites contre Protestants relaps 


Je trouve, duns les archives du tribunal de Dax {1}, les pièces 
pièces d'un procès qui montrent avec quelle rigeur furent appli- 
quées en notre pays les sévères mesures prises contre les protes- 
tants relaps au lendemain de la Révocation de l'Edit de Nantes. 


Le 4 juillet 1718, le procureur du Roi au sénéchal Dax expose « que 
« Joseph Rongaut, métayer... à Lesca Petit, parroisse de Lahontang 
«est décédé ayant refusé les sucremens de l'Eglise et décluré au curé 
« dud. lieu de Lahontang qu'il vouloit percister et mourir dans la reli- 
«€ gion prétendue réformée, et qu'après sa mort le cadavre... avoit esté 
«enterré dans une maison appellée à T.oustau, voisine de la susd. rrai- 
« son, et, Comime. aux termes de la déclaration du Roy de l'année 1689, 
Qil est enjoint de faire le proces au cadavre ou à la mémoire de ceux 
&quy mourront dans cette malheureuse disposition », il demande un 
transport sur les lieux, ce qui est fait. 

Aprés enquête le sénéchal déclare Rongaut « coupable du crime de 
Urelaps... pour réparation duquel... sa mémoire demurera éteinte. 
« suprimée et condemnée à perpétuité; condemne en l'amande de la 
« moitié de la valeur de ses biens envers le Roy et uux dépans envers 
« ceux qui les ont faits; au surplus attendu les preuves résultantes de la 
« procédure, condemnons les s°* Sarrabère pére et fils solidairement 
Cen 1500! d'amande aussy envers le Roy et aux dépans chacun les 
« concernant envers ceux qui les ont faits ». 

15 septembre 1719 (1). 


Le texte n'a besoin, pensons-nous, ni d'explication ni de com- 


mentaire. V. FOIX. 


(1) Sénéchal criminel (non classées). 


Le Clergé Français réfugié en Espaëne 
(1792-1802) 


ss Suite as 


Précédemment, nous avons fait allusion à une lettre 
pastorale. où ordonnances par laquelle l'évêque de 
Burbasiro recommandait à son elergé el à ses fidèles, 
les prètres francais. Sa sollieitude pour eux SV mani- 
feste clairement: € Grandes sont notre douleur et notre 
afMiction, en vovant celles qu'endurent les ministres 
du Seigneur ». Sans retard. il fait distribuer des 
secours: si les Francais ne font que passer à travers 
son diocèse, 11 vient à leur aide pendant une période 
de quinze Jours, elil leur donne de l'argent pour conli- 
nuer le vovage: à la plupart des pauvres, il fournit 
des habits. 

De si vives souffrances sont peut-être un fléau de 
Dieu: il faut donc prier pour sa disparition, et pour la 
sanclüfication de ses victimes: et l'évêque ordonne, 
dans ce but, des prières publiques qui se font d'une 
façon plus solennelle dans le séminaire, et dans l'église 
cathédrale; il veille à ce qne des consolalions spiri- 
tuelles accompagnent la distribution des anmônes. On 
sent, en parcourant cette leitre, que son auteur-est 
rempli d'une grande bienveillance pour hoS CoMmpa- 
triotes, et qu'il ne cherche qu'à leur procurer, avec la 
grâce de Dieu, la svmpathie et la compassion de son 
clergé et des eatholiques espagnols (1). 

Semblable ordonnance fut édietée par lévèque de 
Palencia : « J'ai publié une ordonnance, dans tout mon 
diocèse, pour exhorter mes fidèles à donner des secours 


(4) Madrid, ibid. Cf, Chap. IT. 
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proportionnés à leur charité, et à leurs faeultés, pour 
soutenir ces malheureux expatriés (1) », Lui-méme est 
heureux d'avoir distribué largement, habits, chaus- 
sures et vivres: la fournit deux mille réaux de cuivre, 
par mois. aux divers monastères qui eXereent lhospi- 
talité. | 

En écrivant nu  nonce du Pape en Espagne, 
M. de Coucy appréciait ainst Févéque de Pampelune : 
« Mgr l'évêque, dont la piété, la vertu et la généreuse 
charité pour les confessenrs de la loi ne peuvent méri- 
ter trop d'éloges, s épuise pour procurer à tous les 
secours nécessaires (2). 

Aussi bon et généreux se montre l'évêque d'Osma. 
Comme ses vénérables collègues, 11 a dépensé sans 
rompter, pour procurer des habits, des manteaux et dn 
pain, au plus &rand nombre de ceux qui se sont réfu- 
giés sur son territoire où qui n'ont fait qu'\ passer (3). 

«J'ai fait tout ce que J'ai pu, écrit celai d'Oviédo, 
pour bien recevoir les ecclésiastiques francais, les 
consoler, les habiller, les nourrir. Je ne puis faire 
davantage, à cause des besoins de mes pauvres (4) ». 
Que Île roi, ajoute-t1l, veuille bien me permettre de 
prélever une part pour les premiers, sur les fondations 
de bienfaisance. | 

Le palais épiscopal de Léon est transformé en hôtel- 
lerie, comme ceux de ‘Tolède, de Cordone et d'Orense. 
Versa fin de 1793, celui qui recoit ainsi à son domi- 
cile un bon nombre de prètres, n'a pas cru devoir 
obéir encore aux injonclions du Conseil de Castille 
jaloux de faire exécuter intégralement la cédule du 
2 novembre 1792. 


(1) Zbid., 17 mars 1793. — 12) TuriNEn, tu, p. 252. — (3) Zhid., & avril 1193. 
(4) 4bid., 3 mars 1793. | 
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A Jaca, à Jaen, le siège est vacant pendant l'année 
1793. Nous savons à peine que les vicaires capitulai- 
res ont fait tout le possible, pour bien accueillir Îles 
Français et les recommander aux divers supérieurs 
des monastères. Avant de mourir, l'évêque de Jaen 
avait pu ordonner lui-même la distribution de riches 
aumones, el on en prélève encore. dit le vicaire capitu- 
laire, sur sa succession (|). 

Très brève est la note de l'évêque de Eugo : « On 
a placé les prètres français conformément aux instruc- 
tions et aux avis du capitaine général : l'évêque, les 
communautés, les personnes pieuses viennent à leur 
aide pour tout ce qui est nécessaire (2) ». 

Il ya tant de réfugiés dans le diocèse de Calahorra, 
que son évêque ne peut s'empêcher de supplier le 
gouvernement d'en retirer un bon nombre de sa pro- 
pre ville. puis de Logrono, de Bilbao et de toute la 
Biscaye, parce qu'il Ini csl impossible de leur assu- 
rer des moyens de subsistance. Est-ce étonnant ? 
Quel groupe d'exilés ! ils sont dans ce coin d'Espa- 
#ne, 4477! Non, la charité de l'évêque na pas été 
douteuse, et son souvenir persiste si bien, et s'étend si 
loin, que l'historien du clergé de la Révolution a pu 
dire : « M. de Calahorra n est pas des plus riches: il 
en fait cependant habiller plusieurs qui manquaient de 
tout; il a dit qu'il vendrait jusqu à sa croix d'argent et 
à son anneau pastoral, pour le soulagement des plus 
nécessiteux (3) ». De pareilles dispositions nous incli- 
nent à croire qu'un tel évêque a donné sans mesure. 

Dans la petite ville de Ciudad-Rodrigo, Îles ecclé- 


(tj Zbid. — 12) Ibid. Lettre du 28 fév. 1793. . 
(3) Etudes, ibid, p. ?55. L'auteur de l'article cite Barruel : Histoire du 


clergé pendant la Récolution. 
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stastiques francais sont plus rares: mais lévèque à 
fourni à chacun d'eux, concurremment avec d'autres 
personnes, des soutanes et du linge. Trois prêtres, qui 
sont logés chez le chanoine trésorier de Féglise cathé- 
drale, viennent manger chaque jour à sa table; il pave 
les vivres destinés à ceux qui sont descendus dans les 
maisons des ordres mendiants. «Pour ceux-ci, déclare 
cet évèque, nous sommes plusieurs qui avons versé 
des aumônes:; quand elles seront épuisées, je me 
verrai obligé de paver leurs dépenses tout sent, ce qui 
me sera impossible ou très difficile, à cause de la 
petitesse des rentes de cet évêché (1) ». 

Ainsi parle encore l'évêque de Cadix, qui s'est hâté 
de témoigner la plus vive sympathie, à tous cenx que 
des barques on des vaisseaux ont portés dans celle 
ville maritime. Plus que ses collèwues d'Espagne, à 
cause méme de sa présence à la frontière, il a dû 
pourvoir de vêtements convenables et propres à leur 
état, tous ceux qui avatent fui de France, en habits 
civils (2) ». 

Secours en espèces sonnantes on en vivres, loge- 
ments et elfets de toute nature, attentions bienveillan- 
tes, marques d'affection et de compassion, sont prodi- 
gués aux hôles des évôqnes de Léon, de Teruel, de 
Huesca, d'Avila, d Astorga. « Je les aide à vivre, écrit 
ce dernier, avec mon chapitre et les monastères (3) ». 

L'archevêque de Tarragone génnit sur linfortune des 
émigrants qu'il appelle « ces misérables ecelésiasti- 
ques », Plein de bonté pour chacun d'eux, il ecompatit, 
d'une façon pratique, à leurs douleurs et il supplie le 
gouvernement de fui permettre d'en garder le plus 


(1) Madrid, th. Lettre du 2S février 1793. 
(2) Madrid, ibid. Lettre du {er mars 1793. — {%) Madrid, tbtd., 
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grand nombre possible, dans sa propre maison (l. 
Ne sont-ils pas tous des frères ? 

Très accueillant, très charitable, très paternel se 
montre l'évêque de Siguenza. IE voudrait dilater son 
palais, comme il dilate son cœur. Pourtant, son palais 
est grand. Ilest difficile, dit le prélat, d'y loger et d'v 
entrelenir commodément, cent cinquante personnes, 
et voilà pourquoi, à} doit se résoudre à envoyer bean- 
coup de ces ecclésiastiques francais, dans les demeu- 
res des curés, qui désirent les recevoir. Le nombre de 
ceux qui mangent à sa table, et dorment sous son toit, 
n'est plus, au printemps de 1793, que de quarante- 
cinq. C'étail encore un gros chiffre; per à peu, il se 
réduit davautage; puis l'évâque, obligé de céder aux 
injonctions du gouvernement, se contente de distribuer 
aux émigrants, des aumônes matérielles (2). Si Îles 
circonstances ont forcé Fépiscopat espagnol, à dévoiler 
au roi, où à ses minisires, les œuvres charilables qu'il 
a entreprises pour le soulagement de tous les Français, 
ile fait toujours avec nne simplicité apostolique. On 
sent que la foi seule linspire et le presse. 

Cetle remarque aurait pu revenir sous notre plume, 
à propos de toutes nos citations précédentes. Com- 
ment ne pas la faire, en relevant celte note de l'évèque 
de Ségovie : « J'ai pavé le montant de tous leurs vête- 
ments, moins celui de quelques-uns qui a élé acquitté 
par le chapitre et quelques chanoines de ma sainte 
église ». La charité paraît naturelle. « J'ai tout payé!» 
Quelle éloquence dans ce seul mot! 

Parmi les prélats qui gardent le silence sur leurs 
bienfaits, citons les évêques de Palma, d'Orihuela, 


(4) (2) Madrid, ibid. 
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de Lérida, de Solsone, de Coria et l’archevèque de 
Santiago. En constatant avec quels soins, ils ont 
recherché pour les émigrants, un abri, il n'v a pas 
heu de douter qu'ils se soient montrés pour eux, 
bons, compatissants et prodigues. 

Nous avons estimé un peu dure, la surveillance 
exigée par l'évèque de Malaga, dans les couvents de 
son diocèse. Sa facon d'interpréter la cédule royale ne 
l'a point empéché de venir au secours de ses hôtes. TI 
leur a suscité des bienfaiteurs dans sa ville, et lui- 
même a pourvu à leur nourriture, à la réfection de leur 
vestiaire et aux frais- divers qu'entrainaient leurs 
déplacements (f). 

Lévèque de Cuenca a donné, en plus des honoraires 
de messes, Jusqu'au mois de mars de l'année 1793, 
douze mille réanux pour les prêtres français: et il est 
prèt à renouveler pour eux ses sacrifices (2). Telle est 
aussi l'intention de Févèqne de Tudela qui n'a rien 
négligé pour rendre convenable l'hospitalité qu'il leur 
donne ui-même, ou qu'il leur fait accorder par Îles 
relisièux (3). 

Parmi les plus affectueusement tendres et les plus 
miséricordieux -des évèques, 11 faut nommer celui de 
Salamanque. Son cœur est profondément ému par le 
grand dénuement des fugitifs. Que faire, ditsl lui 
aussi, pour un lel nombre de pauvres, nombre qui 
menace de croître de plus en plus ? Que faire pour tant 
de gens qui ont besoin de secours pour manger, de 
secours pour se vôlir ? [le sait bien: et il distribue 
tout d'abord 10.090 réaux aux  premicrs arrivés: 
puis l'envoie de grosses sommes aux couvents qui 

\ 


A) Madrid. 20 mars 1795. — 12: Zhrd., janvier et mars 1893. 
13: Jbid., 2 déc. 1702, 
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consentent à les loger; 1] pave pour eux, 4000 réaux 
aux Cleres mineurs. 2000 réanx aux Pères de la 
Merci, 1099 réaux au Grand Couvent de St-Francçois. 
Indépendemmient des honoraires de messes, 11 estime 
devoir fournir chaque année, un total de 40.000 
réaux (D). 

Fout cela cest magnifique et admirable. Futsal un 
temps, depuis l'origine du christianisme, où l'exercice 
de la charité fil accomplir tant de prodiges? Et cet 
exercice dure des années: car, nous en avons la certi- 
tude par les témoignages qu'ont huissés les survivants 
de l'exil, les évèques espagnols se som bien gardés 
d'abandonner les ecclésiastiques français tant que la 
Révolution les à tenus éloignés de leur patrie. Les 
dons sont Lombés de leurs mains, toujours nombreux 
elriches, dans les mains de ces malheureux, jusqu'au 
moment où celles-ci ont fait défaut pour les recevoir. 


Il 


+ 


Aux lHbéralités des évêques les chanoines d'Espagne 
joignent les leurs. De 1792 à 1802, Icur charité ne se 
lasse point. Les actes de tous les chapitres métropoli- 
tains et cathédraux en font foi. Un grand nombre des 
vénérables dovens, auxquels nous avons demandé des 
renseignements sur ce point particulier, nous ont 
répondu par l'envoi de notes, comme celles-cr : 

«Les chanoines de cette église ont seconru pur des 
aumones, les ccelésiastiques francais réfugiés dans le 
diocèse, depuis Fannée 1792 jusqu'à Fannée 1801 (2) ». 

€ Plus de 150 prèôtres se réfugiérent tiers l'évêque et 


Qi /hidhun, janvierCimars 9 mars 1705. 
0) Connnunication sgracieuse du vénérable doven de Tarragone, 


le chapitre les reçurent avec une très grande bonté et 
réunirent des fonds pour les secourir; l'évêque et Île 
chapitre donnèrent par égale part six cents pesos 
d'argent (1) ». 

D'autres nous ont fait parvenir des lettres fort 
détaillées et du plus grand intérèt. 

Dans le livre des comptes « del santo templo metro- 
politano del Salcador en Zaragosa », le chanoine 
trésorier a inscrit scrupuleusement, les sommes qu'il 
paya, au nom des ses collègues, soit pour des hono- 
raires de messes, soit pour des aumônes proprement 
dites. Le chiffre total en esttrès élevé. Dès 1790, ïl a 
donné à un prètre français #1 honoraires de messes, à 
raison de # sueldos par messe. L'année suivante, les 
Français sent au nombre de trois: il leur accorde 
respectivement 19, 60, et 40 prsetas; mais l'émigration 
n'avant commencé, à vrai dire, qu'au mois de scplem- 
bre 1792, c'est à partir de cette date, que les secours 
deviennent considérables. Ils sont de 176% pesetas 
en 1792, de 1712 pesetas en 1793, de 708 en 1794: 
de 711 en 179%, de 1131 en 1796, de 652 en 1797, 
de 621 en 1798, de 1119 en 1799; de 838 en 1800. 

Les chanoines prélevèrent en outre, sur les fonds de 
bienfaisance dont ils avaient l'administration. 2000 
réaux de cuivre par mois, pour les faire distribuer aux 
prêtres francais par le duc d'Albuquerque, depuis 
l'année 1792 jusques à l'année 1797; approximative- 
ment la somme totale dut ètre de 25,500 francs. Le 
Chapitre offrit en 1797, au mème capitaine général, 
1509 pesetus, pour les frais de voyage et de nourriture 
de plusieurs ecclésiastiques envovés par ordre snpé- 
rieur, dans une autre région. Un nouveau déplacement 
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de prètres réfugiés à Saragosse fut ordonné en 1799, 
Ceux-ci, désemparés et dénués de ressources, suppliè- 
rent les chanoines, qui les avaient st cflicacement pris 
en pitié, de leur venir en aide etils en obtinrent tout de 
suite, 100 doublons, soit 2000 pesclas. 

Ces aumoncs officielles et collectives faisaient hon- 
neur au chapitre métropolitain de lAragon, un des 
plus lustres de fa chréticnté par son antiquité et la 
renommée du sanctuaire del Pilar: mais chaque cha- 
noine, ne se erovant pas dispensé de l'exercice de la 
chanté par son vole émis en séance capituluire, se 
plaisait à prélever sur ses revenus propres, des aum- 
nes supplémentaires, en faveur de ceux qu'il considé- 
rat comme des freres et des confessenrs de la fot (D 

Les chanoines de ‘Tortose. moins riches que ceux 
de Saragosse, ne purent accorder des secours auss 
abondants: ceux qu'ils verstrent dans les mains des 
Francs. furent néanmoins tres multipliés: nous 
lapprenons par les délibérations qu'ils prirent de 1792 
a 1 ct de 1798 à 1800. Is fournirent. au mois 
d'octobre 1792. des honoraires de messes à 25 prètres: 
en novembre, ls rentrent à lévèque, pour les mêmes 
émigrants, 390 livres d'argent pour 2333 honoraires. 
Le 21 décembre, 10 prêtres recoivent * douros chacun. 
d'autres ceclésiastiques 40 réaux chacun, des habits 
et des soutanes 121. 

À Farragone, le chapitre vole le 25 janvier 1795, 
pour «ehacun des 2% ecelésiastiques francais présents 
dans la cité, 39 réaux de cuivre par mois, à titre d'au- 
mone pour leurs divers besoins de blanchissage, d'en- 
tretien... ete... » puis. «des honoraires de # sueldos 
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et 6 réaux, pour ceux qui.célébraient la messe à one 
heures et à midi »: il renouvelle ce noble engagement, 
le 12 juillet, pour l’année entière. Bien auparavant, les 
chanoines s'étaient montrés favorables aux émigrés et 
s étaient appliqués à soulager leur misère. L'archiprè- 
tre, le doctaral, le pénitencier s'émurent au récit de 
leurs tribulalions si variées, et personnellement leur 
firent grand bien (1). | | | 

L'H® chapitre d'Orihuela, avant su qu'un grand 
nombre d'ecclésiastiques francais expulsés par la 
Révolution, séjournaient en ce diocèse et que leur 
situation élait précaire, a décidé le 29 décembre 1792, 
de leur accorder un secours de 5{N livres. Douze jours 
plus tard, « une commission, composée de ces ecclé- 
siastiques émigrés résidant dans les couvents de la 
localité, se présenta à PI" chapitre pour le remercier 
de ce cadeau (2) ». 

Sur l'invitation de leur doyen, les chanoines de 
Palencia offrent à ceux qui arrivent dans la ville, avec 
un passeport du gouverneur de Saint-Sébastien, les 
messes arriérécs de Saint-Michelet de Saint-Pazarc, que 
disent les religieux auxquels on les retire el ils délè- 
guent l'abbé de San Salvador et le chanoine Aguiar 
avec pouvoirs absolus pour que, d'accord avec sa 
Sie [me l'évêque et l'Ayantamiento, Hs fassent pour le 
mieux. Les délégués rendent comple, le lendemain, de 
Jcur entrevue avec le prélat et la commission munici- 
pale. Vu les nécessités des Francais, qui sont au nom- 
bre de 50, le chapitre promet une première anumône de 
100 doublons où de 2000 pesetes, qu'il est prét à renou- 
veler, et, si c'est nécessaire, le pain quotidien pour 
chacun d'eux. Nouvelle séance vers le 8 octobre. Le 
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chànoine Aguiar informe ses collègues que l'évêque, 
les délégués de la ville et lui-mème, ont convenu qu'il 
fallait donner aux ecclésiastiques 2 réaux par jour et 
4 réaux pour la messe, ct aux émigrés qui ne sont pas 
prêtres 4 réaux. 

De si généreuses attentions touchent le cœur des 
Français et provoquent leur reconnaissance. Ceux-ci 
se présentent à lévéque, le remercient et lui deman- 
dent la permission de faire un service d'action de 
grâces, pour le bon accueil qu'ils ont recu à Palencia, 
et le chapitre met à leur disposition, pour la cérémonie, 
l'église Ve St de ler Calle, les ornements liturgiques 
et tout le nécessaire. | 
Ces largesses répétées épuisent le trésor de la cathé- 
drale, aussi bien que celui de la mense épiscopale. 
Puisque les rentes ne süffisent plus, il faut de toute 
rigueur chercher un expédient: aussi l'évèque de: 
Palencia propose-t1laux chanoines, de désigner quatre 
de leurs collègues pour quèter, tous les mois, en 
faveur des Français. Sa demande cest agréée. À tour 
de rôle, les chanoines s'en vont par trois, et non par 
quatre, de porte en porte. Les quêtes sont abondantes, 
mais un peu oncreuses el désagréables. Que de fois. 
il faut expliquer aux fidèles le but de la visite, raconter 
les événements qui loccasionnent ! Fatigué de tout 
cela, un chanoine pose, en séance, la question sui- 
vante : « Ne vaudrait pas micux prélever davantage 
sur les biens du chapitre, que de mendier 5» 

A deux reprises, Févéque de la Rochelle supplie les 
chanoines de lui envoyer 400 réaux, et sans hésitation 
ni opposition, les secours sont accordés. Un autre 
évéque, qui nest point désigné daus les actes, fut 
moins heureux que celui-là; on n'exauça pas sa prière, 
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mais aussi il demandait 5000 réaux ! Il n°v'eut point 
de subventions officielles de 1795 à 1798; elles recom- 
mencèrent à cette dernière date, el durèrent Jusqu'en 
1801. L'évèque de la Rochelle avant écrit une troisième 
fois pour le même objet, le chapitre lui répondit « qu'il 
ne pouvait accéder à ses désirs, purce qu'une parti 
de ses revenus qui sont maigres, est destinée à secou- 
rir les ceclésiastiques français (1) ». 

À Jaca, la première distribution a lieu le 3 février 
1792 et dure jusqu'au départ des ecclésiastiques pour 
l’intérieur de la Péninsule. Le cardinal de Tolède y fit 
parvenir 6000 réaux pour des intentions de messes, ct 
le Patriarche des Indes 300 douros (2). 

On lit dans une réunion capitulaire de Séville. Slu- 
sieurs mémoires ou suppliques d'émigrés pauvres et 
afMligés, qui n'ont pas trouvé place dans le palais épis- 
copal. À chacun de ces prêtres ori adresse des réponses 
favorables et des secours d'argent. Quelques-uns se 
sentent poussés à retraverser la frontière : « Jérôme 
Cosfre sollicite, le 1% septembre 1797, une aumône 
pour revenir dans son pays, où l'appellent ses parois- 
siens qui lui réclament l'aliment spirituel: et le cha- 
nitre lui fait verser 50 dncats, en une fois, sur son 
fonds capitulaire ». « Jean Vidcau et Sébastien Lacoste 
songent également à retourner en France. le 10 mai 
1802: et le chapitre leur fit verser 50 ducats à chacun, 
en une seule fois, de son fonds capitulaire (3) ». | 

Par plusieurs délibérations, les chanoines d'Osma 
accordérent, de 1796 à 1799. des subventions de 100 
et 200 réanx aux prètres indigents (#). 


Hi Actes lu chapitre de Palencia: aux dates indiquées. 
(2) Actes du chapitre de Jaca. 1hitl. | 

Ch Actes du chapitre de Séville, hit. 

(4 Jbid., arch. capitulaires. 
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:: Ceux de Pampelune distribuèrent des sommes con- 
sidérables aux premiers fugitifs qui traversèrent le 
diocèse (11. | oo 

Le vicaire général de lévèque de Lugo écrivait au 
chapitre de la cathédrale, le 30 octobre 1792, « pour lui 
exposer la nécessité extrème des clercs expulsés de 
France, qui se trouvent dans cette ville depuis quelques 
jours, et pour exciler sa compassion ». Aussitôt, les 
vénérables chanoines conviennent d'examiner la sitna- 
tion, et le lendemain ils chargent plusicurs de leurs 
collègues de s'entendre avec le vicaire général pour 
répartir des secours, « selon les movens, le temps et 
la forme qui leur paraitront convenables ». Après 
réflexion, on alloue aux Francais 400 réaux par mois; 
mais 366 réaux sculement seront prélevés sur les fonds 
du chapitre; le reste doit être donné par le doven el le 
Prieur d'Acoba, car tel est leur bon plaisir. Cette réso- 
lution fut exécutée jusqu'à la Ha du mois de janvier. A 
partir de cette époque, le nombre des émigrés avant 
diminué dans la ville. le chapitre ne fournit plus que 
200 réaux (2). 

Les premiers émigrés qui allèrent à Astorga, y par- 
vinrent pendant que l'évêque faisait sa visite pastorale. 
Ge fut le chapitre qui les recut: 1l préleva sur ses ren- 
tes ce qui lui parut convenable pour les secourir. 

Nous devrions résumer encore les délibérations des 
chanoines de Tolède, d'Urgel, d'Oviedo, de Salarnan- 
que, d'Orense, de Santander, de Tuv. de Valence, de 
Zamora (3), de Plasencia. de Ciudad-Rodrigo, de Jaën. 
de Cadix, de Barcelone, de Ségovie, de Cuenca, de 
Cordoue, de Mondonedo, de Barbastro, de Léon (#1, et 
relever dans les biographies des traits comme celui-ci : 


te bi. — 2) hi, — UX Etudes, lo, ett., p.299. — à) Ibid, 
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« À Balmaseda, petite ville de Biscave, le chapitre 
se compose de cinq membres, dont aucun n'est assez 
riche pour nourrir à Jui seul, le prêtre français qu'ils 
comptent adopter; ils décident que chacun d'eux, lin- 
vitera à tour de rôle, et deux des notables de l'endroit, 
complètant Ja bonne œuvre, lémigré aura tous Îles 
jours de la semaine son diner assuré (1) ». 

Mais, comment ne pas rapporter ici et louer les 
faits relatés dans le registre des actes capitulaires de 
Santiago de Galice ?. 

« Ia été accordé, en cette réunion, (18 octobre 1792), 
que comme première diligence et pour compte du 
chapitre, on donnerait l'hospitalité aux prêtres français 
que l'on attend pour aujourd'hui en ectte ville de 
Santiago et on délègue à cet effet le Pénitencier et 
D" Manuel Acuna ». Le jour suivant, « M'le Péniten- 
cier et D" Acuna ont fait savoir, qu'en vertu de la 
délibération d'hier, ils avaient arrangé le logement et 
préparé la nourriture pour les prètres français qui sont 
arrivés dans la nuit, à l'ex-collège des Jésuites; qu'un 
certain nombre d'entre eux partaient pour l'évêché 
d Orense ou d'autres lieux: qu'en attendant que l'Ex®* 
archevèque prenne des dispositions au sujet de ceux 
qui restent, le chapitre ait la bonté de fixer une somme 
pour leur entretien journalier: et il a été décidé qu'on 
donnerait à chaque prêtre six réaux par jour ». | 


(À suicr'e.) J. CONTRASTY | 


(1) Jbid. 
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Liere rouge du chapitre métropolitain de Suinte- 
Marie d' Auch, publié pour la Société historique de 
Gascogne par l'abbé J.Duffour, deuxième partie, Paris, 
Champion et Auch, Cocharaux, 1908, in-8°, p. 241-519. 

Avec ce nouveau fascicule (paru en juillet et daté, je ne sais 
pourquoi, de 1908), M. l'abbé Duffour nous donne la deuxième et 
dernière partie du Licre Rouge du chapitre métropolitain de 
Sainte-Marie-d'Auch. Il y ajoute une table des noms de personnes, 
de lieux et de principales matières qui facilitera grandement 
l'usage des deux fascicules. 

Comme l'avait déjà fait prévoir fa table latine du Livre rouye, 
cette deuxième partie présente des documents moins homogènes 
et de moindre intérêt que la première. Ainsi se montrent de plus 
en plus nettement le caractère et la destination du Livre rouge 
qui, après avoir servi d'abord comme manuel du droit canonique 
de la province, tendit peu à peu, semble-t'il, à devenir pour 
la curie et la chancellerie archiépiscopales une sorte de recueil 
de textes d'usage courant. 

Parmi les textes que nous apporte la fin du Licre rouge, signa- 
lons entre autres, comme les plus intéressants. soit pour l'histoire, 
soit pour la philologie gasconnes, ceux qui sont relatifs à la 
création de l'évêché de Mirande, deux nouveanx Pouillés du 
diocèse d'Auch, quelques statuts et règle ments du chapitre, des 

constitutions synodales du diocèse d'Auch, deux rédactions des 
coutumes de Bassoues octroyées par Amanieu d'Armagnac el par 
Guillaume de Flavecourt, divers accords des archevèques d' QU 
et des comtes d' Armagnac, ete., etc. 

Sur la méthode suivie et sur le soin apporté dans cette publica- 
tion, je ne pourrais que répéter ce que j'ai déjà dit dans mon 
compte rendu précédent (Rec. de Gase., 1908, p. 521). Mes lecteurs 
n'ont qu'à s'y reporter. Tout ce que je puis ajouter c'est que cette 
partie est digne de la précédente et fait le plus grand honneur à 
la science et à la conscience de M. Duffour. 


ea 


l'ar l'intérèt qui s'en dégage, par la solidité, la varieté et 
l'étendue du savoir que révèle l'annotation, par l'attention scru- 
puleuse portée à la critique du texte, son volume comptera parmi 
les meilleures publicalions des Archices historiquex de la Gasco- 
gne qui en a déjà tant de bonnes. 
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- Journal de Pierris de Cusalicetery, notaire roval de 
Mauléon de Soule (texte gascon) publié et annoté pour 
la Sociité historique de Gascogne jar Jean de JAURGAIN, 
Paris-Auch, 1909, in-8° de x1v, 98 p. | 


Un notaire de Mauléon qui était en même temps greflier de la 
cour de l'oflicial d'Oloron en Soule, s'est avisé, au milieu du 
xvi* siècle. de coucher sur un petit cahier quelques renseignements 
qui lui étaient personnels et quelques textes juridiques dont il” 
avait, sans doute, a faire souvent usage. 

Ce sont ces notes que M. de Jaurgain a recueillies et publiées 
dans la collection des Archires historiques de la Gascogne dont 
elle forme le tome x1n1 de la seconde série. Après une introduction 
où nous sont présentés l'auteur et son manuscrit, le texte contient 
à côté de quelques souvenirs personnels, tels que son mariage et 
la naissance de ses enfants, quelques renseignements sur le prix 
des denrées, sur quelques événements dont Mauléon fut le théâtre 
tels que pestes, passages de troupes en route pour l'Espagne en 
vue de la reprise de la Navarre. quelques documents d'ordre 
juridique et enfin quelques mentions d'événements d'ordre plus 
général. Signalons, dans cette dernière catégorie, la prise de 
François 1” à Pavie et de Ilenri de Navarre avec la date de l'éva- 
sion de ce dernier, dont notre collaborateur M. P. Rogé pouvait 
dire naguère dans la Zerue (1%), p. 543) qu'aucun texte, à sa 
connaissance, n'avait encore donné exactement la durée de la 
détention. Le Journal de Cusaliveterv est pleinement d'accord 
avec les notes publiées par M. Rogé. 

On n'accusera certainement pas M. de J. d'avoir surfait l'intérèt 
de sa publication. À vec un complet détachement de tout amour- 
propre d'éditeur, il est le premier à nous avertir que le Journal de 
Pierris de Casalicetery n'est pas d'une importance capitale, et il 
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a grandement raison. Il estime cependant, que les « quelques 
renseignements curieux que Fon v'trouve sur l'histoire locale ou 
régionale et le style de la rour de Livharre quiest un document fort 
intéressant suflisent à en justifier la publication ». 

Ce qu'il ne dit point, mais qu'un critique ne saurait taire sans 
injustice, c'est que les éclaircissemements que l'éditeur à joints 
à son texte en accroissent la valeur. Pas un nom propre du 
Journal ne passe sous nos veux sans être accompagné d'une note, 
parfois même d'une véritable notice qui ne nous laisse rien 
ignorer de la généa- logie, de la carrière et de la filiation de celui 
qui le porte. 

Îl'est facheux qu'à vette annotation historique. que d'uucuns 
trouveront surabondante, 11 n'ait été ajouté quelques éclaireis- 
sements sur la langue de l'auteur. Son q'uvre est donnée conime 
un texte gascon; cela est vrai d'une facon générale sans doute 
Mais nous avons iei un gascon dejà fortement influencé par le 
français et par le bas latin judiciaire. De là certaines particula- 
rités de formes que M. de J. ent été bien inspiré de Signaler et 
d'expliquer, Une remarque encore avant de finir. l'épiscopat de 
G. Roussel ne commence pas en 1539 mais en 19536; 1l fut préco- 
nisé dans le consistoire du # février de cette année. 
À. D. 


Le dernier Evêque de Comminées. 


ANTOINE-EUSTACHE D'OSMOND. 
(1754-1823.) 


I naquit à Ouanaminthe, île de Saint-Domingue Île 
6 février 1754, mais il appartenait à une famille des 
plus anciennes et des plus illustres de Normandie (1). 
Son père envoyé en Amérique pour le service du roi 
avait contracté mariage à Fort-Dauphin, le 12 octobre 
1750, avec sa cousine Marie-Elisabeth Cavelier de la 
Garenne. De celte union devaient naître quatre fils et 
une fille, savoir : le marquis René-Eustache d'Os- 
mond (2) (1751-1838), marié avec Eléonore Dillon qui 
fut dame de la princesse Adelaïde, fille de Louis XV; 
le baron Antoine-Eustache, — c'est notre évèque —; le 
vicomte Marie-Joseph-Eustache (1756-1839), colonel 
du régiment de Barrois; Jean-Joseph-Eustache, abbé 
de Beaugencé, ct demoiselle d'Osmond, mariée avec 
le comte d'Argoult. 

Antoine-Eustache amené en France à l’âge de quatre 
ans et élevé d’abord sous les yeux de son oncle Char- 
les-Antoine-Gabriel d'Osmond de Médavy, évèque de 
Comminges de 1764 à 1785, fit ses études à Paris, les 
humanités au collège Duplessis et la théologie aux 
séminaires de Saint-Sulpice et de Saint-Magloire. 
Devenu bachelier en théologie il fut reçu membre de 
la Maison et Société de Sorbonne où son cours de 

(1) Mercure de France. Avril 1755, p. 208. 

(2, On le voit ambassadeur de Louis XVIII à Turin, en 1814, et en 181 
ambassadeur à Londres. « Lorsque le duc de Richelieu se retira du minis- 
ère, le marquis d'Osmond donna sa démission, le 2? janvier 1819, et ne prit 


plus de part aux affaires que comme membre de la chambre des pairs où 
il siégea jusqu’à sa mort... » Biogr. unic. 
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licence se poursuivit de 1773 à 1777. En ce moment 
Etienné-Charles dé Loménie: de Brienne, aréhevèque 
de Toulouse, le mit au nombre de ses grands vicaires. 

Mais il vint d'abord remplir ces fonctions auprès de 
son oncle, et c'est avec ec titre qu'il figure dans lAssem- 
blée ecelésiastique tenue à Auch le 1° décembre 1784 
où il représente comme procureur l'évêque de Com- 
minges. L'assemblée le délégua même comme député 
du second ordre avec l'abbé de Montpeyroux pour 
représenter lt province à l'Assemblée Générale du 
clergé de France (1). Cette assemblée qui devait être la 
dernière assemblée ordinaire s'ouvrit le 25 mar. Régu- 
lièrement notre député de la province n’y pouvait plus 
représenter le second ordre, car le 6 mars 1785 
Louis XVI « étant à Versailles nomma l'abbé d'Os- 
mond de Médavy » à lévèché de Comminges vacant 
par la résignation de l'oncle du nouveau pourvu. En 
cérémonie du sacre eut lieu le premier mai et l'installa- 
ion du prélat à Saint-Bertrand le 15 octobre de la 
méme année. À l'abbave de Saint-Volusien de Foix 
dont il était déjà pourvu en 1786 (2) et qu'il tenait de 
la résignalion de son oncle, il ajontait le 1* novembre 
1786, celle de Beangeney, ordre de Saint-Augustin, 
diocèse d'Orléans. A titre d'évêque de Comminges 
Gabriel-Enstache d'Osmond avait droit de siéger 
parmi les conscillers-clercs du Parlement de Tou- 
louse, il fut recu en celte compagnie le 23 juillet 
1785 (3). ce 

(1j Procos-verbal de l'assemblée de la province d'Auch, communiqué par 
M. A. Degert qui prépare l'Histoire de ces assemblées. 

(2) I en porte le titre dans le procès verbal cité. Elle rapportait 800 livres. 

(3) «. M. l’évèque de Comminges en résiynant 8 Antoine-Eustache 
d'Osmond, son neveu, son évèché, lui a résigné aussi sa place de conseiller 
évèque, et celui-ci s'y est installé le 23 juillet 1785. Ses talens, ses connais- 


sances et In douceur de son caractère le rendent hien propre à y ligurer. n 
H. SERMET, cité par du Mege, Hist. des institutions... HT, p. 392+ 


L'ecclésiastique placé à la direction du secrétariat 
de son évèché, Raymond Pomian, qui avait sous les 
veux les actes journaliers de notre évêque, tracçait de 
lui ce portrait en 1788 : Il à fixé « sa résidence conti- 
nuelle dans son séminaire à Saint-Gaudens, point 
central du diocèse, pour un plus facile recours à son 
gouvernement. Là, uniquement occupé de son trou- 
peau, M. d'Osmond le visite successivement: et admi- 
nistre le sacrement de confirmation dans les paroisses 
qu'il parcourt; l'éducation et l'instruction de ses lévites 
se font sous ses veux, il les inspecle et les encourage 
u l'étude par ses fréquentes visites, 1l leur donne les 
saints Ordres sans les sortir de leur retraite : c'est un 
père au sein de sa famille. [est le soutien des pauvres 
auxquels 11 fait à domicile d'abondantes aumônes, il 
préside l'administration de l'hospice de Saint-Gaudens, 
il a établi dans cette ville une Socicté de bienfaisance 
dont le but est de subvenir aux besoins de la classe 

“ouvrière... » Quand nous aurons ajouté à ce tablean 
que, selon le goût de l'époque, l'évèque de Comminges 
favorisait les entreprises d'utilité publique, qu'il fil 
établir le grand chemin qui va de Saint-Gaudens à la 
croix du Bazert (1), le lecteur classera de Tui-même ce 
prélat dans la catégorie des évêques appliqués à leurs 
devoirs, tels que la France en possédait un bon nom- 
bre à la fin du xvmi siècle el qui se firent une popula- 
rité de bon aloi par leurs initiatives opporlunes et 
désintéressées (2). | 

Les imposantes solennités du jubilé de Saint-Ber- 
trand devaient coïncider avec l'année 1793 sous l'épis- 
copat de M. d'Osmond. Mais à ee moment on ne célé- 


{1} Voy., J.-E. Bouche, Zèccue de Conmminges. XV, p. 100. 
12} Au dire de J. de Norvins, dans ses Mémorres, d'Osmond aimai 
fort le billard. Il écrit : « Je vois encore cet excellent évèque de Comminges' 


brait plus en France les cérémonies « du fanatisme et 
de la superstition » de sorte que nul jubilé commin- 
geois ne fut publié du temps de notre prélat. Une de 
ses mesures administratives les plus notables fut la 
translation au quatrième dimanche après la Pentecôte, 
de toutes « les fêtes locales des saints patrons ou titu- 
laires » n'étant pas de précepte dans son diocèse (1). 
Cette modification, malheureusement trop motivée par 
les « abus » et «profanalions » dont les fêtes patro- 
nales fournissaient l'occasion, était alors à l'ordre du 
jour, tout comme le changement des livres liturgiques. 
Un mandement donné à Saint-Gaudens, le 3 novem- 
bre 1787, annonça au clergé et aux fidèles du Commin- 
ges la décision épiscopale. Il était déclaré dans ce 
document que M. d'Osmond se conformait en ceci à 
l'exemple de plusieurs prélats dont toujours il lui 
scrait glorieux de suivre les traces. Le philosophisme 
à la mode fit dire aux lettres patentes approuvant le 
transfert des fètes que cetle mesure allait « laisser à 
l'industrie et au travail tout le temps que les besoins 
des peuples semblent exiger... » 

Le 15 juillet 1788, Monsieur, frère du roi, conféra à 
l'évèque de Comminges le grade de commandeur de 
l'Ordre de Notre-Dame du Mont-Carmel et de Saint- 
Lazare de Jérusalem (2). Cette année également, le 


que son pied-bot avait fait prètre (71, quitter sans chagrin le billard, où il 
aurait passé les nuits et venir se poser debout, appuyé sur sa queue, comme 
Achille sur sa lance, nour assisler aux proverbes: mais en recommandant 
toutefois au valet de chambre du billard de ne pas déranger sa partie. — 
« Lejeune, lui disait-il, vous vous souviendrez que c'est à moi à jouer. » 
L'incident se passait 4 Brienne, chez les Loménie. 

(1) Relevé dans le Calen:trier publié alors : 16 janvier, Translation de 
S. Bertrand, pour la villeet le faubourg: 8 septembre, Nativité de la Sainte- 
Vierge, patronne et titulaire du diocèse et de la cathédrale: 7 octobre, anni- 
versaire de la dédicace de la cathédrale et des autres églises du diocèse; 
16 octobre, fète de S. Bertrand, patron de la cathédrale et du diocèse. 

(2) «.. Les Ordres royaux, militaires et hospilaliers de Notre-Dame du 
Mout-Carmel et de Saint-Lazare de Jérusalem ont célébré le 15 |juillet 1788,] 


secrétaire de son évèché, Raymond Pomian, lui dédia 
son Comminges chrétien (1), œuvre trop succincte, eu 
égard surtout aux sources dont disposait le narrateur, 
mais qu'on cest toujours aise de pouvoir consulter. 
Toutefois les épais nuages qui s'amoncelaient à 
l'horizon politique et religieux de la France présu- 
gealent à l'évèque du paisible diocèse pyrénéen des 
préoccupations autrement graves que celles des distinc- 
tions honorifiques et des dédicaces d'érudition. Après 
avoir assisté le 7 août à l'assemblée ecclésiastique 
extraordinaire de lu province (2), Eustache d'Osmond 
eut le mois suivant la surprise de présider à Saint-Gau- 
dens, le 30 septembre 1787, l'assemblée de l'Election 
de Comminges, dont les membres, selon le comman- 
dement du roi, avaient été choisis, en août précédent, 
dans une assemblée de la Généralité d'Auch (3). La 


dans Ja chapelle de l'Ecole militaire, la fète de Notre-Dame du Mont-Carmel 
Monsieur a tenu, avant la inesse, un chapitre dans lequel ce prince a nominé 
l'évêque de Comininges, commandeur ecclésiastique desdits ordres... La 
messe à laquelle l’évêque de Lizieux... a oflicié, a été chantée par la musique 
de Monsieur, sous la conduite de l'abbé Gauzarsues, surintendant de la 


musique de ce prince. » — Gaz-tle de Franre, du mardi 22 juillet 1788, 
vol. 250, col. 1. 
({)u« Monseigneur. — Un peuple antique dont l'origine remonte jusqu'à 


Poinpée, un pays célèbre par une longue succession de comtes ses souve- 
rains, un siège épiscopal illustré par des papes et des cardinaux, par des 
princes du sang d'’s Bourbon et par tant de prélats recommandables par 
leur vertu autant que par leur naissance, lesquels forment une chaine 
commencant presque à la chaire de saint Pierre et dont les d'Osmond sont 
les derniers anneaux, telle est, Monseigneur, l'histoire du pays de Cominin- 
ges que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de Votre Grandeur. Les 
ütres d’antiquité, d'honneur et de célébrité qu’elle réunit sont extraits des 
écrivains des preiniers siècles et des documents que m'ont fournis les archi- 
ves de votre chapitre cathédral de Saint-Bertrand, et du chapitre de Saint- 
Gaudens, et celles de votre secrétariat à la tête duquel vous avez daigné me 
placer. Cet ouvrage n'est donc qu’une compilation de faits contenus dans 
ces précieux dépôts, Permettez-imoi de vous le dédier, Monseigneur, et 
daignez l'accueillir avec bonté. Je suis avec respect, Monseigneur, etc... 
R. PomMan, protre, serrétaire de l'eréché de Cominses.n 

(2) Procès verbal communiqué par M. Degert. L'année suivante eut licu 
une autre assemblée extraordinaire, l'évêque de Comininges S'y fit repré- 
senter par son vicaire général d’Osmond Lecauls. 

(3) Voy., be GaLanD, Compte-rendu des seanres de l'Administration pro- 
cuneiale Auch, Agen 1887, p. 23. 
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convocalion du pars de Commingos à Saint-Gaudens 
el sous un {el président constituait une anomalie 
caractéristique de Ta confusion administrative où lon 
S agilail dès lors. L'assemblée s'était done réunie hors 
de son territoire nalurel, en Nébousan, sous la prési- 
dence d'un personnage à coup sûr fort sympathique, 
Mais qui ne possédaitméme pas Fancien droit d'entrée. 
Le but proposé était de diviser Election de Commin- 
wes er arrondissements formés d'un certain nombre 
de paroisses. Tout le prenier, M. d'Osmond constatait 
la contradiction historique de son rôle et celle du 
heu où Pon siégoait, De concert on essava de les justi- 
fier. Un A/émoire fut adressé au roi dans lequel 
on réconnaissait que la désignation du chefdieu pour 
lenir assemblée se lronvait mentionnée dans Île 
préambule du réglementroval du 12 juillet F787, mais 
que cependant anenun article spécial ne le preserivail: 
d'où semblait résulter, pour Je cas présent, Fobligation 
de demander une autorisation expresse. Voici par 
quelle série de considérations les représentants du 
Comminges S'eorcaient de persuader au roi qu'il 
Huportait de substituer Saint-Gaudens à Muret comme 
lieu de réunion de telles assemblées : 


« Muret jetée etisolée au milieu de Languedoe et de FElection 
de Rivière Verdon ne dépend de lleetion de Coimiminges dont 
elle est distante de plus de 12.09) toises, que paree qu'elle formant 
jadis une partie du domaine des cointes de Comminges, depuis 
longtemps réunie à la couronn:. — On s'apperçoit très aisément 
que ce m'est que des circonstances très étrangères à Fadministra- 
ion qui ont pu le (1) réunir au reste du pavs de Comninges et 
sous le méme régime. [est impossible de ne pas reconnaitre et 
de ne pas désirer de réformer la mauvaise composition des deux 


Elections de Comminges et de Riviére Verdun... 


(bi Muretest pris dans ee docurrent, tantôt au féminin, tautôt au masculin. 


ee 

L'accès de Muret était, assurait-on, impossible à 
plusieurs membres convoqués, à canse des frais de 
voyage.— [in Comnussion où Bureau intermédiaire (1), 
s ils étaient fixés à Muret, ne compleraient que des 
habitants du territoire muretain, ce ne serait plus une 
réprésentalion du Comminges (!) Le choix de Saint- 
Gaudens s'impose : sa situation lopographique ne 
forme pas un obstacle invincible (2). 

L'assemblée de Saint-Gaudens ne devait être qu'une 
préparation à l'assemblée provinciale qui s'ouvrit à 
Auch le 19 novembre suivant: M. d'Osmond v fil 
brillante figure parmi les dix ceclésiastiques qui v 
prirent part. Nommé président du quatrième bureau 
qui avait dans ses attributions les chemins et partant 
les corvées (3) 1 prit très vite une influence qui fit de lui 
un adversaire redoutable pour ceux quine partageaient 
point ses vues : « L'évèque de Comminges. écrit un 
témoin oculaire des séances (#), a tenté d'obtenir une 
ccrtaine prépondérance, la nature a doué ce prélat d'une 
très grande facilité pour parler et pour écrire, mais on 
trouve qu'il en abuse, ct lon va toujours se tenir en 
garde contre ses avis par l'essai qu'on en a fait en 
dernier lieu. [l'est président du bureau des corvées ou 
travaux publies: 1 avait imaginé pour les travaux 
de l'année courante 1787 de sen remettre en enticr à 
M. l'Intendant pour faire exécuter les arrèts du conseil 
du môis de septembre 1786 et mots de mai dernier; son 
bureäu avait adopté cctle opinion proposée dans Fas- 
semblée générale et entrainait déjà les avis (9) » quand 


(Mi Vev., à leur sujet notre note: Forulles opérées sous le chasse de Sant 
2rtranden 1789, dans la Per. de Conuninurs XX1, pe is. 

25 Voy., Arch. de la Haute-Garonne, C. 320. 

(DE GALARD-MaGNas, op. cit. p. 31. 

(51 Z. pe 51, — 5) /d. p. 51. 
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l'intervention d'un autre membre de l'assemblée, M. de 
Moulaur, parvint à les retourner ». Cela n'empêche pas 
le narrateur de reconnaitre dans la séance suivante 
que « c'est un honime dangereux dans la discussion 
que cet évêque de Comminges; il est subtil, délié, il a 
la conception vive, la parole aisée, abondante, il bat 
tout le monde ». 

Il battait tout le monde, à Auch peut être; mais il 
n'en devait pas ètre ainsi à l'assemblée électorale où le 
Nébouzan, en dépit de son autonomie séculaire se vit 
arbitrairement réuni au Couserans et au Comminges ct 
convoqué à Muret avec ces deux pays, le 16 avril 
1789. Dominique de Lastic, évêque de Saimt-Lizier, 
présida dans l'ancienne capitale administrative du 
Comminges, Fassemblée des ‘Frois-Etats:; "mais le 
20 avril ce prélat se retire « malgré la peine qu'il en a » 
afin, dit-il, de se rendre aux vœux de ses diocésains 
qui le rappellent. La vérité est que le Nébouzan cet Île 
Couscrans frustrés dans leur espoir de tenir des Etats 
distincts de ceux du Comminges n'étaient presque pas 
représentés à Muret. Par suite du départ de Dominique 
de Lastic, la présidence des Etals passa à Eusteche 
d'Osmond dont les premières paroles furent un com- 
pliment à l'adresse de son collègue. TT lui témoigna, au 
nom de tous, combien il était fâché « de ne point pro- 
fiter plus longlemps de son zèle et de ses lumières (1) ». 
Le 22 avril, le clergé réuni séparément nomma ses 
députés aux Etats Généraux; furent élus : Pierre 
Cornus, curé de Saint-Jacques à Muret et Gabriel 
Lasmartres, curé de l'Isle-en-Dodon (2). 


(4) Vov., Alph. Couget, Les Etats du Nebousan., et Réunion à Muret des 
Etats de Comuninyes, ete... en 1789: p.p. 71 et 78. 

(2) Pierre Cornus, né à Toulouse le 15 octobre 173:8, fut vicaire À Saint- 
Etienne. Le 4 février 1789, M. d'Aldéguier, chanoine de cette métropole, en 
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La préférence donnée par les électeurs à deux mem- 
bres du clergé du second Ordre fuüt sans doute sensible 
h- l'évêque de Comminges. Il aurait eu facilement un 
rôle plus brillant en Langucdoc où les Etats l'avaient 
nommé, en 1788, membre de la députalion chargée 
de présenter au roi le cahier des Obscrvaljons de 
la Provinec et désigné afin de complimenter Sa Ma- 
esté (1). 

Rentré dans son diocèse, on le voil approuver, Île 
premier de l'an 1790, les Statuts pour les assortés libres 
de la confrérie de bienfaisance établie sous Tincocation 
de Saint-Exzupère, en l'église collégiale et paroissiale 
de Saint-Gaudens (2). En avril 1791 Eustache d'Os- 
mond est à Garaison en compagnie de larchevèque 
d'Auch, et dans ce sanctuaire cher à la piété de nos 
pères 1{ donne le sacrement de Confirmation, peut-étre 
nième V a-lt-1l célébré une ordination importante. En 
mal il réside quelque peu à ELès, val d'Aran, hors 
France il est vrai, mais sur cette partie du territoire 
espagnol soumise à sa juridiction. De cc poste d'obser- 


tour pour les cures oplatives dépendant du chapitre, le nomma à la cure 
de Süaiat-Jacques de Muret, vacante par démission de M. Jean de Lafont. 
Aprés avoir refusé de prèter serment à la Constitution civile du clergé. 
Pierre Cornus se réfusia en Espagne. Il reprit possession de sa paroisse 
le 6 février 1503 et mourut à Muret le 18 juillet 1808, âsé de 59 ans et demi. 
Son c'ilèwue en députation et dans Le refus du serment schismatique, 
Gabriel {asmartres était né à Mancioux. Il occupa la cure de l'Isle-en-Dodon 
de 1773 à 1831. (Cle... Maur, l'Isle-en-Dodon), On possède les portrai S gra- 
vés de ces deux ecclésiastiques: ils font partie de la Collection yénérale des 
portraits de MM les deputes à Vexseinblee nationale, tenue à Versailles le 
4 mat [l789. Le portrait de P. Cornus fut dessiné par Lambert et gravé 
par Allnis. Celui de G. Lasmartres, dessiné éssalement par Lambert, fut 
gravé par Coqueret. — Dans sa moaographie de l'/ale-en-Do/on, M. l'abbé 
Magre écrit que G. Lasmartres « s'éteignit le 28 novembre 1831, à l’âge de 
86 ans », ce qui mettrait la naissance de cel ecclésiastique en l’année 1745, 
cependant l'inscription de son portrait de député le fait naitre en 1741. A ce 
compte il serait mort à l'äse de 90 ans. 

(fi Pour l'amortissement des dettes du clergé, d'Osmond offrit une contri- 
bution de 50.000 liv. 

(21:0p in-12. Toulouse, D. Desclassan, imp. 
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vation il surveille son diocèse (1). Selon toute vrai- 
semblance notre évèque protesta publiquement, vers 
cette époque, contre la prétendue snppression de son 
siège et prémanit les fidèles contre le ministère schis 
matique des ceclésiastiques intrus (2); toutefois nul 
document de ce genre n'a élé encore retrouvé. Le 
14 avril 1791, sont signalés des « écrits séditieux » 
dont on l'accuse d'être l'auteur el que propageait en 
Comminges le couragenx vicaire d'Escanecrabe. Sa 
conduile excita le zèle des patriotes. Le procureur 
syndic de Toulouse dénonca le prélat au Directoire 
el au procureur-général svndice des Hautes-Pvré- 
nées (3). 

La municipalhlé de Saint-Gaudens prévenue des 


(1) Vov., JS. CovrTrasTY, Le Clergé francais relugie er Espagne, dans la 
Recue de Gascogne, LL OXLIX. pe 194. 

(2) On connait les helles paroles qu'il adressa à Monsieur, frère du roi, 
quand'il sut que ce prince voulait signer la Constitution civile du clergé : 
« Monsieur, lui dit-il, par une telle signature vous perdriez [a France et le 
Roi!» | 

Er Jacri 1291. Le Procureur syndic de Toulouse, à MM.du Directoire et 
Procureur-général svndie du département des Hautes-Pvrénées : «Un admi- 
nistrateur du district de Saint-Gaudens vient de me donner lPavis suivant : 
Journellement nous vovons passer des prêtres, des ci-devaut gentilshom- 
mes, pour une assemblée qui se tient à Garaison, où sont les ci-devant 
Evèques Jd'Auch et de Comininges. On + ordonne, on ÿ coulirme, personne 
ne dit rien. Journellement on nous annonce dans notre ville que, pour peu, 
le feu qui couve produira un incendie affreux... J'ai cru, Messieurs, devoir 
vous contuuniquer cel avis pour que vous puissiez Île peser dans votre 
sagesse eten faire l'usawe que votre prudence vous inspirera. » 

93 acril 11. À Monsieur le Procureur svndic du district de Saint-Gau- 
dens : «... Tächez de découvrir toutes les circonstances relatives à l'avis que 
vous ine donnez au sujet du ci-devant Evéque d'Auch. J'ai été aussi prévenu 
qu'il y a des manœuvres fanaliques à Garaison, lieu dépendant du départe- 
ment des Iautes-Pyrénées. Si vous pouvez en découvrir quelque chose, 
veuillez ime le communiquer. 

Boulogne, le 23 avril 1791. Monsieur le Procureur général : ... L'Evéque 
d'Auch s'est fait un évèché daus l'extrémité de son ancien diocèse, il fait des 
apparitions Comme Jésus-Christ après sa résurrection, M. Osmond répand 
des écrits Séditieux: son colporteur est un certain vicaire d'Escanecrabe. Je 
me suis donné des soins pour m'en procurer, je n'ai pu v réussir. Je vous 
dénonce tous ces faits, je he puis voir des lâchetés de cette espèce, il est 
teunps d'éclater, je me suis expliqué aujourd'hui en pleine rue. » 

Saint-Martorv, 12 mai 1791. Les aimis de Ja Constitution : 

« Notre patriotisme et le serment que nous avons fait de veiller avec soin 


agissements contre-révolutionnaires de M. d'Osmond 
nes enflanima pas au style des divers procureurs qui 
l'en avisèrent. À preuve le passeport qu'elle délivra à 
l'évèque, son bienfaiteur des jours paisibles, le 29 juin 
1791 : 


« Nous maire et officiers municipaux de la ville de Saint 
Giaudens, certitions et attestons à tous ceux qu'il appartiendra 
que M. Antoine-Eustache d'Osmond, ci-devant évéque de Com- 
minges, nous avant déclaré qu'il désireroit se transporter à Bagnè- 
res-de Bigorre pour raison de santé, et rener avec lui une voiture 
sur quatre roues, couleur bleue attelée à trois chevaux. conduite 
par un postillon, ainsi qu'un laquais pour le servir, et un cheval 
de main monté par un troisième homme de sa suite, passant par 
Montréjeau, Lanemaizan et autres lieux conduisant vers ledit 
Bagnères, Nous prions tous ceux qui sont après de laisser libre- 
ment et sûrement passer led. s' d'Osmond dans les divers lieux 
de sa roule, d'empêcher qu'il ne lui soit fait aucun tort ni 
empêchement; mais au contraire de lui fournir tout aide de 
secours, offrant d'en user de mémeen pareil cas. et pour qu'il ne 
puisse être fait aucun équivoque à son égard, avons côté en marge 
son signalement (1), en témoin de quoi Int avons délivré Île 


présent pour lui servir ainsi que de droit, l'avons signé et fait 


à tout ce qui pourrait porter atteinte au bien de Ta patrie, nous détermine à 
vous dénoncer un concihabule qui se tient dans la chapelle de (raraison, par 
les ci-devant Evèques de Commnnges, d'Auch, les vicaires généraux... 
Une dernière dénonciation du 12 juin 1591, venue du district de Rieux, 
empécha, seimble-Lil, une ordination projetée à Saint-Gaudens. Le Procureur 
svadic de Toulouse au Procureur svndie de Saint-Gaudens : «Fier soir, j'ai 
reeu de M. le Procureur svndie du distrietde Rieux une lettre portant qu'il 
est prévenu que le cisdevaut Evèque de Saint-Gaudens {se doit faire une 
ordination samedi. Veuillez en prévenir la municipalité de Saint-Gaudens, 
en l'avertissant qu'elle doit faire usage de tous Iles pouvoirs que la loi Eur a 
confiés, pour empécher un pareil attentat. En outre, elle devra dresser un 
procès-verbal de tout ce que le.ci-devant Evôéque se sera permis, s'ilest 
vrai qu'il ose porter jusque-là son audace, el vous devrez de suite remettre 
ce procès verbal à l'accusiteur public et m'en envoyer une copie pour que 
J'y fasse ajouter les ordres du département. Voy., Arch dép. de Ta Haute- 
Garonne, L. 64 et G5. — Cfr, : J. CoNrtasry, Le recrutement dit elerge de 
Toulouse pendant la Rrrolution. 
ie Sigualement : Faille movenne, teint brun, cheveux et sourcis châteins. 
nés aquilin, bouche moyenne », 


— 60 — 
contre signer par notre secrétaire greffier, et fait apposer le sceau 
de la présente ville (1). 
Fait au concistoire de la municipalité le 29 juin 1791. 


Villa, maire. — Davezan, of. mpl. — Barrère, off. mpl. — 
Mézan, off. mpl. — Morel, off. mpl. | 

Par mandement de M. M. les maire et offiriers municipaux : 
Couret, sec. greff. (2). 


Vu bon par le conseil de l'administration du district de Saint- 
Gaudens pour être exécuté, ce 29° juin 1791, sous le sceau du 
district, le seing du vice-président et le contre seing du secrétaire 
général. | 

Cazassus, vo. préstd". 
Par mandement : Cazes, secre, 


Veu passé à Monréjau Île 1° jeuillel 1791 : Broca-Rivière, 
matre. — B. Arouède, of. mpl. 

Vu arriver à Baignères où il fait usage des eaux minérales et 
d'où il sort pour aller en promenade aux environs de Baignères, 
villes, bourus, villages, promenades, et permis de prendre des 
chevaux à cet effet, s'il en a besoin. Ce 6 juillet 1791 : Lebrun, 
Jils, maire. 

Vu séjourner à Baignères jusqu'à ce jour d'où il part pour Pau, 
Bayonne et autres lieux. — Ce 12 octobre 1791 : Lebrun, fils 
maire. 

Vu revenir à Baignères où il nous a déclaré vouloir rester à 
demeure fixe jusqu'à la demi-octobre et vers le 17. — À Baignères 
le 14 octobre 1791 : Lebrun, ftls maitre; Romain, off. mpl. (3) » 


Il résulte de ces pièces que M. d'Osmond resta à 
Bagnères-de-Bigorre jusqu'à la mi-octobre 1791 et 
peut-être un peu plus tard. On constate en présence à 
Toulouse le 6 mars 1792, en ce moment il veut partr 
pour Paris où il se trouve, en effet, après un nouveau 


(1) Cachet sur cire rouge : Armes de Saint-Gaudens,. avec inscription cir- 
culaire : Sreau de Saint-Gaudens. 

(2) Communication de M. le baron Fernand de Cardaillac, président de 
Section au tribunal de la Scine. 

(3) Communication de M. le baron F. de Cardaillac. 
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stationnement à Bagnères, le 22 juin 1792. Les pièces 
suivantes détcrnunent cet itinéraire : 


Certificat de présence. 


« Nous maïre et officiers municipaux de Toulouse certifions et 
attestons que M. Antoine Eustache Osmon, prètre. qui a résidé 
en cette ville depuis Le G :.ctobre dernier S'\ est toujours comporte 
en très bon citoyen, lequel nous a déclaré être dans l'intention 
d'aller à Paris. — En foy de ce lui avons délivré le présent que 
nous avons signé et fait contre-signer par notre secrétaire- 
greffier, ci-apposé le sceau des armes de la ville de Toulouse, 
ce 6 mars 1792. 

Villars. — Desazars, of. mpal, etc. 
'. 
« Vu passer à Bordeaux, le 13 mars 1792 pour aller à Paris. 
Destave, off. mp. 


* 
+ * 


« Nous officiers municipaux à Bagnères certifions que 
M. Antoine-Eustache Osmond a passé environ huit jours dans 
l'étendue de cette municipalité. 

En foi de quoi, etc... 30 mars 1792. — Dubois. — Dachalais, 
l'ainé, etc... » ; 


* # 


MUNICIPALITÉ DE PARIS 


Certificat de présence. 


Nous soussigné commissaire de police de la section de la Halle 
aux bleds, sur la demande qui en a été faite, etc.., déclarons que 
M. Antoine-Eustache Osmond, ecclésiastique, âgé de 38 ans, 


taille 5 pieds 6 pouces, — cheveux et sourcils bruns, — yeux 
bruns, — nez ordinaire, — bouche moyenne, — front large, — 
visage long, — demeurant ordinairement à Saint-Gaudens 


(IH -Gre), est arrivé à Paris le 31 mars dernier, et que depuis cette 
époque il réside rue Croix des Petits-Champs, hôtel de Bretagne. 
Délivré à Paris le 22 juin 1792, l'an ive de la Liberté. 


Baudinet. — Gaume.. etc... (1) » 


(1) Communication de M. le baron F.de Cardaillac. 


re 

C'est probablement de Paris que l'évêque de Com- 
minges passa en Angleterre. Ce Heu de son émigration 
était connu; mais on crovall jusqu'ictque M. d'Osmond 
n'avait pas prolongé son séjour en France ausst long- 
temps. Les détails manquent sur les incidents de sa 
vie de 1792 au Concordat (1). Dans la biographie éerite 
par l'abbé Guillaume (21 il est spécifié que notre prélat 
confia Ja surveillance lointaine de son diocèse à 
M. Charles Villotte-Fréville, réfugié en Espagne (3, et 
qu'en Angleterre il recut « laceucille plus fatteur ». 
Au dire de l'historien, le prince roval de la Grande- 
Bretagne sut distinguer M. d'Osmond cet s'en faire un 
ami avec lequel il atmait à se promener et à converser ». 
Fa chose est vraisemblable. Ce qui surprend c'est la 
proposition qu'on aurait faite, en IS80E, à l'évèque de 
Conuminges d'un évéché en frlande », quil Feñt 
acceptée, et qu'il fut sur le point, au moment où Pie VII 
allait demander à lépiscopal francais une démission 
en masse, de procéder à la visite de « son nouveau 
bercail ». L'abbé Guillaume n'a étavé d'aucune preuve 
cette étrange assertion.On estimera plus volontiers que 
M. d'Osmond, las de sou exil et à bout de ressources 
pécuniaires, tournait ses regards vers la mère-patrie 

(lt Dans ses Mésno'res FT. 1, p.90) Mäalouet écrit : « La première personne 
marquante que j'aie vue à Lonires est M. Burke (l'auteur des Considéra- 
tions sur le Pre lution F'ranciuser. L'ivèque de Comiminges me mena chez 
lui et j'en fus fort accueilli». Ailleurs il ajoute : & I v avait alors à Londres 
l'élite des grands propriétaires de Ta colonie (de Saint-Dominguet, nous 
étions 90 possédant les plus riches habitations : M. de la Ferronavs, 
M. l'évêque de Cominin:ses, aujourd'hui évèque de Nanev, M. de Fontenille, 
etc.. » (/bted, 11. p. 46.) | D 

(2) Vov., Vie de M. Antoine-Eustache d'Osimond. Nancy, 1862 

(3: En envoyant à Paris, après le Concordat, sa liste de prétres qui méri- 
tent la confiance du goucernoement, Joseph-Etienne Richard, préfet de la 
Haute-Garonne, écrivait: € Villotte, à Saint-Gaudens. — Ex grand-vicaire 
de l'évéché de Comminges, Homme de beaucoup d'espritet de taleut: d'un 


caractère aimable et conciliant, point fanatique, 40 à #5 aus ». Vov., J. Con- 
trastv, Le mouvement reliyieus dans la 1Luute-Graronne sous Le Consulat, 


p. 215. 
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Me ANTOINE-EUSTACHE D'OSMOND 
‘Dernier Eréque de Saint-Bertrand-de-Comminges, Evéque de Nancy. 


D'après un portrait au pastel, communiqué par le baron Fernand de Cardaillac, 
Président de section au Tribunal civil de la Seine. 
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et non vers l'Irlande, au moment où des pourparlers 
s'engageaicnt entre 10 Saint-Siège et le Premier Consul 
de la République française. Au recu des Lettres apos- 
toliques à lui communiquées à Londres, le 16 septem- 
bre 1801, par Mgr Charles Erskine, afin d'obtenir sa 
démission de lévèché de Saint-Bertrand (1), notre 
prélat répondit, le 26 du même mois, pour ‘acquiescer 
à cette demande, se démettant « sans restriction, ni 
réserve, du titre de l'évèché dn Comminges, pour, par 
Sa Sainteté, être pourvu à l'administration spirituelle 
dudit diocèse, ainsi que sa sagesse le lui dictera.. » 

(A suivre) J. LESTRADE. 


11} « Sa Sainteté toutefois me charge d'assurer votre seigneurie illustris- 
sine qu'elle l'a recommandée au Premier Consul, le mieux qu'elle la pu, 
soil pour vous avoir en vue, Monseigneur, dans la nouvelle nomination, 
soit pour pourvoir au inoins à votre subsistance... » Voy., Guillaume, 
Op, cit, p. 001. 


Où est né Charlas ? 


Ceux qui ont lu la Defensio declarationts de Bossuet — mais qui lit 
aujourd'hui la De/fensio ? — savent combien le grand orateur se donne 
du mal pour réduire au silence «l'auteur anonyme du traité des libertés 
de l'Eglise gallicane ». Cet auteur anonyine, on le sait, n'est autre que 
notre Charlus. Car Charlas est Guscon. Malheureusement on n'est pas 
très bien fixé sur le véritable lieu de sa nuissance. La question qui se 
pose n’est pas seulement celle que soulevait Masson ici méme, voilà 
plus de trente ans (cf. Rec. de Gasce. x1V, 288) de savoir si Charlas est 
né dans le pays où duns la ctlle de Couserans. Richard, dans son Dic- 
tionnaur'e unicersel, le fait naitre « à Couserans ». Le dernier Diction- 
naire qui s'occupe de lui, le Dictionnaire de Théologie de M. Mangenot 
en cours de publication, place son berceau € à Couserans dans le dio- 
cèse de Comminges (!)». Enfin je me suis laissé dire par un de nos 
compatriotes qui prépure une thése où parait souvent Charlas, que 
notre théologien serait originaire de l'Isle-Jourdain. A qui entendre ? 
Qui donc pourra consulter les registres de eatholicité de Suint-Lizier ou 
de l'Isle Jourdain pour fixer nos incertitudes ? 


A. D. 


L 


L'abbé FITTE 


PROFESSEUR A LA FACULTÉ DES LETTRES DE BORDEAUX 


L'abbé Fitte jouissait à Bordeanx d'une telle consi- 
dération et son savoir + était si hautement apprécié 
qu'a diverses reprises, croyant d'ailleurs en cela 
répondre au désir de l'Université, le sentiment public 
se plut à le désigner pour les honneurs du Rectorat. 
L'un de ces mouvements d'opinion se produisit en 
1815 et motiva peut-être l'inscription de son nom sur 
la liste malencontreuse dont nous avons parlé. 

La conspiration née de la jalousie ou de la malveil- 
lance, dontil fut un moment victime, remontait à plu- 
sicurs années et ne le visait pas seul. M. Dauxion- 
Lavaysse,.un savant qui était en même temps un ofi- 
cier supérieur des plus distingués, écrivait en effet le 
21 mars 1813, à M. Zenpold, professeur de mathéma- 
tiques transcendantes et membre correspondant de 
l'Institut : «...Je dois vous prévenir que vous devez 
avoir dans votre établissement quelque serpent, quel- 
que insigne calomniateur. Je ne puis céler qu'on a 
cherché à donner sur votre compte à M. Pictet (2) des 
impressions défavorables que Je crois avoir eu le 
bonheur de détruire. 

On a également calomnié M. Fitte au conseil de 
l'Uuiversité, mais ces abominables menées ont été 
déjouées par les amis de cet estimable professeur. 


(1; Voir Recue, 1909, p. 529. 

(2) Marc-Auguste Pictet-Turretini, auteur de nombreuses dissertations 
sur des matières de physique et de mathématiques, né à Genève en 1752, 
occupa la chaire d'histoire naturelle dans cette ville, prit part en 1:98 aux 
négociations qui amenèrent l'annexion de Genève à la France, devint en 
1802 membre du tribunat, vota pour le consulat à vie de Napoléon et fut 
nommé, en 1807, inspecteur général de l'Université, 
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En regle avec sa conscience, eXempt de toute démar- 
che pouvant porter ombrage à qui que ce fût, 1l était 
parfaitement à l'aise au milieu de ses collegucs. Sa 
modestie était du reste accompagnée d'une bonté peu 
cominune et qui ne dut pas peu contribuer à décon- 
certer ses adversaires et à dissiper le souvenir du 
complot tramé contre lui. « Les petites passions qui se 
sont aritées autour de motpendantles vacances, pour- 
ra-t-1l écrire à la fin de 1815, ont tout à fait gardé leur 
marque, et nulle figure ennemie n'est venue affliger 
mes regards. ‘Toutes ont pris un air de plaisir à me 
revoir, Je dois leur en tenir compte, ct mon cœur est 
sans rancune ». 

L'idée de prendre sa retraite lui vint cependant. 

Ma poitrine, écrit-1l à la même époque, se plaint que 
depuis plus de trente ans je la mets en frais pour faire 
entendre Horace, Cicéron, Facite, ete., et je sens qu'il 
me faudra bientôt accueillir de st justes doléances. 

Ce ne sera pas toutefois sans regret que je quittera 
des fonctions où j'ai constamment joui de tous les 
avantages qui peuvent fatter ane âme honnète, de 
l'encourageante approbation de mes supérieurs, de 
l'amitié de mes collègues, de la reconnaissance de mes 
élèves et des suffrages et de la confiance du public. 

Ces dernières considérations l'emportèrent sur les 
ennuis qu'il éprouvait et le maintinrent encore deux 
ans dans ses fonctions. En décembre 1817, sur sa 
demande, la commission de l'Instruction publique 
l'admit à jouir de sa pension de retraite el pourvul à 
son remplacement. 

L'éminent professeur avait été pendant longtemps du 
conseil académique et, dans ce conseil, de la section 
visant particulièrement le perfectionnement des études. 


TOME X. - FÉVRIER 1910, 2 
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Il fut appelé par suite à exprimer son sentiment sur la 
discipline intéricure et sur les méthodes d'enseigne- 
ment les plus favorables; nul doute que la mise en 
pratique de ses conseils n'eut été suivie des plus grands 
avantages. 

Dès 1813, par exemple, 1l eut à signaler une déca- 
denee des plus apparentes pour tous les maitres, mais 
apparente surtont pour lui qui recevait des élèves de 
force très inégale, pour la plupart incapables de suivre 
son cours. Il fut chargé de faire un rapport sur ce 
facheux état de choses et fit accepter, à titre de mesure 
exceptionnelle, qu'on  retiendrait denx ans dans la 
méme classe tous les élèves ou qu'on ne ferait tout au 
plus avancer que les quatre ou cinq plus forts, qu'il 
serait fait ensuite des eXamens réguliers pour n'admet- 
tre les nouveaux que dans là classe où ils pourraient 
bien faire. Ce double moyen aurait suffi pour remonter 
les études, mais la mesure adoptée ne passa pas dans 
la pratique, et le désordre alla croissant Voici du reste 
ce qu'il dit lui-mème de sa classe, trois ans plus tard, 
eu 1816, à l'époque des vacances : «Je n'avais cette 
année en rhétorique que huit ou dix élèves en état de 
suivre un bon cours; 1e ne pouvais pas cependant me 
dispenser de faire voir les auteurs prescrits par le 
règlement, de donner des devoirs analogues à la classe: 
mais combien n'a-t-1l pas fallu insister sur l'explication 
de ces auteurs pour les faire entendre à la partie la 
plus faible de la classe, et sur la correction des devoirs 
où j'avais à relever à tout instant des fautes de gram- 
maire latine et de grammaire française, de prosodie et 
mème d'orthographe ! Dès que nous avons eu parcouru 
ce que mes élèves avaient à voir de leurs auteurs latins 
pour l'examen de la fin de l'année, nous avons lu quel- 
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26 
ques disvours français; je les ai exercés à l'analvse, 
dont ils ant senti tout l'avantage, et je les ai suflisum- 
ment mis sur la voie... Mais 1l est urgent que des 
mesures soient prises pour renforcer les classes... » 
S'il était préoccupé par les devoirs de l'enscigne- 
ment qui consistaient à faire de ses élèves des hommes 
éclairés et brillants selon le monde, il ne Fétait pas 
moins par le souci des âmes et par l'obligalion de 
développer dans les intelligences les sentiments reli- 
gienx qui sont la base de toute forte éducation. IT eût 
voulu voir les élèves externes, alors fort nombreux, 
suivre les exercices du culte à côté des internes dans 
la chapelle de l'établissement : « Que deviennent-ils 
les jours de fète, disait-il, dans une grande ville où ils 
sont, pour la plupart, livrés à eux-mêmes ? N'est-il 
pas à craindre qu'ils ne perdent de vue tout principe 
religieux ? Combien les parents seraient rassurés à cet 
égard si les règlements oblhigcatent tous les écoliers à 
se rendre aux oflices ct instructions du collège où l'on 
aurait soin de les faire approcher des sacrements ln 
Tel de ses discours, prononcé en 1839 à la distribu- 
on des prix, expose avec ampleur l'importance et la 
nécessité de la religion : « toutes les Inmières sans 
celles de la religion, dit-il à s2s jeunes auditeurs, vous 
laisseront dans de profondes ténèbres. Ce n'est qu'à la 
clarté de ce céleste flambeau que lhomime peut mar- 
cher d'un pas assuré dans les rontes scabreuses de la 
vie ». Et montrant l'homme sortant pour ainsi dire 
des mains du Créateur, il le présente à travers les 
âges possédé du besoin d'adorer Dieu, dans les siècles 
du paganisme, offrant mille aspirations vers le bien, 
renouvelé par le Christ et recevant comme un soleil 
le grand bienfait de l'Evangile. « La religion sans 
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doute, ajoute-t-il, nons offre des mystères auxquels 
notre raison ne peut alleindre; mais où l'esprit borné 
de l'homme nen trouve-t1l pas ? N'est-il pas une 
énigme à lui-même ? [sait qu'il est composé d'un 
principe spirituel el pensant qui commande et d'une 
argile organisée qui obéit; mais le rapport intime, le 
lien qui unit deux substances si opposées, sera tou- 
jours pour lai un mystère impénétrable. L'être infini 
devait-il donc élever l'intelligence humaine au niveau 
de la sienne ? » 

Une réponse à la science libre-penseuse de son 
temps : IT nest pas vrai que le christianisme s'op- 
pose aux progrès de l'esprit humain; il les encourage 
au contraire, et son triomphe n'en sera que plus 
assuré, Parcourez tout ce que les siècles anciens et 
modernes ont produit de chefs-d'œuvre dans les 
beaux-arts; vons trouverez toujours que les traits les 
plus sublimes portent l'empreinte d'un sentiment reli- 
gicux, ct n'est-ce pas là ce qui nous ravit dans les 
savantes compositions d'Homère, de Virgile, de Milton, 
de Michel-Ange, de Raphaël? Tant il est vrai que tous 
les genres de gloire sont réservés au génie fécondé, 
agrande par la pensée d'un Dieu ! » 

Un dernier conseil, qui n'a rien perdu de sa pre- 
nière saveur, aux élèves qui sont particulièrement sur 
le point de quitter de facon définitive l'établissement : 
€ Vous allez entrer dans le monde où vous rencon- 
trerez malheureusement des gens affectant une con- 
duite peu conforme aux lois de la religion et du culte 
Gb. Songez qu'il y ent de tout temps des têtes peu 
saines, des esprits inquiets et turbulents incapables de 
se plier à une règle : leur faut des opinions qui les 
sigularisent, quelles soient folles, dangereuses ou 
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avilissantes Leur manie est d'être en opposition avec 
les esprits droits qui ne savent que sen tenir à Ja 
vérité. Du reste, si nous les observons de près, il 
arrivera souvent que les vices du cœur, plutôt que les 
travers de l'esprit, nous donneront l'interprétation de 
leurs systèmes. Une religion qui prescrit la régularité 
des mœurs et qui impose des devoirs contrarie bien 
moins leur raison qu'elle ne gène leurs penchants, 
qu'elle n'importune leur égoïsme. C'est poùr se mettre 
un peu d'accord avec eux-mêmes qu'ils prennent le 
parti de l'écarter. » 

I s'attachait à ses élèves et les voyait avec plaisir 
briller plus tard dans la carrière de leur choix. Les 
élèves ne s attachaient pas moins à Tut et, dans leur 
correspondance, exXprimaient avec un abandon char- 
mant la reconnaissance dont ils étaient pénétrés. 

Au point de vue professionnel, l'abbé Fitte avait 
toujours fait preuve d'un zèle remarquable; au point 
de vue politique. il était constamment resté sur une 
prudente réserve. I s'était trouvé sans doute obligé de 
rendre ses devoirs à l'Empire; mais en lui rendant ses 
hommages, il était resté dans la mesure absolument 
rigoureuse de ce qu'il lui devait. Iréservait ses affec- 
tions au régiine de sa jeunesse et aux princes qui le 
représentaient et promettaient d'en faire revivre l'esprit 
et les traditions. | 

[avait recu, dès 181%, la décoration du [,vs: il ent la 
bonne fortune de recevoir de la duchesse d'Angoulème, 
pour prendre date de l'époque de sa retraite, le brevet 
d'une pension personnelle. 
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Su retraite, Sa mort. — Tes P\rénées avaient-tou- 
jours eu pour Fabbé Fille un charme irrésistible. 
Quand vint l'heure du repos, elles le retrouvèrent tout 
entier, Cest à Eabastide en effet qu'il se retire pour 
jouir du calme des champs, « respirer l'air pur des 
montagnes ct rappeler les naïves Jouissances de ses 
jeunes ans (1) ». 

Ce fut pour lui l'occasion de pratiquer en agriculture 
des conseils qu'il avait donnés avec une conviction si 
profonde à l'Académie. Améliorations des terres lahou- 
rables, raflinements du jardinage, plantation d'arbres, 
ce fut, sous son intelligente direction, tout un renou- 
veau dans le domaine fannilial. 

Le savant ne pouvail pas se désintéresser malgré 
tout des beaux-arts et de la Httérature. Il resta membre 
titulaire de l'Académie de Bordeaux jusqu'en 1826 et 
passa dans le mois de juillet de cette année parmi Îles 
membres correspondants. 

Aimable et complaisant pour tout le monde, il fut 
toujours sévère pour lui-même. [ eut le déplaisir dans 
ses dernières années de voir l’église de sa paroisse 
frappée d'interdiction pour cause d'insuffisance et de 
vétusté, mais par une dérogation toute spéciale due à 
son grand àâge,il recut l'autorisation d'v continuer la 
célébration de la sainte messe. I préféra, pour donner 
l'exemple de la soumission, ne pas user de cette lati- 
tude et se rendre chaque jour à l'église de THèches. 

Cetle pratique rigoureuse hâla su fin. Par une de ces 
fraiches matinées d'octobre qui touchent presque à 
l'hiver, 1 fut saisi par la bise et obligé de s'aliter. 


ii Actes de l'Acadéimie de Hordeaux, 124, 


et 
Quelques jours après, le 30 octobre 1828, il rendit son 
âme à Dieu. Dans son pays d'origine, où il était resté 
comme Île représentant par excellence du xvur siècle, 
qui fut le siècle de l'amabilité, des belles manières el 
du beau langage: c'est tout un passé qui disparut 
avec lui. 

Résumant son existence en quelques mots, M. Gui- 
lhe, son collèuue à l'Académie de Bo:deaux, put, dans 
sa notice biographique, dire sans exagération que « sa 
vie fut la vie utile d'un homme de lettres ». Mais àl le 
considérait là surtout au point de vue académique ct 
lendait à faire ressortir principalement le zèle intelligent 
qu'il avait mis au service de la docte Société, Outre le 
litlérateur, nous ne devons pas oublier qu'il y avail 
en l'abbé Jean-Baptiste Fitte le prêtre et le professeur 
ctquil v a justiee à proclamer qu'il honora, autant 
que les lettres, le saccrdoce ct l'enseignement. 

A ces divers litres, ne convenait-1l pas que son nom 
lui survécüt dans son pays de Gascogne qu'il atma, 
tant qu'il vécut, d'une affection toule particulière ?. 


A. CLAVERIE. 


Prix des vieux livres 


Voici un petit trait que nous a conservé Larcher dans son Glonuye 
(xu, 209). Il m'a paru deux fois bon à recueillir, d'abord parce qu'il 
nous apprend ee que se vendaient à la fin du xvu siecle les vieux livres 
du moven âge. puis parce qu'il apporte pour a biographie de labbe 
Anselme un renseignement dont son historien pourra profiter. On lit 
donc dans Larcher : « Antoine Anselme abbé de Saint Sever qui est 
enterré dans l'église abhatiale donna à cette abbaye un messel (sre) 
écrit en 1408 qui couta S0 francs aux merciers de Paris ». A. D. 


Lettres inédites de Marcçca 


a —— 


IV 
AU CHANCELIER SÉGUIER. 


(Aulographei 
Monseigneur, 


Puisque Monsieur de Moncaup qui a trés bien servi dans la 
bataille de Léride (15 s'est chargé de vous faire la relation de ce 
qui sy est passé, je n'av rien à y adjouter que mon témoignage 
de l'affection que ces peuples ont pour le service du Roi, et pour 
la persone de Monsieur le Mareschal de la Mote, auquel ils 
meéetent toute leur confiance, Ma présence en cette ville et ma petite 
induseæie à leur prometre un prompt secours contribue (ste) quel 


que chosée à les fortifier dans leurs bonnes volontes. J'attendrai en 


cette ville les comimandemens de Sa Majesté et les vostres en 


qualité, 
Monseigneur, de 
Vostre trés humble très obéissant et très obligé serviteur 


Mauca. 
À Barcelonne ce 20 mav 1644. 


N° 
COPIE D'UNE LETTRE A LE TELLIER 


en date du méme Jour. 
(De la main d'un secrétaire, sauf la note de la fin) 


Monsieur, 


J'avois eu l'honneur de vous escrire de Pau le 20 de mars que 
les ennemis melloient en campagne vers la fin d'avril une armée 
composée de seise mille hommes de pied. et cinq milehevaux : 
qu'ils prencrotent leur marehe du costé de Balaguer, et que Île 
retardement de nos troupes préjudicieroit aux affaires du Row. 


Les ennemis nont pas manqué d'exécuter ce qu'ils avoient 


(fi Cette bataille eut Tieules Maïet, avons nous dit, tourna mal pour 
nos armées et pour La Mothe-Foudancour, 
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desseigné. et nos troupes ont retardé si longtemps dans leur 
embarquement que nous avons apris la marche de l'armée 
d'Espagne et son passage de la rivière de Cinea (1) avant qu'il 
fat arrivé en cette ville ancun convoy de nos troupes. Aussv soit 
que le premier fût venu de cinq mil cinq cens hommes de pied, 
M. le Mareschal de la Motte se mit en campagne pour aprendre 
de p'us près la marche des ennemis; etles voyant deca la Junquère 
à Castillon de Farfagne (2), qui est à une lieue de Balagner, ne 
douta plus que leur dessein ne fit d'attaquer cette place. dans 
laquelle il jetta mil hommes pour fortifier la garnison qui estoit 
dedans. Ce qui feit changer de dessein aux enemis qui préten- 
doient emporter la ville d'emblée et leur feit tourner leurs pensées 
au siège de Leride. Pour cel effect, ils passèrent Ta Ségre sur un 
pont de barques, avec quatre mil hommes de pied et deux mille 
cinq cents chevaux, afin d'investir Ja place du costé de deca et 
se rendre imaistres du pont qui nous donne la communication avec 
la ville. Ce qu'ils n'enssent osé entreprendre, Sans la connoissance 
qu'ils avoient que nostre premier convoi estoit encor esloigné 
d'eux. L'importance de cette ville obligea Monsieur le Mareschal 
de jetter un secours dedans. Ce qui n'a peu estre faict sans un 
grand combat. duquel vous aprendrés le succés par le raport de 
M. de Moneaup. qui estoit présent à l'action, et a faicttout ee que 
l'on peut désirer d'un homme de son mérite. Cette disgräce a 
iveillé les Catallans qui tesmoignent un grand ressenthnent de 
celte perte et une passion extraordinaire pour lenr défense; et se 
promettent toute sorte de bons succes, puisque Dieu a conservé 
la personne de M. le Mareschal, lequel ils aiment et respectent 
comme leur héros. [F pourra leur estre utille, si vous envovés 
_promptement l'armée quiest en Gutenne et le régiment de Cham 
pagne; autrement on sera bien en pevne de résister à Farmée 
d'Espagne, qui à grossy despuis le combat de six mil hommes 
de pied et de mil chevaux levés en Navarre et en Valence, Outre 
l'intérest qu'il va pour eux de recouvrer la Catalogne, la réputa- 
tion du Rov Catholique v est entiérement engagée, puis qu'il est à 
Frague (2), à quatre lieues de l'armée, Nous avons avis en cette 
ville, qu'ils ont une flotte très puissante et que lesquadre de 
M) Affluent de la Sègre, 


(2 Petite ville de “atalogne à 2 1 N.-0, de Roses. 
(3) Ville forte de l'Aragon sur la Cinca à 121. S. de Barbastre, 
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Naples doit porter six mil hommes de pied pour faire descente à 
Rozes (1). et nous attaquer de deux costés. Je fortifie ces peubles 
par l'espérance que je leur donne d'un prompt secours Ge qu'ils 
croyent d'autant plus facilement qu'ils ont quelque opinion de 
moi et pensent que l'on ne m'auroit pas envoyé vers eux pour 
les tromper. Cette considération les oblige à quelque respect vers 
mov, qui pourroit se perdre par un événement contraire. En tout 
cas j attendrai en cette ville les commendemens de Sa Majesté, 
vous suppliant me faire l'honneur de continuer vos bonnes gràces 
à celui qui est, 
Monsieur... 

Je ne dois point vous taire les soings particuliers de Monsieur 
le Gouverneur de Catalogne (2) qui sont tels que l'on se doit pro- 
mettre d'une personne de sa condition et de son mérile. 

De la main de Marca : 

Depuis avoir écrit cette lettre, la ville de Barcelone a résolu 
d'envoyer promptement à M. le Mareschal mil mosquetaires et lui 
prester six piéces de campagne. Etordonné que lon diroit deux 
mil messes pour les morts. et que lon aumosneroit aux pauvres 
cinq cens quartiers de bled. 

À Barcelonne ce 20 may 1654. 


VI 
AU CHANCELIER SÉGUIER. 
(Autographe) 
Monseigneur, 


Le siège de Léride continue (3). les enemis se retranchent nuit 


et jour, et fortifient leur armée de nouvelles troupes : les assiégés 


font quelques sorties et consument leurs vivres. Nous sommes 
foibles à la campagne, et ne seavons pas S'il viendra quelque 
secours de France qui Soit assez fort, et dans le temps nécessaire. 


qi Petit port sur la Méditerranée, à 25 1. N.-E. de Barcelone d'ou écrit 
Marca. 

1% C'était alors Don Joseph de Marguerith l’un des plus dévoués partisans 
de la France en Catalogne: il avait été nornmé gouverneur de cette province 
par Louis XI Dans l'instruction remise à Marca il lui était recommandé 
de voir ce personnage. 

3 Lérida ne succomba pas iminédiatement apres la défaite du maréchal 
de La Mothe. Elle résista encore jusqu'au 31 juillet 


SE, re 


Le peuple ce cette province a fort bonne volonté, mais il est 
épuisé, et n'est plus dans le désespoir ni dans le désir de ven- 
geance contre les Castillans. L'événement fera voir quelle conclu- 
sion peut astre tirée de ce pelit discours. Cependant je vous 
supplie très huimblement de continuer l'honneur de vos bonnes 
grâces à celui qui est, 
Monseigneur, 
Vostre très humble trés obéissant et très obligé serviteur 


MARCA. 
À Barcelone, ce 1° de juin 16#4. 


VII 


COPIE D'UNE LETTRE DE MARCA 


aux gouverneurs de Perpignan, de GCclioure et de Salces. 


Monsieur, 

J'av creu qu'il estoit de mon devoir de vous donner avis qu'il 
est nécessaire pour Île service du Roy que vous metiés en estal 
une place le plus tot qu'il se pourra, en sorte qu'elle puisse. en 
cas de besoing, soustenir un siege contre les ennemis. [IS sont 
encore devant Léride, où il v a bon nombre d'officiers et de soldats 
qui la deffendent et Monsieur le Mareschal de la Motte assemble 
des troupes, et mesmes attend un secours de France pour essayer 
de foire lever le sièse, ou pour empécher le progrés des énemis. 
Mais comme les succés des armes ne sont pas tousjours asseurés, 
ilimporte, Monsieur, que vous prenies les affaires au pis. afin 
qu'une disgräce qui nous pourroit arriver, ne vous surprene pas. 
Ce qui est d'autant plus nécessaire que nous aprenons que Îles 
enemis font embarquer quatre mille hommes en Tale, pour les 
faire descendre à Rozes, et se saisir du païs d'Ampourdan (4): 
J'av escrit à NM. le Tellier que je vous donnois cet avis, duquel je 
vous supplie de profiter, et de croire que je suis. ete. etc. 


À Barcelonne, ce LT juin 1614. 


(1) Pelit pavs de Cataloune, compris dans la vallée de la Flavia entre le 
Teret les Pyrénées au N-E. de Ja Catalogne son nom lui vient de son 
ancienne capitale AMnproies |Æimporse marché) ville d'origine grecque qui 
fut longtemps un port actif sur la Méditerranée à 6 heures au S. de Roses. 
Ce pays à aujourd'hui pour capitale Castellon de Ampurias. 
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Re 
VITI 
COPIE D'UNE LETTRE DE MAZARIN A MARCA. 


\onsieur. : 


J'at receu la lettre que vous avés pris la pevne de m'escrire du 
premier du courant, et comme je loue beaucoup votre zelle au 
service du Roy, je ne puis m'empècher de vous témoigner que 
dans ces dernières occasions il a esté un peu au-delà de ce qu'il 
eust esté nécessaire. 

Les lettres que vous avës escrites aux gouverneurs de Perpi- 
gnan, de Salces et de Colioure, de se tenir préparés à des sièges, 
sont ce qui se debvroit fairg quand'les ennemis auroient encore 
gaigné trois batailles dans la Catalogne. IIS ne sont pas, Dieu 
mercy, en estat de nous aprocher de long temps de si prés. Ïl faut 
concevoir de meilleures espérances, et donner aux peubles des 
impressions plus avantageuses que celles-la. Nous avons avis de 
leur armée mesme, qu'ilz n'estoient que six mil hommes de pied, 
et quatre mil chevaux quand ils nons ont combatus. Cepandant 
on les veut rendre aujourd'huy si formidables. Je ne crov pas me 
tromper à dire, que nous sommes plus prés d'aller dans l'Aragon 
mesmes, qu'ils ne le sont de venir dans le Roussillon. Les quatre 
mil hommes qui doivent venir d'Italie débarquer à Rozes sont 
chimères, dont les émissaires de Castille font peur aux bien inten- 
tionés pour les attirer à leur caballe. Je vous conjure de ne vous y 
laisser pas surprendre, et de vous souvenir que le sujet principal 
de votre envoy est de rasseurer l'esprit des peuples pour les atfer- 
mir dans leur devoir. Les efforts que lon fera d'icy pour Îles 
assister plus puissament que jamais, et ceux qu'ils feront je 
m'asseure, de leur costé dans ce rencontre, sont capables de res- 
tablir les choses en meilleur estat qu'elles n'ont encore esté. C'est 
ee qu'il faut leur prescher sans cesse, et que lon exécutera par 
deca trés fidellement. Vous agréerés bien la franchise avec 
laquelle je vous dis mes sentimens, puisque c'est un effect de la 
confiance que je prens en vostre amitié et de la passion avec 
laquelle je suis ete. ete. ete. 

M. 


Je suis extrémement en peine de ce que vous avés mandé à 
P 
il n'y avoit dans Léride de vivres que jusqu au 


DU ns 
20 du courant. Cependant M. Aligre qui estoit particulièrement 
chargé de cela, mande qu'il v avoit quatre vingt mil rations de 
biscuit et trois mil quartiers de farine, chascun faizant quatre 
vingts rations, ce qui, selon nostre suputation, iroit au moins 
jusqu'au 20° d'aoust (1). Ce n’est pas que je ne trouve bien estrange 
qu une place de cette importance et qui devoit estre la première 
po urvue se trouve si desnuée aujourd hu. 
A Ruel le 17 juin 1644. 


IX 


AU CHANCELIER SEGUIER 
(Autographe) 


Monseigneur, 


L'avis que Monsieur de Priesat (2) m'a donné de la bonté que 
vous aviés eu de m'accorder les lettres que je vous ai demandées 
pour mon fils (3) m'oblige à vous faire cette letre pour vous témoi- 
gner la recognoissance que j'ai de ce bienfait. Vous estes si porté 
à me faire du bien, et j'ai pris une telle habitude à le recevoir de 
vostre main, que je ne trouve rien d'extraordinaire aux effets de 
vostre bienveillance qu'il vous plait de me départir. Cet excès de 
faveur me met dans un estat, que si vostre bonté ne se contentoit 
d'une recognaissance ordinaire, je serois dans les termes de l'ingra- 
titude, qui est le vice le plus éloigné de mon inclination. Mais je 
suis asseuré que vostre bonté sera satisfaicte, du seul désir que 
j'ai de pouvoir mériter par mes services la qualité que j'ai prise, 

Monseigneur, de 
V{otire très humble, très obéissant et très obligé serviteur. 


MaARCA. 
À Barcelonne, ce 25 juin 1644. 


(1) Si Marca avait péché par pessimisine, Mazarin ne péchait-il pas cette 
fois par optimisme ? Les évènements en tout cas lui‘donneront tort, puisque 
Eérida, avons nous vu, capitulera le 31 juillet. 

(2) Daniel de Priezac, né au château de ce nom en Limousia, fut profes- 
seur de droit à Bordeaux, puis attaché à la maison de Séguier et conseiller 
d'Etat en mème temps que Marca dont il fut l'ami intime. 

(3) 1 s'agit de l'approbation donnée par le chancelier à la résignation 
pe Marca avait fuite, en faveur de son fils qui n'avait que ?1 ans. de son 
oflice de président au Parlement de Pau. 


+ . 


X 


AU CHANCELIER SÉGUIER. 


{Autographe) | 


(Sans date, vraisemblablement (1) du 25 juin 1644.) 


Monseigneur, 


Les enemis ne batent point la place de Léride pour v faire 
brèche et l'emporter par force, espérans de la faire rendre 
bientost par famine, et conserver leurs troupes. Ils pourroient se 
tromper en leur attente, puisque nous sommes asseurés qu'il v u 
des vivres dans la ville jusqu'au quinsième de juillet, qui est un 
temps suflisant pour attendre le secours de France. Cependant 
leur camp pourra estre incommodé de vivres, à cause que M. Île 
Chevalier Garuier fit bruler à la rade de Valence le 9 de ce mois. 
quatre grands vaisseaux chargés de bled qui venoient de Séville 
pour les munitionaires du Roy d'Espagne. 

On a écrit en cette ville que M. le Vicomte d'Hauteuil (2) avoit 
refusé d'estre précepteur du Roi, jugeant que cet emploi n'estoit 
pas digne de sa condition. Je travaille en cette province à mériter 
par mes soins la continuation de l'honeur de vostre bienveillance. 
avec la qualité, 

Monseigneur, de 
Vostre très humble très obéissant et très obligé serviteur 


Manca. 


Je vous envove la copie des letres que j'ecris (3) à Son Em. et 
à M. le Telier. 


(À suirre.) J. BONNET. 


(1, Puisque Lérida, qui capitulera le 31 Juillet, résiste encore, 

(21 Charles de Combault, baron d'Auteuil né à Paris en 138N. fut chargé 
par Condé de l'éducation du duc d'Enghien; il est auteur de plusieurs 
ouvrages relatifs à l’histoire de France. 

3) Marea écrivit à Mazarinet à Le Tellier le 25 juin 1644 Le mème 
courrier devait contenir deux lettres pour le chancelier Séguier, celle qui 
porte ici le n. EX, regardant ses affaires particulières, et celle-ci, sur les 
affaires publiques. Celle-ci n’a pas été datée, parce que l’autre l'était. 


Le Clergé Français réfugié en Espaône 
(1792-1802) 


— Suite — 


Dans la réunion du 16 novembre 1792, « M. le Péni- 
tencier et D° Acuna firent savoir que, d'après le 
compte établi pur le professeur de langues... l'entre- 
tien et les frais divers des ecclésiastiques français ont 
coûté plus de 11.000 réaux.. et un ordre de payement 
est aussitôt signé (1) ». 

Avec quelle exquise délicatesse de sentiments, les 
chanoines de Santiago offraient leurs aumônes, et 
avec quelle gratitude les prêtres français remerciaient 
leurs insignes bienfaiteurs, nous l'apprenons par des 
lettres qui furent échangées entre ceux-ci et ceux-là : 


« Les nombreuses affaires qui me restent à traiter en France, 
écrivait un vicaire-général d'Angers, et que je traiterai ici plus 
facilement, ainsi que ma santé débile m'ont empêché, contraire- 
ment a mes désirs, d'aller vers vous sans retard, soit pour baiser 
les reliques de saint Jacques, auprès desquelles vous veillez avec 
autant de dévotion que d'assiduité nuit et jour, soit pour contrac- 
ter ainitié avec vous et continuer cette liaison qui, depuis 
plusieurs siècles, a régné entre vos dignes prédécesseurs et Îles 
nôtres. Comme preuve de cette union, je citerai cet unique témoi- 
gnage connu de tous, à savoir que ceux de nos chanoines qui se 
rendaient vers vous (en pélerinage), étaient considérés comme 
présents en notre église, pendant six mois (2). « À la vérité, 
javais prié nos vén. frères Gaspard-Marie Brossier archidiacre 
d'au-delà de la Loire, et Pierre-Claude-Charlemagne Vaillant 
docteur... de vouloir bien excuser auprès de vous mon retard, à 


(1) Archives capitulaires de Santiago; cahier n° 62, aux dates. 

(2) Cela s'appelait avoir la présence. Un chanoine absent avec ayrément 
du chapitre, pour un motif ainsi appro’ivé. avait droit aux revenus qui se 
distribuaient « inter prwsentes » comine s'il eût été effectivement présent 
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venir recevoir votre baiser fraternel. Je ne pense pas qu'ils aient 
été oublieux, au point de ne pas vous avoir offert de ma part mes 
souhaits et mes services, avec le respect qui vous est dû, ainsi 
que je vous les eusse offerts moi-même à chacun et à tous s; 
j'eusse été présent, Avec le secours divin cest ce que je compte 
faire, à la fin du mois de décembre prochain, aux environs de la 
solennité de Noël. 

« En outre. nous vous soinmes redevables de beaucoup de servi 
ces, que je souhaite moi-mème compenser en partie. Innombrables 
sont les bienfaits, que nous proclamons avoir reçus de vous, et 
qu'en France, aucun äge ne passera sous silence. La charité de 
J. C. est en effet répandue en vos cœurs. Aux jours de la tribula- 
tion, vous avez tellement favorisé les prètres français exilés de 
votre hospitalité, de votre argent, de toute sorte de bons offices, 
que Dieu seul peut vous récompenser selon la mesure de ses 
richesses inénarrables. Votre exemple a montré l'unité de l'Eglise 
de J.C., non seulement par la communion des saints, par la foi et 
la charité; mais aussi par la participation" aux biens et aux 


secours dont vous avez comblé nos frères ([) ». 


A cette lettre, pleine de sentiments si nobles, les 
chanoines de Santiago répondirent : - 


« Nous avons recu vos lettres remplies de bienveillance et de 
l'offre de vos services, dans lesquelles vous vous plaisez à rappeler 
les bienfaits rendus par nous aux prêtres francais. Vous vous 
exprimez ainsi par l'effet d'une excessive politesse, car vous nous 
tenez compte d'actions qu'il nous était impossible d'omettre sans 
crime et sans déshonneur. Tout ce que nous avons fait, en faveur 
de vos compatriotes. le devoir de notre charge et notre caractère 
l'exigeaient de nous; cela était dû à l'intégrité de leur foi, à leur 
courage à supporter fortement leurs infortunes. Nous savons que 
nous sommes hommes, el de mème que nous estimons que rien 
d'humain ne nous est indifférent, de mème rien ne nous est tant 
à cœur que de porter secours à Ceux qui r'timplorent, d'encourager 


1) Cesar-Scip'on de Villenoure, doyen, chanoine et civaire yénéral de 
l'Equse d'Angers, aux sergneurs doyen, chanoïnes due chapitre de l'ülustre 
eylise de Compostelle, Cette lettre conservée dans les archives capitulaires 
est écrite en latin et datée de la Corogne, le 9 novembre 1792, chez la Veuve 
Le Chevalier, à l'hôtel Le Grand-Amiral, 


les affligés, d'aider les malheureux. Que si c'est là notre disposi- 
ion, notre vouloir à l'égard de tous les hommes, pourrions nous 
pe point porter aide et secours aux prètres français plongés dans 
le deuil et la tristesse, et que la France a spoliés de leurs revenus 
ecclésiastiques, de leur fortune et de tous leurs biens ? 

Hélas ! combien cette France est différente de cette autre 
France qui avaitenrichi son clergé, l'avait comblé des plus grands 
honneurs et garanti de si puissantes prérogatives ! 

Si l'hospitalité publique est une sorte de devoir d'humanité, si 
mème les peuples barbares, environnés des plus épaisses ténèbres 
de l'erreur, l'ont non seulement cultivée, mais encore ordonnée 
par leurs lois, nous, éclairés de la lumière de la vérité, nous, qui 
faisons partie de l'hérilags: du Seigneur, et, qui, en paroles et en 
exemples. devons montrer le chemin aux autres, aurions nous pu 
refuser l'hospitalité aux prètres francais lémoins de l'unité de 
l'Eglise, défenseurs et vengeurs de la dignité rovale ? Pouvions- 
nous méconnailre les droits qu'avaient à notre hospitalité ces 
Hdeles ministres de Jésus-Christ (1) 7. » 


Un vicare-général du Mans remereia au nom de 
ous les prètres de son diocèse, les mêmes chanoines. 
Différents sont les termes, mais analogues les senti- 
imenis : 


« Quelles sont, disait-il, illustres chanoines nos nécessités 
auxquelles vousne vous êtes pas efforees de pourvoir ? Nous 
avons eu faim, el Vous nous avez donné à manger. Nous avons eu 
soif, et vous nousavez donné à boire. Nous étions vagabonds, et 
vous nous avez recueillis... ete... Que reste-t-il done, sinon 
qu'après cette vie, le juge suprème vous dise : € Venez les bénits 
de mon Pere... 7 C'est la soule récompinse vrarment digne de tous 
vos actes de charité (2)... » 


M. de Coucv recourut lui aussi aux chanoines de 
cette antique métropole. Nous supposons, du reste, 


A) bid. Au trés illustre ST Crau Seipion de Villeneure... le Doyen et les 
chanoines de Suint- Jucques. Yexte laliu du 20 novembre 1792. 

(21 bed. Lettre écrite en Latin de M. Jean Hureau, vicaire général du 
Mans, et datée de Compostelle, Le 31 décembre 1792. 
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qu'il sollicita des secours de tous les évèques et de 
tous les chapitres d'Espagne, par de véritables lettres 
cireulaires, dont on conserve des exemplaires manus- 
crits à Palencia, Osma, Lugo, Jaca, Pampelune, 
Séville, comme à Compostelle (1). 


«.. Très illustres seigneurs. ce que je ne fais pas pour moi, je 
viens le faire pour d'autres, qui sont un autre moi-même et quisont 
dispersés sur plusieurs parties de ce royaume. Beaucoup n'étant 
pas placés dans des couvents, souffrent d'une nécessité et d’une 
misère absolue, n'ont ni linge blanc, ni habits, ni aumônes de 
messes... Sur 180 prêtres de ce diocèse, qui se sont réfugiés en 
Espagne, il v en a 100 dans des communautés et qui sont nourris; 
mais les 80 restants, dispersés depuis un an, ont épuisé les secours 
qu'ils apportaient et ils ne peuvent en attendre d'autres de leurs 
fainilles... J'ai pensé qu'en de sitristes circonstances, si je propo- 
sais à mes vénérables et très dignes frères les [mes seig. évêques 
d'Espagne et Elles chapitres de vouloir m'accorder une aumône 
de 400 réaux, celle-ci serait peu lourde à chacun d'eux et suffirait 
cependant aux besoins actuels et pressants des miens. Si vos seig. 
lus veulent bien accéder à ma pétition, je les supplie de faire 
remettre, à Madrid, à Ex Scig. duc de Havré et Croy, Grand 
d'Espagne et mon parent, chez madame l'Ex"" comtesse de Mon- 
tijo, rue Duque de Alba, les 400 réaux mentionnés... (2) » 

« Comment pourrions-nous demeurer indifférents et insensibles, 
répondent les chanoines de Santiago, à la vue de l'horrible tem- 
pète qui a presque submergé l'Église de France, et à l'état pitoyable 
où en est réduit son distingué clergé... ? Il suflirait, pour exciter 
toute notre compassion, du puissant exemple de votre Seig. 111”, 
qui, réduite à une glorieuse pauvreté, trouve, en son inépuisabie 
charité et en ses soins de pasteur, des ressources et des moyens 
de pourvoir aux besoins temporels et spirituels de son clergé... 
Nous donnons ordre à notre agent de Madrid de remettre à l'Ex. 
S. duc de Havré et Croy.….. 1900 réaux... (3) » 

Ce magnifique geste des chanoines, qui triplent la 

(1) Celles de Compostelle portent la date du 3 avril 1793, du 8 août 1:93, 


du {" octobre 1793. l'outes ont été envoyées de Guadalajara. 
(2) Ibid. Lettre du 3 avril 1793. — (43) Zbtd, Lettre du 31 avût 1793. 


somme demandée, provoqua une nouvelle lettre de 
lévèque de la Rochelle. Le prélat Ÿ laisse déborder 
son cœur; mais une allusion discrète nous prouve 
qu'en certains lieux on ne lui avait pas répondu avec 
autant d'empressement et de générosité qu’à Compos- 
telle: 


«.. Jugés ainsi, par l'un des plus célèbres, illustres et distin- 
gués chapitres de la sainte église d'Espagne, qui compte parmi 
ses très dignes membres. deux éminentissimes prélats revètus de 
la pourpre sacrée. et qui m'honorent particulièrement de leurs 
faveurs et de leur affection, qui veut bien nous considérer comme 
des frères et soulager si puissamiment la misère des nécessiteux.… 
nous nous estimerons bien indemnisés de l'indifférence qu'ont à 
notre égard certains à qui notre existence parait un poids insup- 
portable et qui ne veulent ni apprécier ni juger avec équité notre 
cause... (1: » | 


[I 


Chargé par le roi de recevoir dans les monastères 
les ecclésiastiques français, le clergé régulier exercça 
de grand cœur envers eux, les devoirs de la plus cha- 
ritable hospitalité. À peine si d'un côté ou d'un antre, 
quelques moines, comme nous l'avons constaté ont 
paru égoïstes ou jaloux. Et, que sont, sur ce grand 
nombre de couvents énumérés plus hant, les rares 
plaintes portées au Conseil de Castille par certains de 
leurs supérieurs ? Il faut donc le proclamer hautement, 
Car, Cest un devoir de reconnaissance et de justice, la 
conduile si généreuse des religieux espagnols envers 
noS compatriotes a été sublime. Elle nous émeut beau- 
Coup plus que celle du clergé sécnlier, pourtant si 
Magnifique. 

Le clergé séeulier a donné de l'or, beaucoup d'or, 


() Jbid. Lettre du 1° octobre 1793. 
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qu'il a prélevé sur Îles rentes de ses églises, sur ses 
biens propres, avec une constance vraiment infati- 
gable; mais le clergé régulier s'est donné lui-même, 
puisqu'il a fait partager aux exilés su propre vie du 
cloître. Pendant dix ans, religieux espagnols et ecclé- 
siastiques français se sont confondus ensemble, se 
#énant parfois les uns les autres, se supportant néan- 
moins sans cesse avec amour, en puisant au pied de 
la croix de leur unique modèle, la force d'âme qui les 
aidait dans la commune épreuve. 

Les grandes abbaves, telles que les abbayes béné- 
diclines ou cisterciennes du Montserrat et de Poblet, 
les couvents des grands ordres mendiants de saint 
Dominique, de saint François, des Minimes... les char- 
treuses, les couvents des Carmes, des Bernardins, 
des Hiéronimites, des Basiliens, des Trinitaires... 
sont demeurés pendant que la Révolution continuait à 
sévir, de véritables hôtelleries, où les évêques et les 
ecclésiastiques de tout rang, ont pu sinstaller et, 
malæré une certaine rigueur de surveillance, vivre 
selon leurs goûts. 

On connait par lévèque de Tarbes la noble attitude 
des pères du Montserrat pour ni, les évèques de 
Rieux, de Lavaur, l'archevèque d'Auch et les prètres 
de leur suite. 


« … faudrait pour peindre cet étonnant iocal avoir l'imagi- 
nation de l'Arioste et faire un poëñme entier. Ïl ne serait pas plus 
facile de vous donner une idée juste de toutes les vertus qui 
ornent cet asile. ..Treize hermilages, situés au plus haut des 
rochers et comme suspendus en l'air, sont habités par des saints. 
L'abbave est eomposée d'environ F#09 bénédictins, continuellement 
occupés à chanter les louanges de Dieu et menant la vie la plus 
austère... L'abbé régulier, qui est à la tète de cette colonie de 
saints, est saint lui-même et un vieillard très aimable. Touché 
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jusqu'aux larmes de nos malheurs, et de ceux qui affligent 
l'Eglise, 11 nous a offert un asile, avec l'épanchement d'un cœur 
bon et sensible. En acceptant ce séjour de la paix, nous avons 
cru qu'il était préférable à celui des villes... et nous v attendons 
avec résignation. où quil plaise à Dieu de nous rendre aux fonc- 
tions qu'il nous a destinées, où qu'il dispose de nous d'une autre 
manière... (1) ». 


Les Cistereiens de Poblet ont envié l'honneur d'abri- 
ter l'évêque de Castres et les prètres de sa maison: 
aussi l'entourent-11s pendant le temps qu'il passe chez 
ceux, d'égards et de vénération. 

M. de Coucv vit aussi tranquillement chez les Domi- 
nicains de Guadalajara, que dans son palais de Ja 
Rochelle. 

Dans les couvents de moindre importance, les snpé- 
rieurs considèrent leurs hôtes comme de nouveaux 
fils, et n'ont pour eux que des attentions délicates ot 
tendres. « Le très révérend Père ministre des Frères 
Mineurs en Espagne, s'est conduit à notre égard, éeri- 
vent à leur supérieur les Mineurs Conventuels de 
Nantes, comme un autre vous-méme (2) ». 

Partout les religieux espagnols auratent voulu pren- 
dre à leur charge les nouveaux venus. Hélas !panvres 
eux-mêmes pouvaient-ils se dispenser d'exiger une 
contribution péeuniaire des exilés ? « Nous avons 
vendu une maison, disent les capucins d'un couvent 
de la Manche, pour acheter des vivres (3) ». « Nous 
n'avons pour ressources, que les ressources des fidè- 
les » déclarent quelques autres. Le supérieur des 
Augustins Récollets du Toboso : «€ Ma communauté se 
compose de 16 religieux prêtres eUde 6 ais, dont Ta 

({) Extraits des Memoire de dd Nurtbecu, Lu, p.299. 


(2) Etudes, loc. ert., p. 29. 
(3) Madrid. hr. Enquète sur l'affaire du couvent del Cardete, 
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subsistance est assurée par le labeur de quatre paires 
de mulets emplovés à travailler la propriété; par les 
aumônes des messes el les ressources de la prédica- 
ion... Ma communauté lraite les Francais comme ses 
propres prètres... (1) ». Celui du couvent des Trini- 
taires de Sainte-Croix de la Zarza : «La subsistance 
des émigrés (sauf Faumône en blé, qui vient de la 
rovale maison d'Ueles), est tout entière assurée par 
celte pauvre communauté qui partage avec beaucoup. 
de plaisir, avec lesdits ecclésiastiques, les anmônes 
qu'elle recueille et qui ne sufliraient même pas à la 
communauté sielle ne s astreignait à la plus stricte 
frugalité, car elle doit séparer, comme elle le fait effec- 
livement pour son institut de Rédemplion, le ticrs de 
de tout ce que la charité des fidèles offre volontaire- 
ment (2) ». 

« Dans leurs lettres ct leurs mémoires, quelques-uns 
dés prêtres francais écrivent qu'ils ont été très bien 
accueillis par les bons pères, quelques autres, que Îles 
Capucins sont très honnètes à leur égard, T'en est 
qui, gagnés par la cordialité brusque mais sincère et 
profonde de eus espagnols, contractent là d'inoubliables 
amiliés. Certains passent au monastère des années si 
douces que, mème la Révolution finie, 1ls ne se hâtent 
pas d'en sortir... (3). 

Des troubles politiques, dans le cours du siècle der- 
nier, ont fermé loutes ces maisons hospitalières et 
dispersé leurs généreux habitants: dans la tourmente, 
les documents of nous aurions vouln puiser de nou- 
velles preuves de Ta charité du clergé régulier ont 
disparu. 


(1) (2) did, — 13) Etudes, lors ect. pe 261. 


IV 


Pas une classe de la société espagnole ne resta 
indifférente au sort des prètres francais. En haut, en 
bas, c'est la bienveillance, l'affection, la générosité. 

Charles IV encourage ses sujets par ses discours, 
ses lettres, ses approbations, à se montrer dignes de 
leur ancienne réputation chevaleresque. Prélevant sur 
sa cassette particulière de grosses aumônes, il les fit 
distribuer par l'évèque de la Rochelle aux ecclésiasti- 
ques et aux laïques émigrés indislinctement. Un cha- 
noine du chapitre de Saint-Pierre-de-la Cour a affirmé, 
dans un mémoire, que la somme des secours royaux 
séleva à 122.693 livres (1). 

Quoique instigateur des mesures légales el opposé 
én principe au vole de subventions officielles, le gou- 
vernement se résolut.à en accorder lui-méème, après 
l'année 179%; et, d'après le mème écrivain, elles furent 
de 382.864 réaux, équivalent à 145.716 livres. 

À leur tour, les autres dépositaires de l'autorité. 
capitaines généraux de provinces, ofliciers supérieurs, 
alcades des grandes villes ou des simples bourgades, 
rivalisent de dévouement avec les évèques, les chanoi- 
nes et les religieux. 

Ici, c'est M. le comte de Lacv, capitaine général de 
la Catalogne, qui procure à ceux qui s'installent à 
Barcelone des habits, des vivres et des logements (2). 
Là, c'est la capitaine général de la Galice, «€ qui fait 
son possible pour porter aux expatriés ce qui leur est 
nécessaire et les bien traiter, afin de leur rendre moins 
sensible leur grande disgräce (3) ». 


(1) Mémoire inédit cité par dom Piolin. Hist. de l'Eglise du Mans pradant 
la Recolatton, tu, p. 30. 

(2, Arch. du cap. œénéral de Barcelone, 1:92. 

(3) Archivobislorico nacionalde Madrid. Relations du capitaine général 1792. 
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lv avait à Bilbao quatre églises paroissiales. Si 
grand fut le nombre des prètres qui S'v présentèrent 
pour le saint sacrilice que « les sacristains ne purent 
soutenir la lourde charge de l'oblation, et de la lumière 
de cire ». Le conseil municipal s'intéressa à leur sort, 
ct vola provisoirement, «de donner auxdits sacristains 
pour l'oblation douze maravédis pour chaque messe » 
et demanda au rot d'approuver sa résolution pour Île 
présent et l'avenir. 

Mieux encore, 1} prit une mesure qui, a elle seule, 
suflit pour nous donner une idée de la compatissante 
solicitude de ses membres. Un usage très ancien 
obligeaities fermiers des impôts sur les denrées, de 
donner à chaque ecclésiastique domicilié dans Bilbao 
108 réaux par an, comme indemnité des droits indue- 
ments perens. Par suite du grand nombre d'émigrés 
ecclésiastiques, la charge deventit fort lourde pour les 
fermiers. On aurait pu discuter la valeur des droits 
des Francais à cette distribution: mais le conseil 
municipal, tout en prenant la défense des fermiers, 
€ pria le rot que dans les nouveaux baux de ferme 
renouvelables dans le présent mois, on n'insérät pas 
l'obligation de servir une semblable indemnité âux 
étrangers, où du moins, si on voulait maintenir ce 
droit, que l'indemnité fût à Ta charge des deniers 
publies et des rentes de la ville (1)... » | 

Et le Président du Conseil de Castille répondit : 
«J'ai présenté au rot le rapport que lui adressa cette 
ville le 3 octobre dernier... Sa Majesté, informée de 
tout, à apprécié avec une particulière estime Fhuma- 
nié el la foi avec lesquelles la ville de Bilbao et ses 


(ti Archives municipales de Bilbao. Délibération du 13 octobre 1792, 
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habitants ont cherché des moyens pour secourir ces 
malheureux... et elle approuve l'usage qu'elle a fait de 
ses deniers et de ses rentes. Sa Majesté trouve très 
juste que les fermiers d'impôts sur les denrées ne 
soient pas obligés à servir aux ceclésiastiques français 
les 108 réaux annuels d'indemnité; mais il Int paraît 
bon que cela se fasse au moyen des deniers ct des 
rentes de la ville, quoique avec prudente économie et 
sagesse, pour ne pas s exposer à la ruine... (1) » 

Beaucoup de municipalités ont-elles agi comme celle 
de Bilbao ? Nous l'ignorons: mais l'élan de générosité 
de la population espagnole fut si universel qu'il est 
fort probable que des faits aussi louables que celui 
que nous venons de rapporter sont consignés dans les 
archives de très nombreuses villes. 

Témoin ce simple et rapide compte rendu que 
publiait naguère le Journal de Eérida : « Le corregidor 
senor Brias fait part au conseil municipal de Talarn, 
le 17 juillet 1791, que le lendemain il a besoin de treize 
mulets de toute confiance pour accompagner à Conques 
les ilustrissimes archevèques et évêques francais ct 
leur suite, qui par ordre de lexe"* comte de Lacx 
doivent habiter cette province. espère que les habi- 
tants céderont des maisons, et donneront l'hospitalité, 
l'appui etles secours que nécessitent les circonstances. 
Je pense, ajoute le Corregidor, qu'aucun habitant de 
Falarn, ne refuserait d'aider et d'accompagner des 
pasteurs que les loups français ont séparés de leurs 
brebis ,qui ont perdu leurs meubles et tous leurs biens. 
Lesdits prélats sont très recommandés par le roi, qui 
leur donne tout son appui. ainsi qu'à la noblesse de 


(A /bid., réponse du gouvernement, 
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France. Le conseil déclare quil saurait faire son devoir 
cet répondre à ce qui était demandé de lui (1) ». ° 

Qu'on nous permette de citer longuement le R. P. 
Delbrel qui, après avoir lu diverses biographies, a 
ainsi décrit la charité du peuple espagnol : 

«.. Un prètre déporté a tronvé asile dans quelque 
localité de la Catalogne ou des provinces basques; à 
la nouvelle du real orden qui va le rejeter vers l'inté- 
rieur, ou l'envover soit à Majorque, soit aux Canaries, 
la famille qui l'a recu, les amis que lui ont valus en 
peu de tumps et ses malheurs et cette eXpansive bon- 
homie de nos curés s émeuvent et agissent: des infir- 
mités qui rendraient ce voyage mortel, sont attestés 
par le médecin et par l'alcade, souvent grands amis 
eux-mêmes du prêtre français qui est déjà lhabitué 
de leur tertuli et leur partevaire de tous les soirs (2); 
le gouverneur de la province, grâce aux habitudes 
débonnaires et tolérantes qui font retrouver dans Îles 


di Extrait du Journal de Lérida du 1°" septembre 1909, communiqué par 
le T. Ch. Frere Lémandus, directeur du Collôgwe Saint-Jean-Baptiste de la 
Salle de la Seo de L'ryel. 

(2: On peut se rendre compte, par des extraits de quelques lettres adressées 
de Saragosse en 1803 et en 18035, à l'abbé Gineste, curé de Saint-Clar (Häaute- 
Garonne), de l'intimité qui s'était établie entre les Espagnols et les prètres 
franeais : « Ami Gineste, vous me inanquez beaucoup pour les disputes 
politiques et philosophiques que nous soutenions et pour les promenades au 
bois et à notre campagne. Chez la Cerda, on & apprécié vos souvenirs... Île 
restant, Bernarda vous le dira... Ie baron de Clavet »n. « Mes petites filles 
vont très bien... Toutes les connaissances et dames dont vous me demandez 
des nouvelles se portent bien eQ il n'y a rien de particulier & vous dire, sauf 
que la fille de Lacerda est toujours au collège, le fils à Madrid. D" Vicente 
ne va nulle part. il reste en tète à tèle avec sa femme et ne médit de per- 
sonne. La Manolita Viola est ici avec sa mère. son mari faisant pénitence 
en un couvent de moines du désert. La Petra Peralla S’est mariée avec le 
trésorier Navarrete et est morte un an aprés, des suites de ses couches... 
Un chanoine que vous ne connaissiez pas qui était quelque peu 
dérangé du cerveau a disparu une nuit, etil n'a plus reparu ni vif, ni mort: 
on croit qu'il s'est jeté dans Ja rivière et qu'il est allé à la mer. Si vous le 
trouvez par là, on vous donnera 100 doublons qu'on a offerts pour sa décou- 
verte, etc... Les réunions de la Barca continuent: mais avec peu de monde... 
J'ai parfaitement tenu la cheminée; la charge de foguero mavor n’a pas été 


dt 

administrations espagnoles quelque chose du régime 
patriarcal, se laisse volontiers persuader, sinon con- 
vaincre, ctle danger est conjuré. À Cindad-Rodrigo, 
dans une circonstance analogue, ce sont toutes Îles 
autorités de la ville qui sollicitent la dispense, « eu 
égard à la bonne conduite que n ont cessé de tenir Îles 
ecclésiastiques français qui S'v sont réfugiés 

« Les Espagnols ne s'en tiennent pas là : Le peuple 
sempresse de donner des secours et des messes aux 
malheureux prêtres ». Quelques ecclésiastiques dépor- 
és, reens dans une ville des environs de Bilbao et 
manquant de tout, voient arriver aujourd'hui un 
paquet de linge, le lendemain des chaises, puis une 
table, une batterie de cuisine, le tout de provenance 
ignorée ; de temps à autre, on vient demander à leur 
domestique ce qui leur manque, et l'instant d'après, 
humble mobilier s'enrichit d'une nouvelle pièce, Deux 
autres, dans un bourg où ils viennent d'arriver, où ils 
sont encore inconnus, longent les maisqns un Jour 
d'averse, sans parapluie el pour cause. Une servante 
les arrèle et les oblige à en accepter une paire, à titre, 
non de prèt, mais de cadeau, de la part de ses maitres, 
qui de la fenêtre ont vu passer sous londée les deux 
pauvres prètres francais. 

«Les hautes classes de la société donnent l'exemple: 
dans une des plus aristocratiques maisons de Madrid, 
le prêtre déporté qui + recoit Fhospitalité. un vicaire 
de petit village, habite un des plus Inxueux apparte- 
ments, « Ja chambre de la reine » el tous les jours 
donnée, mais il faudra la pourvoir l'hiver prochain, car il n’y a plus d'espoir 
que vous veniez.. Le petit bois est excessivement joli, le jardin plein de 
fruits...» « Vous ne croirez jamais qu'il peut y avoir en nous de l'oubli, car 
AUSSI bien Francho que noi nous vous trouvons de moins, et à preuve nous 


do P#s encore pourvu fa charge de foguero mavor que nous vous gar- 
tons. . Docume ‘nts personnels. | 
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trouve sous son couvert, un éen. À Majorque les inar- 
quis de Campo-Franco laissent tout entière à la dispo- 
sition de l'archevèque de Toulouse, M. de Fontanges, 
une de leurs propriétés, el Ra/al, sise à quelque dis- 
once de Palma. Après son départ, un des ornements 
que le prélat portait au saint autel est précieusement 
conservé avec une inscriplion rappelant quil a été à 
l'usage d'un archevèéque exilé pour la foi. Le comte et 
la comtesse de Isla, à Santander, ont pris chez ceux 
l'abbé Bizeul, du diocèse de Nantes: le comte meurt et 
sa veuve subit un revers de fortune qui inspire à leur 
hôte la pensée d'aller chercher un autre asile : « Non, 
lui déclare-t-elle, vous ne me quitterez pas; Je ne suis 
pas la riche comtesse, mais n'aurais-je qu'un morceau 
de pain, je le partagerais avec vous ». 

« Les traits de ce genre remplissent les relations et 
les correspondances de l'époque. Ils sont d'autant plus 
méritoires, d'autant plus exclusivement imputables à 
un profond et vif esprit de foi, que pour entourer de 
tant de svimpathies le prêtre francais, les Espagnols 
ont besoin de ne voir en lui que le prêtre... «© Depuis 
Je 21 janvier, écrit de Manrèse en 1793 un prêtre du 
diocèse d'Agde, on a les Français tellement en horreur 
que si nous n'élions pas prêtres, nous ne serions pas 
tranquilles (1) ». 

Il convient aussi de faire remarquer que les hono- 
raires des messes qui ont servi à l'entretien Journalier 
des ecclésiastiques francais ontété fournis en grande 
partie par le peuple espagnol. Sans aucun doute, les 
évèques en ont prélevé beaucoup sur les fonds des 
menses locales, mais la plus grosse somme est venue 
de la charité des fidèles. A peine st nous osons 


(1) Cf. Etudes 1891 septembre, p 33 et s. 
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essayer de la calculér ! Si tous les prêtres qui ont vécu 
en exil, pendant près de dix ans avaient participé à la 
distribution des secours, il aurait fallu près de sept 
mille honoraires par jour. En prenunt la movenne de 
1 fr. 25 par messe, cela fait 3.193.750 peselus par an. 
Plus de trente-un millions en dix ans. Si le peuple n'a 
donné que la moitié de ce chiffre, n'a-t-1l pas fait pour 
nos compatriotes de grands et méritoires sacrifices ? 

(À sucre.) J. CONTRASTY 


Urbain de Saint-Gelais, évêque de Comminges 
au Parlement de Bordeaux. 


Comme contribution à la biographie d'un évêque qui a eu 
quelque notoriété, que je signale ce renseignement qui m'est 
fourni par un Registre du Parlement de Bordeaux conservé dans 
la Bibliothèque de Toulouse (Ms 588 f°241). 


« Le 13 mars 1572 est venu en la cour Durant, avocat général, lequel 
a remonstré que l'évesque de Comminges luia fait entendre qu'il a ce 
matin délibéré venir faire la révérence à la cour et. suivant ses lettres 
de provision du roi, entendoit avoir voix délibérative en icelle, comme 
il avoit au parlement de Tholoze. comme estant par l'institution d'icelle 
l'un des deux évesques conseillers clercs des limittes et ressort dudict 
parlement, suppliant la cour d'y délibérer. Sur quoi après lecture 
desdictes lettres de provision da conseiller clerc au parlement de Tho- 
loze obtenues par M. Urbain de St-Gellès évesque de Comminges par 
la résign{ation] qui lui en aesté faite par M° Jehan de Saint-Gelès 
évesque d'Usés son oncle du 16 Fébvrier 1571 a esté arresté qu'avant 
faire droict on s'enquerra sy led. évesque de Coniminges ou ses prédé- 
Cesseurs estant pourveus dudit estat de conseiller ont entrée et voix 
délibérative au parlement de Paris ». 


J'ignore quel fut le résultat de l'enquète ici annoncée. 


A. D. 
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Le Collèye de Daæ par le chanoine Paul LanarGo, 
docteur-ès-leltres, supérieur de Finstitution Motre- 
Dune de Da, Paris, Poussielgæue, 1909, in-8° de vu, 
422 p. avec9 gravures hors texte et un plan colorié. 


Sous la plume rapide autant que facile de M. Lahargou le 
Collège de Da a bientôt fait de rejoindre en Hbrairie le Grand 
Séminaire. Annoncé lui aussi par le faux-titre Trois siécles d'en- 
setgnement à Dir, ce nouveau volume vient à tres brève échéance 
justifier surabondamiment une promesse que le premier n'avait 
remplie qu'à moitié. Car. en dépit de quelques éclipses momen- 
tanées qui traversérent son existence, c'est bien plutôt près de 
quatre siècles que compte ce collège dont l'acte de naissance 
remonte aux environs de 1556, 

Ce n'est pas d'ailleurs par le seul fait d'être consacré à un 
établissement d'instruction dacquois que le volume actuel se 
relie au précédent, Le collège qui prévéda le séminaire et qui 
assez longtemps en tint lieu, à certains égards, prit la place du 
séminaire dans le local que celui ei abandonne en 1856, le jour où 
il fut transféré à Aire. 

Dans le cours des trois siècles qu'il avait vécu jusqu'alors, il 
avait connu toutes les vicissitudes de régimes et de fortunes. 
Confis tout d'abord à trois regents recruiés au hasard des ren- 
contres, il passait en 1631 aux mains des Barnabites qui lui assu- 
raient à défaut d'une célébrité éclatante, la stabilité et la tran- 
quillité des institutions heureuses qui n'ont point d'histoire. Seule 
la Révolution qui survint entraina sa chute dés 1791. IT ne devait 
renaitre sérieusement qu'en 1803 pour reprendre bientot, dans 
l'ancien couvent des Ursulines, sous les titres d'Ecole secondaire, 
de collège mixte où de collège municipal, une existence vouée 
aux plus instables avatars. Il passe enfin, en IRSt, aux mains de 
l'administration diocésaine et devient, sous ses auspices Finstitu- 
tion libre Notre-Dame de Dar dont la prospérité et le bon renom 
ne se sont pas démentis Jusqu'à nos jours malgré la defaveur des 
temps et l'hostilité des pouvoirs publics. 
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De cette existence si longue et si variée M. Lahargou a su 
reconstituer l'histoire continue aux prix de recherches toujours 
méritoires sinon toujours aussi fécondes que l'eût souhaité sa 
légitime curiosité. Ce n'est évidemment pas sa faute si les archi- 
ves municipales et épiscopales. même en lui livrant tous leurs 
secrets, ne lui ont pas permis de faire une égale lumière sur 
certains épisodes de la vie du collège de Dax. [Il était difficile en 
tout cas de tirer meilleur parti (1) des documents qu'il a pu leur 
arracher. 

l’lus soucieux d'interpréter ces documents que de les produire, 
i} a tracé du passé de Notre-Dame de Dax un récit large el ample, 
vivant et coloré, semé d'humour et d'ironie bénigne, où les anec- 
doctes pittoresques et caractéristiques coudoient, à chaque page, 
les portraits prestement croqués et les réflexions pédagogiques 
aussi fines que judicieuses. De là l'intérét puissant de ce livre 
aussi instructif qu'agréable. 

I ne se recommande point seulement aux amateurs d'histoire 
locale et il n'est point nécessaire pour se délecter à sa lecture 
d'ètre Dacquois ou Landais, ou d'avoir appartenu au collège de 
Dax comme professeur ou comme élève; il suffit d'ètre sensible à 
l'art de conter avec grâce et d'écrire avec esprit. 


Notice des seryneurs dit Doumec de Luz en Barège 
dit Doumec-Debat par Jean BourDETTE, ‘Toulouse, 
Privat, 1907, in-12 de 228 p. 


Ce volume est le dernier que M. Bourdette ait consacré à la 
Noblesse des sept vallées du Labeda, ou, pour parler plus exacte- 
ment, le dernier volume paru. Car les diverses revues pyrénéennes 
qui nous apportent de l'infatigable auteur d'autres notices en 


(1} Que je signale ici quelques traces d'inadvertance. Ce n'est pas le 26 
décembre 1790 que Louis XVI « mit sa signature au bas de » la Constitu- 
bon civile {p. 48), c'était déjà fait depuis plus de trois mois ; (p. 54) le rap- 
Port de Talleyrand est du 11 sept. 1791 et 1792 ; tp, 4%) les évèques constitu- 
lionels n'eurent point de vicaires genéraux, Inais épiscopaux et ils en 
SValeut plus de deux: (p. 246 ce n’est pas Horace, c'est Cicéron qui avait 
villa à Arpinuin. 
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cours de publications nous donnent lieu d'attendre que ces articles 
formeront d'autres voluines et donneront à la série sa suite natu- 
relle et complète. Pour cette fois la vallée de Barèges sert de cadre 
principal à l'existence de la famille seigneuriale dont l'auteur 
nous raconte les destinées pendant près de sept siècles. Ce cadre, 
il commence par nous le présenter dans un (Ceroquis » prélimi- 
naire où est résumé à grands traits tout ce qui intéresse la confi- 
guration, les cours d'eaux, les confrontations, les cols et ports, les 
communautés, l'administration civile et religieuse, les coutumes, 
l'état politique et féodal, les routes de la vallée, etc. Chemin 
faisant, il relève quelques erreurs auxquelles a donné lieu, chez 
les historiens du siècle de Louis XIV, le premier voyage du petit 
due du Maine qui vint demander aux bains de la Bat-Sur la gué- 
rison de sa jambe rétractée. Sa gouvernante, Madame de Main- 
tenon, l'accompagnait. Par reconnaissance Louis XIV voulut que 
la source bienfaisante ft rendue accessible par une route carros- 
sable. Louvois fut un des premiers à en user et d'autres ofliciers 
et soldats blessés. comime lui,le suivirent pendant des années. C'est 
ainsi que la petite histoire locale peut parfois servir à éclairer la 
grande. 

Mais revenons au fief noble de Doumecq de Luz; ïl fut 
successivement possédé depuis le X1° siècle par des membres de la 
famille de Barèges, d'Ossun, de Lavedan de Montblanc, de Mon- 
caup et d'Ostalis. Sur chacun d'eux M. B. nous raconte ce qu'il 8 
pu glaner dans Marca, Larcher, de Jaurgain, Balencie et quelques 
cartulaires on textes d'archives locales; reliefs assez maigres, 
somime toute, et qui rarement dépassent la portée d'une nomen- 
clature ou d'une généalogie. On ne peut cependant pas exiger 
d'un historien qu'il donne plus qu'il né trouve. Inutile d'insister 
davantage; ce volume rappelle à tous égard les précédents par 
l'importance relative et l'intérèt surtout local du sujet, par le souci 
de la recherche curieuse mais point exhaustive, par lindication 
des sources limitée à des généralités approximatives. par la 
methode d'exposition étrangère sinon indittérente à toute préoc- 
cupation littéraire. I va en plus quelques excursions sur létymo- 
logie, notamment à propos de Barèges, sur laquelle l'auteur aurait 
gagné à Inoins insister. 


A. D. 


La Réunion de l’Armaënac à la France 


(Suite et fin) 


Il | . sut 


Les comtes d'Armagnac rendirent mévitable pour 
les rois de France la suppression d'un pouvoir dont 
ils ne se servirent que pour troubler le royaume et 
cntraver l'œuvre de la monarchie. La lutte fut de courte 
durée. Une chose frappe surtout, c'est le peu de résis- 
tance que trouva la conquête chez les. sujets. Cette 
altitude contraste avec la fidélité que les Toulousains 
montrèrent à leurs comtes lors de la gucrre des Albi- 
SeOIS. | | … 

Nous ne voyons pas les villes se soulever ni 
les seigneurs s'armer. M. Cyprien Laplagne-Barris, 
quoique regrettant que notre pays ait été réuni à 
la France, constate (2) qu'on n'obéissait, en 1469, 
aux réquisitions de Jean V que contraint et forcé. 
Un document publié par M. Samaran, confirme ce 
fait. Combien plus éloquents et plus explicites sont 
les remontrances des Etats d'Armagnac reproduites 
aux pièces juslificatives. Il y en a trois : un de 1463 ct 
deux de 1484. Elles sont remarquables surtout par 
leur ton digne, respectueux et ferme. On recommande 
au comte de se soumettre au roi, de mériter ses bonnes 
grâces. On demande à Jean V,en 1463, de se marier 
afin de perpétuer «la très nobla et tant antiqua succes- 
sion de sa maiso, la plus que hon sapia en crestientat ». 
On se plaint de le voir entouré d'étrangers qui sont de 
mauvais bergers « no son bos pastors mas logados 


(1) V. plus haut p. 7.— (2) /vecue de Gascogne, XXXIV (1K93\, p. 196. 
TOME X. = MARS 1910. ! 
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asquaux no apertien la cura de las avelhas ». Fe comte 
Charles devra recevoir Madona, la traiter comme :1l 
convient, l'entourer de gens de bien, de gentils hom- 
mes. Le pays serait heureux si Dieu lui donnait de la 
postérilé. Il doit mettre de l'ordre en sa maison, choisir 
des officiers utiles au pays et à lui. S'élevant jusqu'à 
des maximes de droit public, ils souhaitent que per- 
sonne ne soit arrèté sans mandat du Juge compétent ct 
que chacun puisse se défendre suivant les règles du 
droit. Ensuite viennent les plaintes. Il convient de 
faire cesser le vol et le pillage, que nul ne soit contraint 
à donner malgré lui « afin que lo paubre poble pusca 
vivre pacifflicament en tranquilitat et tribalhar per 
gasanhar sa paubra vita ». Les impôts étaient acca- 
blants. On ne laissait pas échapper une occasion. Les 
remontrances du 3septembre 1484 rappellent que Charles 
pour sa bienvenue à Auch, au mois de mai précédent, 
jura d'observer les articles contenus dans la remon- 
trance de cette époque et qu'il lui fut accordé deux écus 
par feu M. Firmin Galabert, qui a relrouvéles comptes 
de la communauté d'Aucanville (F.-et-G.}, nous apprend 
que lorsque Jean IV partit pour Paris, en 1428, on lui 
fit présent d'une paire de gélines, qu'en 1437 on lui 
accorda douze écus d’or pour marier sa fille. Mais cela 
ne suffisait pas pour entretenir son train de maison. 
Vainement les Etats le priatent de « se descargar de si 
grand nombre que son à son grand damnatge ct 
deshonor et destruction deu pais, avssi que es estat 
demonstrat ». Ils s'étonnaient des excès dont tous 
souffraient, car, sous couleur de mandement, on 
prenait sans aucun droit les biens même des gens 
d'église, ce qui, ajoutent-il piteusement, est d'un 
mauvais exemple. | 
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Enfin une autre pièce nous apprend qu'il levait les 
tailles deux ou trois fois l'an, qu'il s'emparait des 
châteaux, des places fortes, qu'il « tenait ribaux : qui 
pillaient et rançonnaient le pays ». Lui-même « tenait 
frontière pire au peuple que Anglois », ne se conten- 
tant pas de dépouiller les habitants, 11 les battait jus- 
qu'à la mort. On en nomme plusieurs. Il y a un article 
spécial pour les gens d'église, où l’on voit parmi ses 
victimes « monseigneur de Lodève, l'évèque de Nîmes, 
les pricurs de Rodez et une foule d'autres qu'il a fait 
fouir par ses pilheries ». A tout cela s'ajoutait la 
fausse monnaie et le premier article a pour titre « de pec- 
cato contra naturaim ». Il battait son confesseur quand 
ine voulait pas l'absoudre et son chapelain, maître 
Pierre, quand il lui refusait « choses sccrettes entre 
eux ». Ces « articles » s'appliquent à Charles d'Arma- 
gnac, le malheureux dégénéré dont le premier acte de 
souveraineté fut de vendre le comté d'Armagnac à 
Alain d’Albret, qui écrivait au roi, le 6 juin 1496, une 
lettre humble et désolée. Il n'était plus en état de 
monter à cheval pour aller près de son souverain qui 
le mandait : « Sire, jay tant enduré et souffert que ma 
- personne n'est si foulée que la moitié du temps je suis 
plus mort que vif, etavecques ce suis rompu de mon 
ventre ». La comtesse, de son côté le priait de « consi- 
dérer » la longue séparation qui a esté entre nous et: 
nous laisser finir noz jours ensemble en vostre pays ». 
Ainsi finissait ce dernier rejeton d'une puissante 
famille dont la tante fut recherchée par le dauphin, 
futur Louis XI, dont les sœurs furent demandées en 
mariage par le roi d'Angleterre, par le frère duquel 
Louis XI voulut faire épouser sa propre belle-sœur, 
Marie de Savoie, puis Jeanne et Marguerite de Bour- 
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bon et enfin Jeanne de Foix, tant était grande et puis- 
sante cette maison d'Armagnac. 


En nous contant son anéantissement, M. Samaran 
ne s’en est pas uniquement tenu à ce qui intéressait 
l'histoire politique. On trouve dans son livre un tableau 
varié, pittoresque et bien vivant des mœurs de la fin 
du moyen âge. Espions, traitres, faussaires v cou- 
doient comtes et rois. On V voit un évêque défendre 


un incestueux devaut le pape et invoquer, pour allé- 


nuer la faute de son client, l'exemple des dieux du 


paganisme; plus tard ce même évèque, Jean Jouffroy, 
devenu cardinal, commandera l'armée qui prendra, 
pour le roi de France, la ville ae Lectoure à son ancien 
client, Jean V. Cette affaire du mariage entre frère et 
sœur est éclaircie de manière à rassurer les scrupules 
que Bladé a emportés dans sa tombe. Dans son dernier 
travail, imprimé après sa mort, Bulletin de géographie 
historique et descriptive, 1901, 11 prétend que ce que 
l'on a dit et redit sur Jean V, notamment sur la fansse 
bulle du pape et le scandale cansé dans toute l'Europe 
n'est qu’ «imaginations tardives d'annalistes hugue- 
nots ». L'annaliste cité par M. Samaran n'était pas 
hugucnot car il écrivait avant la réforme. C'est l'huma- 
niste Æneas Sylvius Piccolomini, pape sous le nom 
de Pie Il, devant qui comparut Jean V et qui le con- 
damna. Celui qui fit fabriquer la bulle dans laquelle 
on transforma, par un grattage, une dispense au qua- 
trième degré, accordée par Calixte TI, en dispense au 
premier degré, était un évêque d'Alet, Ambroise de 
Cambrai, un agent de Louis XI, dont le curriculum 
vit, nous montre une vie agitée terminée en pleine 
Sorbonne pendant une soutenance de thèse. Il était 
alors chancelier de l'église de Paris et fnt enseveli 


— 101 — 


dans la chapelle de la Sorbonne sous un tombeau de 
marbre. 

Les agents de Louis XT brillaient par leur habileté 
plus que par leurs qualités morales et. quelque fois 
trahissaient leur maître connune le cadet d'Albret et 
Jean Desmier. Cela ne l'empèchait pas de faire de 
certains, comme l'anglais Jean Bon, émissaire de 
bas élage, agent provocateur, des témoins dont il 
dictait es dépositions. 

Plus haut dans la hiérarchie sociale sinon dans la 
valeur morale, on voit Alain d'Albret, et Louis XI le 
monarque aux idées si nettes services par une politique 
si torlucuse. 


II 


Je m'aperçois, trop tard peut-être, qu'emporté par 
lintérèt du sujet et le charme du livre je n'ai pas 
encore parlé de ce dernier. Je suis d'autant plus cou- 
pable que je n'ai parlé que d'une faible partie de ce 
qu'il contient et n'ai certainement pas donné une idée 
de son mérite. Je ne puis qu'en décrire brièvement la 
belle ordonnance. 

Après une courte introduction dans laquelle il indi- 
que modestement l'intérèt de sa publication, les 
travaux fragmentaires qui l'ont précédé et les difficul- 
tés que présentait la diversité ct la dispersion des 
sources manuscrites, après une bibliographie copicuse 
et simplement classée, Fauteur consacre un chapitre à 
la composition et à l'administration des domaines 
d'Armagnac au xv° siècle. Il groupe les terres en trois 
divisions : domaines de Gascogne: domaines d'Auver- 
une; Rouergue et Govandaux; domaines d'Agenais; 
Quercy et Albigcois. Cette méthode explique l'impossi- 
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bilité où se trouvaient les comtes de créer une prin- 
cipauté indépendante. IL étudie ensuite les droits 
seigneriaux et l'administration. Ensuite vient une liste 
des sénéchaux de Rodez, d'Armagnac et d'Aure, 
au xv° siècle, dont les dates extrêmes débordent un peu 
le cadre car elles vont de 1392 à 1507. 

M. Samaran, on le voit, fait en tout bonne mesure. 
Les chapitres suivants sont consacrés à l'histoire des 
comtes Jean IV, Jean V et Charles. Le chapitre VIT et 
dernier traité de la succession d'Armagnac, source de 
procès comme l'on savait et l'on aimait à en faire 
alors, et qui furent terminés par le don que Francois 1° 
fit, en 1515, à sa sœur Marguerite, la Margarite des 
princesses, de la succession entière qui par la suite 
échut à son petit-fils Henri IT de Navarre, qui réunil 
ses domaines à ceux de la couronne le jour où il 
monta sur le trône sous le nom d'Henri IV. Le sang 
d'Armagnac coulait d'ailleurs dans ses veines et il 
nous consolera des autres. 

La partie narrative se termine par des conclusions 
excellentes. L'auteur étudie les causes qui ont amené 
la catastrophe et fuit « mastiner les biens d'Armagnac ». 
Chose bien rare dans une certaine école historique, Îa 
perception des faits, le soin qu'il met à les établir ne 
l'empêche pas de s'élever aux idées générales. Cela est 
écrit d'un style simple mais soutenu, sans prélention 
comme sans négligence, clair et net, comme il con- 
vient. 

Je ne saurais trop louer M. Samaran de n'avoir pas 
coupé son histoire en morceaux et d’avoir suivi le fil 
des événements. Il est resté le plus près possible de la 
réalité en narrant les faits comme ils se produisaient, 
au jour le jour, sans chercher à établir des divisions 
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factices en politique intérieure, extérieure, etc., artifices 
de pédants qui sont à la portée des plus médiocres pré- 
tentieux et n'ont pour résultat, La plupart du temps, que 
de déroutcer le lecteur et lui imposer de vains efforts. 

Mais le livre ne s arrête pas aux conclusions. Trois 
appendices précèdent les pièces Justificatives qui 
oceupent avec 7# numéros, plus de cent pages C'est 
un trésor de choses nouvelles et intéressantes, une 
vruic mince pour les chercheurs comme pour les 
travailleurs. I eût été facile à l'auteur, on le consta- 
tera en sant son livre, d'en insérer davantage, mais 
le volume compte xx1-52% pages. [ v a encore de quoi 
faire un ou deux fascieules intéressants aux Archives 
historiques de Gascogne le Jour, que J'espère prochain, 
où il ne restera plus de cartulaire à publier. 

Tout le labeur qu'a couté ce livre, labeur dont se 
rendront compte seulement ceux qui ont fait ou tenté 
de faire de pareils travaux, permettra de remonter le 
cours des âges et de compléter l'histoire de la maison 
d'Armagnac dont le présent livre fait à l'auteur un 
devoir de terminer Île récit. IF compte, nous dit-il, 
(p. 191, n. 2) écrire une notice sur le cardinal de 
Bilhères-Lagraulas, évêque de Lombez. Nous la lirons 
avec plaisir, mais 

Paulo majora canamus. 
Aujourd'hui qu'il a exploré toutes le sources ïl a cer- 
tainement le -moven d'aller plus vite. Le connétable 
Bernard VIT attend son tour et nous aussi, au risque 
d'une désillusion probable. Nous attendrons avec plus 
de patience Bernard Tuimapaler et Bernard le Louche. 

Jenaipas le courage de faire un grief à l'auteur 
d'avoir commencé par la fin, quoique ce soit contraire 
à la bonne méthode. Mais je suis obligé par les règles 
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de la critique rigoureuse, après avoir signalé la carte 
des, domaines de la maison d'Armagnac au xv° siècle 
qui suit les pièces justificatives et que j'aurais préféré 
voir plus détaillée, de trouver quelque chose à redire. 
On en trouve toujours, quand on en cherche, même 
dans les meilleurs ouvrages. J'ai hien cherché mais 
j'ai si peu trouvé que j'ai honte de mon butin et n'ose 
le présenter. 

Il me semble cependant qu'une table dos pièces 
justificatives n'eût pas été inutile, bien qu'elles soient 
placées non dans l'ordre du texte mais d'après leur 
date; cela ne suflit pas pour faciliter l'usage de ce que 
j'appellerai ce trésor. | 

_Lombez me paraît bien loin pour avoir été « appa- 
tissé » (p. 62) par André de Bilbes lorsqu'il occupait 
Lautrec, menaçait Castres et poussait des reconnais- 
sances jusqu en Rouergue et en Gévaudan. Ne s agit-il 
pas de Lombers ? 

Pourquoi avoir désigné le sénéchal d'Armagnac, 
Jacques Galiot de Genouillan par le premier de ses 
prénoms p. 292 ct par le second p. 293 ? 

Je ne crois pas que la série B B des archives muni- 
cipales de Toulouse arrive au numéro 3111 cité p. 199, 
n. 1. 

P. 255 (n. 1 de la p. 253) tasoltdum me parait devoir 
ètre écrit a solidum. 

P. 397, L. 2 vostre pour rostra, et 1. 27 rostr'a pour 
vostI'e. 

Ïl ne me sicd pas de jouer plus longtemps le person- 
nage du démon Titvillus et de chercher des ombres à 
ce livre aussi agréable que savant, dont la lecture, 
toujours reprise, a charmé mes loisirs pendant près 
de deux années. C’est ce qui explique le long délai que 
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j'ai pris pour essayer d'en dire une partie du bien qu'il 
mérite. Une sorte de pudeur nrarrètait comme si 
jallais dévoiler au publie les qualités d'un anni très 
cher et très modeste. 

Noblesse oblige. M. Samaran, je le dis encore, n'a 
pas le droit de s'arrêter. Nous lui devons'le premier 
grand ouvrage historique, digne de ce nom, consacré 
par un Gascon à sa province natale. S'il ne tenait pas 
les promesses de son début, la vicille mère Gascogne 
le renierait et ses frères le tiendraient pour renégat. 

A. VIGNAUNX. 


mm me en 


QUESTION 
Sur un abbé (?) inconnu de Saint-Pé. 


Rien ne semble mieux établi que la succession de Francois d'Antin 
comme abbé de Saint-Pé, On a pa lire dans l'Annuaire du Petit 
Sénunatre (1903 p. 26*) la bulle pur laquelle Pie IV, sanetionnant Ja 
décision de Paul IV qui était mort avant la confection de la bulle qui y 
noninait Bernard de la Porte, conférait l'abbaye à ce mème person- 
nage, le janvier 1559. 

Cominent se fait-il cependant que li mme abbave dite toujours 
vacnnte par lu mort de François d'Antin est, d'après les Actes consisto- 
riaux (lt, conférée dans le consistoire du 5 avril 1560 à Francois Ber- 
trandiavec autorisation de garder encore S'X mois lu eure de Damou- 
ville () dans le diocése de Rouen ? Ce non, on le suit, ne figure dans 
aucune liste d'abbes de Saint Pé, Et. ce qui n'est pas pour éclaircir la 
question, dans le consistoire da IS soptembre suivant la mème ablhave 
qu'on dit encore vaquer par le décés de Francois d'Antin est conférée à 
Bernard de la Porte que nous savons pourvu depuis plus de six mois 
Les historiens de Saint Pé devraient bien nous expliquer cet finbroglio: 
L'explication aurait son intérét ne fûtce que pour Flhistoire de la 
rédaction des Acta consistorialie. 

A. D. 

(4) Bib. nat. f. 1. 12599, fe 65 r. — (2) Ze, f. 120 v. 


# 


Le dernier Evèque de Comminées. 
ANTOINE-EUSTACHE D'OSMOND. 
(1754-1893. 


[Suitr) 


‘En Janvier 1802, Portalis demanda à Eustache 
d'Osmond alo?s de retour en France et fixé à Saint- 
Germain en Lave, s'il élait dans l'intention « de rester 
dans le ministère ecclésiastique » et d'accepter Îles 
fonctions auxquelles le gouvernement jugerait conve- 
nable de l'appeler (1). I répondit affirmativement. Dès 
le 7 avril 1802, une seconde missive de Portalis 
linformait que depuis la veille il était nommé à l'évè- 
ché de Nancy. Son action dans ce diocèse est connue 
par le livre très touffu de l'abbé Guillaume. D'Osmond 
accomplit à Nancy bonne et difficile besogne grâce à 
ses initiatives pleines de tact, à la modération constante 
de ses mesures, à son esprit large et coneiliateur avant 
tout. Le programme que les circonstances lur impo- 
saient était ardu. « En effet le nouveau diocèse embras- 
sant dans sa cireconscriplion les trois départements de 
la Meurthe, de la Meuse et des Vosges, se trouvait 
composé des anciens diocèses de Toul, Nanev, Saint- 
Dié, Verdun et de fragments des anciens diocèses de 
Reims, Besancon, Strasbourg, Langres, Chälons, 
Trèves et Metz, par conséquent de onze évèchés diffé- 
rents. I renfermait ensuite des éléments de discorde, 
disparates et nombreux... qu'il fallait, avant toutes 
choses, réduire ou dissiper (2) ». L'évèque excella à 
cette entreprise de fusion et de réorganisation maté- 


À Op. cit., p. 11. — (2) Op, cut. p. 12, 
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rielle et morale, aidé des pouvoirs publics qui lui 
étaient favorables et auxquels il adressait, sans se Îles 
aliéner, ses avis d'adininistrateur discret et dévoué, je 
dirai presque ses remontrances, fermes au fond, mais 
qu'atténuait une forme assouplie et onctneuse. IT fut à 
souhait un évêque de transition. S'il ne regarda plus 
en arrière (1), selon les assurances données, il apporta 
dans l'aristocratie ecclésiastique de l'Empire bien des 
qualités d'antan et du meilleur aloi, de celles dont Île 
nouveau régime fut heureux de se parer. Fasciné par 
l'empereur, pénétré de reconnaissance pour les bien- 
faits que le Concordat avait apportés à la religion, 
l'évêque de Nancy célébra comme ses collègnes l'épopée 
impériale. Si le premier Consul lui avait passé l'anneau 
au doigt (2), Napoléon le mit en bon rang quand il 
distribuait faveurs et prébendes. En 1805 d'Osmond 
est aumônier du prince et de la princesse Pouis Bona- 
parte (3), il devient successivement chevalier de Ja 
Légion d'honneur, baron de l'Empire, et Officier de la 
Légion d'honneur (1808), enfin comte de FEmpire le 
16 décembre 1810 (4). Joséphine ne cachait pas la pro- 

(1) Zbid., p. 659. 

ia Paris, le 7 fructidor, an X. — M. l'évèque de Nanev, je vous envoie 
l'anneau épiscopal que je désire que vous portiez. Voyez dans la présente 
un témoisnage de ma satisfaction pour la paix et l'union rétablhies dans 
votre diocés».… Le Premier Consul : Bonaparte » D'Osmond répondil : 
« Général Preinier Consul, j'ai reeu l'anneau que vous avez bien voulu me 
destiner et la lettre qui laccompasgne. Je regarderais comme un ordre 
l'intention que vous me manifestez, si je w'éprouvais plus d'empressement 
encore à me conformer À vos désirs, Les motifs du don, le témoignage qu'il 
porte avec lui, la main de laquelle il part, la bienveillance avec laquelle il 
est offert, tout vous assure, Général, le sentiment avec lequel il est recu. 
J'espère que cet anneau doublement précieux pour mot deviendra dans mes 
Mains un nouveau moven d'assurer entre tous mes diocéxains l'alliance et 
l'union dont il est le symbole, Je suis, ete., 14 fructidor ».. — Op. ecit., p. 667. 

(31 Revenu annuel : 12.000 frs. 

li À signaler pourtant la réprimande de Bonaparte & A. d'Osmond à 
cause de la rétractation du serment civique que lévèque de Nancy exigeait 


des anciens prétres constitutionnels. Le 18 prairial an x (7 juin 1802 le 
Premier Consul adressait à Portalis une note cominençant par ces mots : 
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tection amicole qu'elle lui accordait. Lors d'un diner 
oMciel à elle offert, en 1802, à la préfecture de Nancy, 
elle réclama l'évêque, le fitasscoir à table à ses côtés 
et déclara qu'elle le tenait pour son parent. Au besoin 
Eustache d'Osmond recourait avec une bonhonne très 
fine à la puissante intervention de Flimpératrice. En 
1806, Ie maire de Nancy crut spiritucl d'adresser an 
prélat ces lignes messéantes et burlesques : « Le 
s' Antoine-Eustache d'Osmond, évèque, se trouvera 
demain, à 7 h. précises du malin, à l'hôtel de Ville, 
pour composer le détachement qui doit conduire les 
prisonniers de gucrre. Nul ne pourra être remplacé 
que pour cause reconnue légitime... » Aussilôt Île pré- 
lat d'adresser à l'impératrice Joséphine, par madame 
de la Rochefoucault, la requête suivante, capable de 
dérider la plus souciense Majesté : 

« Supplie humblement le sieur A.-E, Osmond, évèque, en sa 
nouvelle qualité de garde national. disant : 

Que tenant déjà de S. M. Pet R. le privilège honorable d'une 
sentinelle à sa porte, il vient tout à l'heure, par grâce spéciale de 
Monseigneur le muire de votre bonne ville de Nancy, d'être 
investi d'un brevet qui lui enjoint d'aller lui même en personne 
faire sentinelle à la porte de la mairie. 

Que ses fonctions ont dû commencer aujourd'hui, par et pour, 
à la grande édificalion des chrétiens tant nationaux qu'élrangers, 
conduire les prisonniers nouvellement faits en Allemagne par 
l'Empereur Napoléon. 

Mais que le suppliant a vu, avec un extrème déplaisir, que la 
route que prennent ces prisonniers dans l'intérieur de la France 
ne fait que l'éloigner de Votre Gracieuse Majesté, à laquelle il 
aurait té heureux de présenter et les armes et ses hommages 
respectueux. | 

C'est pourquoi le suppliant, toujours comblé des bontés de 
« Ecrire À l'évéque d'Osmond que je suis extrèémement mécontent des 


rétractations qu'il exige dans son diocèse, etc... » Vov. : A. Theiner, 
. Histoire des deux Conrordate, tn, p. 470. 


<= 400 = 
S. M. ose espérer qu'Elle voudra bien lui en donner une nouvelle 
preuve, savoir : 

1° User de son influence sur le héros qui gouverne la France 
pour que celui ei, interrompant le cours de ses victoires, nous 
laisse reposer des Te Dern, de peur que ses ordres, venant à 
contrariar ceux de nos municipes, ne jettent un pauvre évêque 
dans le cruel embarras de savoir à qui il doit obéir en sa double 
qualité, et s'il doit paraître à l'autel ou à la parade. 

20 D'emplover (mais adroitement) sa puissante protection auprès 
de nosdits seigneurs maire el adjoints, à celte fin que ceux-ci, à 
la première occasion, donnent de préférence au suppliant la 
commission d'accompagner plutôt devers Strasbourg que devers 
Sedan, quelques trains d'artillerie, caissons, caisse militaire, etc. 
— Ce faisant les maire et adjoints de notre bonne ville de Nancy 
ne seront pas privés du doux spectacle, auquel its se préparent 
avec tant de satisfaction, d’un prélat de l'Église de France, réta- 
blie par votre royal époux, paradant en soutane violette et le fusil 
sur l'épaule à la porte de la mairie, sur la place impériale, spec- 
tacle et jouissance municipale dont le récit seul fera, certainement, 
dans l'éloignement, le plus grand plaisir à l'Empereur. Et néan- 
moins le soussigné aura le bonheur d'aller en personne témoigner 
à V. M. I. et sa reconnaissance et le bonheur quil a éprouvé de 
recevoir par M. fsabev, son peintre, une nouvelle marque de ses 
bontés. 


% A.-F. Osmond, doyen des écèques de France, le plus nouveau 
des qurdes nationaux, ct selon toute apparence, l'unique en son 
espèce dans la vaste étendue de vos deux empires. 

P.-S. — Je pourrai avoir pour acolvte M. le procureur-général 
en robe rouge (1) ». 

Ce haut magistrat, Nicolas-Francois de Metz, avait 
en effet été gratifié d'un semblable spécimen de prose 
municipale. [l s'en tira avec plus de solennité que son 
futur compagnon d'armes, protestant devant la Cour 

(1) Cfr.,op. et. p. p. 498, 687-631 A madame de la Rochefoucault, 
d'Osmond avait écrit : « M. Isabev, peintre de S. M., est tombé dans su 
ville natale, tout au travers des clumeurs, des ristes et des hutes qu'a fait 


éclater, contre nos directeurs municipaux, ma nouvelle promotion au titre 
de garde national, etc., » 
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d'Appel assemblée extraordinairement à sa demande: 
contre de « parcils ordres irrespectueux envers Îles 
magistrats... » De ce plaisant épisode concluons que 
l'ancien évèque de Comminges «était bien en cour » 
el qu'il n'avait pas épuisé en Angleterre sa provision 
d'ironie et de sérénité. 

Il eñt coulé à-Nancv des jours heureux si les abus 
de force de Napoléon dans ses rapports avec Pie VII 
ne les cussent altristés. Pourquoi faut-il qu'en 1810, à 
l'occasion de sa nomination par l'Empereur à l'arche- 
vèché de Florence, 1l ait pris extéricurement parti pour 
l’oppresseur contre l'opprimé ? Les: circonstances de 
cette équipée déplorable sont aujourd'hui placées dans 
le grand jour de l'Histoire (1), et 11 nous agrcerait de 
n'y point insister si nous n'avions à produire le juge- 
ment encore inédit et sans appel de l'évèque sur sa 
propre conduite. Mais nous avons ici, à vrai dire, 
deux dépositions à entendre, celle de la nièce de l'évêé- 
que, M"* de Boigne à laquelle nous devons le récit des 
hésitations de son oncle placé entre les prescriptions 
de sa conscienee et la crainte de déplaire à Napoléon, 
et l'aveu de M. d'Osmond lui-méme. Il est indispen- 
suble de citer ces documents : 

« Mon oncle, écrit la comtesse de Boigne, avait fait beaucoup 
de bien à Nancy, il y jouissait de la plus haute considération et 
il sv plaisait extrèmement. Abandonner une telle résidence, où il 
était établi régulièrement et canoniquement. pour aller prendre 
violente possession, malgré le clergé et le Pape. d'un diocèse 
italien, était une lourde calamité et attirait sur sa tète ces haines 
cléricales qui ne pardonnent jamais. 


(1) Vos. : Paul MaRMOorTAN, L'Institation canonique et Napoléon 1°, in-8, 
22 p. p., (490%). Extrait de la Ævcue historique. On trouvera à l'Appendice 
du présent travail une série de pièces inédites se référant aux tribulations 
de M. d'Osmond à Florence. Elles complètent certains détails connus par 
les Lettres inédites de Napoléon publiées par Lecestre, Paris 1897, et par la 
plaquette de M. Marimottan. 


- ns mu re 
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Il arriva à Paris désespéré; mon père qui l'aimait tendrement 
entra complètement dans sa Situation. Ils en causèrent longue- 
ment, et après avoir pese les inconvénients entre déplaire à 
l'Empereur et rompre avec les gens de sa robe, ils conclurent 
qu'il ne fallait pas assumer seul cette responsabilité. L'évèque de 
Nantes, du Voisin et larchevèque de Tours. Barral, avaient été 
promus à des sièges huportants en [talte qui se trouvaient dans le 
même prédicament [le méme cas ) que celui de Florence. Mon 
oncle décida que l'acceptation de larchevèque de Tours ne 
suflisait pas, mais que celle de lévèque de Nantes entrainerait 
la sienne. 

M. du Voisin passait pour un habile théologien, et il était le 
prélat le plus considéré de l'Eglise Gallicane. Mon père approuva 
ce parti; mon oncle, après l'avoir annonce au ministre des 
cultes, alla faire sa cour à l'Empereur qui le recut très bien. Les 
trois prélats désignés se réunirent plusieurs fois. Mon oncle 
logeait avec nous. Il nous raconta un matin que l'évèque de 
Nantes venait de partir pour Nantes, après un refus formel; 
qu'en conséquence il allait se rendre à Saint-Cloud avec le minis- 
tre des cultes pour y porter son propre refus. M. de Barral n'avait 
encore aucune décision arrêtée. 

L'évèque donna ordre de charger sa voiture de voyage pour 
retourner le lendemain à Nancy. Îl resta longtemps à causer avec 
mon père ét mot, récapitulant toutes les excellentes raisons qui 
rendaient le parti qu'il avait pris irrévocable. Il revint tard; à 
diner, on parla de chapeaux de paille, l'évéque me dit avec un 
sourire forcé : | 

« Ma petite, j'espère que vous me chargerez de vos 2omimis- 
sions, je crois que c'est en Toscane qu'on fait les plus beaux ». 

Mon père et moi échangeämes un regard de surprise. L'évèque 
priten effet le lendemain de grand matin la route de Nancv, mais 
c'était pour y faire ses paquets et se rendre à Florence. Nous 
évitämes de concert toute explication. Quand un homme de talent 
et de conscience agit ainsi contre son propre jugement et que le 
parti est pris. il n'y 8 rien dire. Je n'en ai jamais su davantage. 
L'Empereur l'avait-1l intimidé où séduit ? Je l'ignore, ni l'un ni 
l'autre n'étaient faciles avec un homme dont l'esprit était aussi 
distingué que la haute raison. Le fait s'est passé précisément 
comine je be raconte. 
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Au relour de Florence, en 1814, la décision prise avait trop 
mal réussi pour qu'il fût opportun de revenir sur le passé. Klle a 
éventuellement causé la mort de mon oncle, car les haines du 
parti émigré et de l'esprit prêtre se sont réunies dans toute leur 
äcrelé pour semer d'ameritume le reste de sa vie. Et malgré la 
haute considération dont il jouissait à Nancv. où il retourna, 
elles ont tiré assez de fiel de ce malheureux séjour à Florence 
pour le tourmenter à un tel point que sa santé Ÿ a succombé. 
S'il était resté à Nancy, aucune des tribulations qu'on lui a 
susciltées n'aurait pu avoir lieu, et ii aurait trouvé dans Îles 
papes des protecteurs au lieu d'antagonistes offensés et voulant se 
venger (1). Mais résister à la volonté de l'Empereur, quelque bon 
motif qu'on eût, semblait dans ce temps une espèce de démence; 
lui-mème cherchait à établir cette pensée (2)... » 


Lisons maintenant la narration du fait dressée ofli- 
ciellement par le personnage Île mieux informé et Île 
plus intéressé. L'évêque consigne en ce récit l'entier 


aveu de sa fautc : 
« Chambéri, 22 avril 1814. 


Monsieur le commissaire au département des cultes. 


Je lis aujourd'hui dans un journal, en datte du 18 de ce mois, 
que chaque sujet dans son état doit s'adresser au ministre de son 
département pour faire parvenir ses demandes au pied du trône. 
Bien avant cette feuille périodique, le sentiment seul des conve- 


nances m'avait donné cet avertissement; mais jJusques à ce 
moinent, tous les papiers publies avaient été muets sur l'exis- 


tence du Ministère des cultes; aujourd'hui même ils nous laissent 


(1) « Mec de Boigne, élevée dans les idées du dix-huitième siècle, imbue 
d'esprit janséniste et wgallican, était indifférente aux pratiques picuses, 
sans cependant ètre hostile à la religion. Sur le soir de sa vie, elle revint à 
d’autres sentiments. Elle mourut avec les secours religieux, demandés et 
recus en pleine connaissance. Elle parle et juge, ici, au point de vue mon- 
dain. qui n’est pas du tout celui auquel se place le chef de l'Eglise ». 

(2) Voy., Memotres de Madame de Boisne : /4evits d'une tante, Paris, 
1907, pp. 283-285. Lorsque dans ses Mémotres la comtesse de Boigne, née 
d'Osmound, écrit que la famille de Cardaillac est éteinte, elle entend sans 
doute la branche ainte, disparue avec le fils de Bernard de Cardaillac, 
Louis-Michel, seul garcon de cette nombreuse maisonnée, La famille est 
aujourd'hui représentée par la branche cadette : MM. Fernand et Xavier 
de Cardaillac, branche détache du tronc de Lomné par le martage d'Alexan. 
dre de Cardaillac de Lomné avec M' de Bourrepaux de Gajan, 
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ignorer le nom de la personne à laquelle il est confié; mais il me 
suffit de savoir que c'est à un ministre du roi Louis XVIII que je 
parle pour être assuré qu'il écoutera avec intérêt, même avec sen- 
sibilité, une réclamation fondée sur l'équité, la religion et toutes 
les convenances. 

Telle est celle que je vais soumettre à Votre Excellence. Pour 
vous en faire saisir les motifs peut-être faut-il que je commence 
par vous instruire de ma situation ancienne et de ma position 
actuelle qui peuvent Î être ] ignorées de vous. Je serai bref, s’il 
est possible. | 

Evèque de Comminges en 1785, réfugié en Angleterre en 1792, 
je dus, à la voix du chef de l'Eglise, donner en 1801 la démission 
de ce siège épiscopal important sous tous les rapports, démission 
que Sa Sainteté nous assurait être absolument nécessaire au 
rétablissement de la religion dans notre patrie. Bientôt la mème 
voix me roppela en France et m'ordonna d'aller remplir mes fonc- 
tions pastoralles dans le diocèse de Nancy. Enfant soumis du 
père commun des chrétiens, je n'hésitai pas à ohéir aux ordres 
du souverain pontife et je restai dans mon nouveau diocèse jus- 
qu'au mois d'octobre 1810, époque à laquelle pour mon malheur, 
le gouvernement français jetta les yeux sur moi et me destina à 
ètre archevèque de Florence : les circonstances dans lesquelles. 
cette désignation était faite m'effrayaient plus encore que le pays 
dont j'ignorais jusqu'à la langue. Ce fut pour moi non une sépa- 
ration, mais bien plutôt un déchirement lorsque je dus m'arracher 
aux embrassements de mes diocésains auxquels j'étais attaché, 
j'ai lieu de le croire, par les liens d'un amour réciproque. Arrivé 
à Paris, je réclamai. je représentai, je conjurai. Vous savez, 
Monseigneur, quel était en ce temps le poids et le résultat des 
observations : l'on me flatta de voir incessamment le terme des 
différends qui, divisant le Trône et le Saint-Siège, rendaient si 
diflicile et si inutile la mission des évèques nouvellement nommés, : 
et pour toute réplique j'eus l'ordre de me rendre à Florence à jour 
nommé. Depuis ce jour fatal, une source abondante d'amertume 
n'a cessé de couler pour moi. Je n'entrerai pas dans des détails 
inutiles à Votre Excellence : qu'il lui suflise de savoir que je 
regardai comme le moment de ma délivrance celui où une force: 
irrésistible vint (le 30 janvier} m'avertir que je devais quitter le: 
lieu où la force seule m'avait poussé et retenu. Me la princesse 
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Elisa m'ordonna, sur les instructions de son frère, de me retirer 


en France. 

Je suis parvenu à Chambéri tandis que l'armée francaise avait 
momentanément rouvert les communications, et quand les Autri- 
chiens se sont réempurés de ce pays, j'y suis reslé avec projet et 
dans l'intention de rejoindre plus facilement les diocésains de 
Nancy quin'ont jamais cessé d'être les miens et à titre de reli- 
gion, et à titre de sentiment. Je le pourrais fucilement aujour- 
d'hui, Monseigneur, grâces aux heureux événements qui ont 
rappelé la raison, la sagesse, la re:igion et la bonté sur le trône de 
France. Une seule réflexion m a arrêté : la crainte de manquer 
aux convenances dont toujours je serai le plus strict observatevr. 

Il est nécessaire d'être instruit, *\gr, qu'en me portant avec 
véhémence en Toscane, l'autorité d'alors, sans me consulter, sans 
suivre aucune des formes accoutumées et essentielles, commenca 
par désigner un autre sujet pour le siège de Nancer : ce fut 
M" Costas qui fut choisi. Ce religieux ecclésiastique savait comme 
moi que la puissance civile ne pouvait lui communiquer aucune 
autorité spirituelle, en conséquence je le fis dépositaire de celle 
qui était encore attachée à mon tilre, en qualité de mon vicaire 
général, tandis que de mon côté, suivant une marche non moins 
impolitique que bizarre, j'allais chercher à Florence une commis- 
sion de vicaire capitulaire. 

Toutes ces bigarrures ne devaient durer qu'un instant, disait- 
on, il fallait se prèter aux circonstances et se soumettre à la néces- 
sité; la prédiction n'a pas été justifiée par les événemens. Trois 
années et plus se sont écoulées, aucune institution canonique n'a 
été accordée en France ni en Toscane, par conséquent je n'ai pas 
pu cesser d'être évèque de Nancy. M' Costas n'y exerce que ina 
juridiction, et lorsque je la reprends il nen a plus aucune. Mais 
si mon successeur présomplif n'a aucun droit à mes pouvoirs 
spirituels, il en a un non équivoque à mes égards personnels; la 
nomination faite par l'autorité alors gubernatrice l'autoriserait 
mème jusques à un certain point à conserver par devers lui tout 
ce qui tient au temporel, et je ne puis m'exposer à rentrer dans la 
ville de Nancy sans être assure d'aller y occuper, sans contesta- 
tion, sans apparence de difficulté, le palais épiscopal, ma seule 
habitation convenable. 

C'est pour cela, Mgr, que j'invoque votre autorité, une simple 
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Jettre de V. E. lèvera tous mes scrupules et tous les obstacles. Je 
la prie de me mander seulement : que le roi, étant instruit du désir 
que j'ai de me rendre dans le diocèse de Nancy, S. M. approure ma 
résolution et m'exhorte à y retourner le plus promptement possible 
pour y reprendre l'exercice de mes fonctions religieuses. 

Dés lors M. l'abbé Costas n'aura rien à opposer à mon retour 
dans la maison qui ne peut nous être commune, et moi, Mgr, je 
me croirai bien plus que dédommagé de toutes les pertes tempo- 
relles que j'ai pu subir en un pays étranger si au bonheur d'être 
encore utile à la religion dans une contrée à laquelle m'attachent 
tant de souvenirs, Je puis ajouter encore l'espoir d'être utile aussi 
au prince qui dans ma jeunesse se plut à me lier par une recon- 
naissance éternelle. Je suis bien persuadé d'ailleurs que S. M. 
voudra indemniser M. Costas du titre qui lui semblait promis; 
mais ceci est hors de ma sphère, je ne m'en occupe que pour vous 
déciarer que je le verrai, avec la plus grande satisfaction, élevé 
aux postes les plus distingués et dont il est bien digne, tandis que 
je sens que pour mon compte il n'est pas d'autre lieu que Nancy 
où je puisse servir efficacement mon Dieu et ma patrie. Et, Mgr, 
ces sentiments ne sont pas pour moi de circonstance, car il y a 
trois ans que je ne cesse d'en répéter l'expression à M. le comte 
de Préameneu, il peut vous le certifier et vous prouver que mon 
ambition n'a jamais dépassé ces limites. 

Je reconnais, Mgr, qu'avant de réoccuper une place importante 
dans le cœur du royaume je dois à mon souverain un gage de ma 
foi. J'en renouvellerais entre vos mains le serment avec autant de 
joye que d'empressement si cela était nécessaire; mais plus encore 
pour céder aux mouvemens de mon âme que par devoir. Dès les 
premiers jours où m'aéëté connue la félicité des français, je me 
suis hâté de déposer cet hommage aux pieds de mon légitime 
souverain, par le canal d'un ancien ami de 4# ans, MF le prince 
de Bénevent. Celui-ci pourra répondre de ma fidélité à Louis XVIII 
pour le présent, pour le futur, et mème pour les temps passés 
car il a toujours lu dans mon cœur. 

Je prie V. E. d'agréer l'hommage de mon respect. 

+ A.-E. n'Osmoxp, ér. de Nancy, commandeur 
de l'Ordre royal de Saint-Lazare. 


P.S. — J'attendrai réponse de V. E. avec grande impatience 
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bbr ve que le temps, mon devoir et mes sentimens me pressent 
égélement de retourner près de mes diocésains. Si cependant 
parmi les ministres actuels vous vouliez prendre quelques rensei- 
gnermehs sur ce que je suis et Sur ce que je me suis montré, vous 
pourriez interroger particulièrement M. M. Mallouet, ; Anglez, 
Louis, et mème M. Beugnot. Ce dernier quoique je l'aie vu moins 
fréquemment ñe m'aura pas oublié tout à fait si les services qu'il 
rend se gravent dans sa mémoire aussi profondément que dans la 
inledne ceux que je recois (1) ». ‘ 


Selon son désir, Eustache d'Osmond reprit sans 
relard la direction personnelle du diocèse de Nancy, 
dônt il n'avait pas cessé en réalité d'être l'évêque. I 
mourut en cette ville, universellement regretté, le 
samedi 27 septembre 1823. Son billet d'enterrément 
fut rédigé en ces termes : 


« Vous êtes invités à assister au convoi, service el enterrement 
dé Monseigneur Antoine-Eustache Osmond, décédé évêque de 
Nanèv, le 27 septembre 1823, âgé de 69 ans et huit mois, dans les 
sentiments de la plus tendre piété, muni de tous les sacrements de 
l'Eglise, qu'il a reçus plusieurs fois dans sa longue maladie. 

Evèque de Comminges avant les troubles de la Révolution, et 
Gommandeur de l'Ordre du Mont-Carmel et de Saint Lazare de 
Jérusalem, il avait reçu de Sa Majesté le titre de Commandeur de 
la Légion d'Honneur. 

Ces service et‘enterrement auront lieu dans l'église cathédrale 
Je lundi 29 courent, dix heures du matin. ° 


Priez Dieu pour le repos de son âme! » 


Eustache d'Osmond fut enterré dans la -chapelle de 
lo Sainte-Fumille, à la cathédrale de Nancy (2). Une 


(1) Pièce communiquée en original par M. le baron de Cardaillac que je 
prie de vouloir agréer l'expression de ma vive reconnaissance. 

(2) D'après l’abhé Patron le cœur de M. d'Osinond n'est point à la câthé- 
.drale de Nancy : « Le château et la terre de Dominuze, dit cet auteur, appar- 
tenaient à M. dé Villiers, député aux Etals généraux de 1759. Ce château et 
* cette terre appartiennent aujourd'hui (1851) à la veuve du général comte 
d'Agoût. ainsi que le château de lOrmette. La chapelle du château de 
Dominuse, très bien restaurée, possède une parcelle de la vraie croix prove- 
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dalle de marbre noir adossée au mur de cette chapelle, 
porte cette inscription, rédigée par M. l'abbé Gironde, 
ancien inspecteur de l'Académie de Nancy : 


Hic jacet Ilust et Reverend. Pater 
In Domino, D. D. Ant.-lust. Osmornd 
Episcopus Nanceiensis, ab anno IN02, Ordinis 
B. M. V. de Monte-Curmelo et Sancti Lazari 
IHverosolvmitani, nee non Regii Ordinis 
Honorifice Legionis Commenduator. 
Rara admodum ingenii acie clarus 
Exquisitissima urbunitate, comitate 
Omnium sibi animos devinxit 
Et detinuit. 
EÉximin oris dignitate verendus 
Doctrinà et pietute insignis 
Scite dicere. prudenter agere culluit. 
Opus perficiens bonum. 
Sapere ad sobrietatem edoctus 
Dignuiu se Apostoli praëstitit aermulum 
À propiuquis, atuicis et divecesanis 
Supra modunt desideratus 
Obiit 2% septembris, anno Domini 1823. 
Requiescat in pace. 


L 
# * 


Les armoiries de cet évèque étaient : De gueules à 
un col cersé d'hernune, etun chef des commandeurs de 
l'Ordre de N.-D. du Mont-Carmel et de Saint-Lazare 
de Jérusalem : d'urgent à une croiæ écartelée de 
stnople et de pourpre. Devise : Atacis et Armis. C'est 
la devise de l'Ordre (1). La devise de la famille d'Os- 
mond est : Véul obstat. 


J. LESTRADE. 


nant de l'héritage de M. d'Osimond, mort évêque de Nancy, et oncle de 
NE le comte d'Agont. On conserve le corps le cœur] de Mgr dans la 
Chapelle du château ». Voy., Recherches lustoriques sur l'Orléannais, T. n 
P. 479. 

(D Ctr., Eugène Fanor, Armortal des Evéques de Comininges, 
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Lettres ‘inédites de Marca 


(suite) 
XI 
COPIE D'UNE LETTRE DE MARCA A MAZARIN, 
- en date du 25 juin 1644. 


Monseigneur, 

Le puissant secours que Vostre Eminence a promis au principat 
de Catalogne a donné une si grande satisfaction à ces peubles et a 
tellement fortifié leurs bonnes volontés, que l'Espagne avec ses 
artifices ne sçauroit corrompre leur fidélité. 

J'avois considéré la disposition des esprits avant le siège de 
Leride, pour en informer V. Æ. Mais je le ferav maintenunt avec 
plus de certitude, puis qu'elle sera fondée sur l'expérience; et 
avec plus de satisfaction, puis que la lettre de Vre Em. du tren- 
tiesme de may m'oblige à m'acquiter de ce devoir; ce que je feray 
en peu de parolles, afin de n'estre point importun dans le récit des 
choses inutilles : 

La Catalogne est distribuée en trois ordres, cemme les autres 
provinces ; mais elle a cela de particulier, que le tiers estat recon- 
aoissant sa force, prétend que le corps de la province doit suivre 
ses mouvemens, et s'attacher à ses intéreste. L'esprit qui ranime 
ce corps réside dans Barcelonne, laquelle s'est tousjours conser- 
vée dans l'avantage d'estre tousjours considérée, comme si son 
Conseil des Cent estoit le conseil public du principat; sans que 
néanmoins elle possède aucun droit de supériorité sur les autres 
villes. Le corps de la Députation, qui représente les trois ordres 
de la province, y faict sa résidence ordinaire, et ne suit point 
d'autres mouvements que ceux qui sont concertés avec Île 
conseil de la ville. Ces peubles ont tousjours reconneu le com- 
mandement du prince, sous laucthorité duquel la justice a 
esté tousjours administrée. Mais son pouvoir est limité par les 
lois, lesquelles il ne peut changer sans le consentement des Estats, 
ni les violer en aucun chef sans donner un grand sujet de plaincte, 
qui est suivie d'un mécontentement général de là province, si le 
tort est réparé. et peut aller jusqu'à la révolle, si les occasions 
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s'en présentent. Les privilèges plus considérables qui regardent le 
droit public consistent en une plaine immunité et exemption de 
subsides et contributions, que le prince ne peut ordonner sans le 
consentement des Estats, et en liberté de n'estre pas sujets aux 
contraintes d'aller à la guerre, desquels on se sert en Castille. 
La fin de ces peuples est la conservation de leurs privilèges, Soit 
généraux ou particuliers, et l'intérest d'un chacun, sur quo ils 
mesurent toutes les actions. 

Les foules (1) receues à cause des logemens de l'armée de Cas- 
lille, l'insolence des soldats et des officiers, le mespris que les 
Castillans faisoient de la nation catalane, et le project qu'ils 
avoient faiet de mettre cette province sous le joug, et luy oster ses 
| bertés, l'obligea de prendre les armes pour sa déffense, avec 
l'avis des théologiens et des jurisconsultes de la nation, qui décla- 
rérent que cette résistance pouvoit estre faicte en conscience. Elle 
s'arma et osa aspirer à former un corps de république : mais 
reconnoissant sa foiblesse contre un st puissant enemi, elle s'est 
jettée entre les bras du Rov, le reconnoissant pour son prince, 
afin d'obliger Sa Majesté par honneur et par intérest, à une plus 
forte protection. De sorte que, comme les motifs de ce chois ne 
procèdent poinct de l'affection envers la France, mais du désir de 
se maintenir et de se vanger contre Castille. à mesure que Îles 
mouvemens de la passion pourront estre apaisés, et les seurtés 
pour leur conservation concertées, les Catalans tourneront leurs 
pensées à considérer sous quelle domination se trouvent leurs 
intérests. 

Is vovent que la guerre incomode la campagne par les loge- 
mens des soldats, qui ne peuvent estre si réglés qu'ils ne commet- 
tent quelque désordre; et qui cette année ont esté onnéreux aux 
paisans, à cause que la taxe qu'on leur a faict des avoynes qu'ils 
ont fourni aux cavaliers ne respond pas à la valeur présente, qui 
va jusqu à l'excés. Ils craignent la continuation de la guerre, à 
‘ause des villes de Tarragone, Fourtouse (2) et Rozes, qui sont 
au pouvoir des ennemis. Mais ce qui les presse plus est la disette 
d'argent. lequel estoit en grande abondance du temps de la domi- 
Nation de Castille. Ce manquement provient de ce que la province 


(1) Sens, vieilli aujourd'hui, de pression, dommage subi. 
(2) Turtose, une des villes les plus importantes de la Catalogne, 
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n'est pas assés fournie des choses nécessaires pour la vie, et 
particulièrement du bled, lequel, venant du dehors, épuise tout 
l'argent contant qui est de bon cours. Avant ces mouvemens ils 
avaient le commerce libre avec Naples, Sicile, Sardaigne, et les 
costes de Carthagène, où ils débiloient les draps qui se fabri- 
quoient en leur païs : d'où ils tiroient assés de secours pour avoir 
des bleds soict par lroque au autrement, et il leur restoit encore 
de l'argent pour leurs autres nécessités. Maintenant cette source 
est tarie, la fabrique des draps est inutile, la France qui en fournit 
aux autres, n'avant pas besoing de ceux de Catalogne. D'où il est 
arrivé que dans la stérilité de cette année, tout l'argent qui estoit 
venu de France pour les payemens de l'armée, est sorty de la pro- 
vince pour l'achapt des bleds; en sorte qu'il nt reste que du billon 
en grande quantité; mais qui est sans cours hors du païs, inutile 
pour les achats des denrées du dehors, et qui par conséquent 
réduit les peubles à une grande misère, jusqu'à donner cinquante 
pour cent de la bonne monnove; ce qui porte le pris de toutes ces 
choses à un excès intulérable, et donne sujet aux brouillons de 
jetter dans l'esprit des peubles des pensées pour Castil'e, sous 
laquelle ils avoient de l'argent en abondance. 

Ce sont des motifs extérieurs qui peuvent causer quelque allé- 
ration dans les volontés. IT + en a d'autres qui consistent en la 
disposition intérieure des habitants. Ceux-ci regardent leurs fins 
particulières, en sorte que suivant les mouvemens de crainte et 
d'espérance, ils se portent à désirer le bon ou le mauvais succès 
des deux partis. Ceux qui sont engagés à la France par les charge, 
offices et bienfaicts, qu'ils ont receus, ne trouvent poinct des 
avantages si grands, ni mesmes de la seureté duns le parti de 
Castille; et partant ils sont atfectionnés par nécessité, et encore 
par inclination. Mais le nombre de ceux-ci n'est pas si grand, 
soict que l'on considère leurs personnes, soict celles de leurs 
parens et amis. Et d'ailleurs ceux qui pourroient estre engaigés 
dans leur parti par l’intérest de sang ou d'amitié sont divertis (1) 
de ces bons mouvemens par une contraire passion, qui est celle 
de l'envie, naturelle à la nation; laquelle ne leur permet pas de 
donner un consentement entier au bien de leurs amis. 

L'espérance des gräces en attache d'autres aux intérests de la 


# 


(1) Détournés, sens propre au xvn' siècle. 


France : mais comme les choses ne sont pas présentes, elles font 
une plus foible impression sur leurs esprits, et les conservent 
seulement dans quelque tiédeur. Ceux qui ont de l'affection pour 
Castille sont une partie de gentilhommes dont le nombre n'est pas 
grand, lesquels Font contractée par les habitudes qu'ils ont eñvs 
à la Cour, la conservent dans l'espérance des bienfaicts. et la forti- 
fient par l'envie qu'ils portent à ceux qui ont esté gratifiés par la 
France. Îls sont plus puissans par leur industrie que par le res: 
pect qu'on porte à leur qualité dans Barcelone; quoi qu'è la 
campagne ils avent du pouvoir sur leurs sujets. 

Les ecclésiastiques séculiers et réguliers dont lauthorité est 
fort considérable sont partagés en leurs affections, suivant lexpé- 
rience qu'ils ont d'estre récompensés en leur particulier per Fun 
des partis : et cepandant ils sont piqués de jalousie de Favance- 
ment qui a esté faict de quelqu'un d'entreux. [l en + a qui ont 
l'affection toute entiére pour Espagne, pour des motifs particu- 
liers, et encore pour la crainte qu'ils ont de n'estre pas si respec- 
tes par les Francois qu'ils ont accoutuimé d'estre en Espagne. el 
pour Fappréhension d'une réforme de leurs désordres, qu'ils 
seavent estre autant désagréables aux Francois, comme is sont 
conformes à l'inelination et à la pratique des Castillans. 

Les femmes sont puissantes en cette province, et plusieurs 
d'entrelles ont une inelination plus forte pour Castille, à cause de 
la Communication (1) d'une langue qu'elles entendent etadmirent, 
et pour raison des prodigalités des Castillans. 

Les artisans de Barcelonne avoient plus d'emploi, et profitoient 
aussy davantaue de la profusion des Castillans. qu'ils ne font de 
la ménagerie des Francois. 

Les artifices de Castille se meslent dans cette disposition des 
esprits; de sorte que convertissant ses anciennes menaces et son 
arrogunce en prières, en promesses pour le particulier, et le 
général de la province, en quelques Hibéralités de deniers qui se 
font en secret, et achetant maintenant sur la frontière avec or et 
argent les denrées dont elle a besoin, elle travaille à reprendre 
Son premier crédit. 

Toules ces considérations donnent quelque déwoust de la 


France : mais ilest contrepesé par les grands secours dont elle a 


di C'est-à-dire pour le fait d'avoir une langue cominune, 
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jusque icv assisté la province et empéché les effects de la violence 
des Castillans. la gratitude envers nous, la crainte de l'infamie 
s'il nous quitoient sans constraincte, et l'appréhension que Îles 
Catalans ont du manquement de parolle de la part de Castille, qui 
ne passe parmy eux que pour une nation pleine de fourbes, de 
superbe et -de vengeance, nous asseure qu'ils n'abandoneront 
jamais en corps les intérests de la France pour favoriser ceux 
. d'Espagne. D'autant plus qu'on leur fait espérer le remède pour Île 
restablissement de leur commerce, pour eeluy de la monove d'or 
et d'argent, et un grand soulagement dans les logemens des gens 
de guerre, Nous avons reconneu par expérience cette fidéllité du 
corps de la province apres le combat de Léride, qui a éveillé ces 
peubles pour leur défense afin d'éviter le danger d'estre traictés 
comme une province vaineue, S'il arrivoit que une armée fut 
entièrement rompue et que la victoire fut si plaine entre Îles 
mains des ennemis qu'ils eussent le moven de se présenter devant 
Barcelone. je pense que la ville ne souffriroit point un siète; 
qu'elle se porteroit à faire sa composition avec le Rov d'Espagne 
qui promet toutes ehoses : et que la’ considération du danger 
présent l'emporteroit sur la craincte d'estre trompé à lavenir. 
Les habitans trouveroient la doctrine de leurs théologiens con- 
forme à leur sentiment, qui diroient que la fidélité promise à la 
France n'avant autre fondement que la protection qu'elle à pro- 
mise, ils sont deschargés de leur serment par le defaut de cette 
protection. Que la resistance contre Castille, qui promet mainte- 


nant la confirmation des privilèges et le pardon général, ne seroit, . 


pas dans les termes de cette justice qu'elle avoit les années der- 
nières, pour la défense de la vie, des biens, et de la liberté : et 
qu'il sufliroit de faire comprendre dans la grace, tous ceux qui 
ont tesmoigné de l'affection pour Îles Hbertés du païs. Qu'il v a 
nécessité de traieter avec Castille pour cesser Ja guerre dans la 
provinee et restablir la Catalogne dans l'abondance des commo- 
dités, dont elle a esté privée par ces mouvemens. Ilest néantmoins 
certain, que Don Joseph Marguerit ({, quiteroit plastot Ja pro- 
vince que le service de Sa Maté, n'y avant aucune considération 
assés forte pour le porter à violer la fidélité qu'il a promise. 

Je me suis restraincet dans la seule considération de l'inchination 


1 Le gouverneur de la Catalogne dontil a été déjà question. 
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des peubles, pour obéir aux commendemens de V. E. laquelle je 
supplie très humblement me faire la grace de croire que je suis. 


XII F 
COPIE D'UNE LETTRE DE MARCA A LE TELLIER. 


en date du 25 juin 1614. 


Barcelone ce 25 juing 16#4. 
Monsieur, | 

J'ay receu la lettre, qu'il vous a pleu me faire l'honneur de 
m'escrire par monsieur de Beauvais llezian, laquelle me remet à 
luy pour sçavoir les intentions de Sa Maté. Ses instructions 
m'ont apris le dessein du siège de Turragone. pandant que les 
ennemis seroient occupés au siège de Léride, que l'on présupose 
devoir durer jusqu'a la fin du mois d'soust. Mais j'ay faict voir 
au dit S' de Beauvais une lettre que j'avois receue de M. le M* de 
la Mote du 20 de ce mois, qui me faict part de celle, qu'il avoit 
receue ce jour la, du Gouverneur de la place, et de M. le Cheva- 
lier de la Valière, qui disent, qu'ils ne peuvent tenir à toute 
extrémité que jusquau dixiesme de juillet. 

Cet avis m'a fort surpris, d'autant que par les lettres précé- 
dentes nous avions appris, qu'en ménageant un peu les vivres, 
ils en avoient assès jusqua la fin du mois de juillet. De sorte qu'il 
faut, ou qu'il soict arrivé quelque accident #ux vivres, ou que les 
ennemis avent desseigné de forcer la ville, qui est fort mauvaise, 
nonobstant les travaux que l'on y a faits depuis le siège. [ls sem- 
blent avoir pris cette dernière résolution. à cause de l'attaque 
qu'ils ont opiniastrée, contre l'éminence de Gardenh hors la ville, 
où 1! v a une tour, qui a esté rendue auprés avoir esté minée : et 
après qu'ils y ont perdu en trois combats plus de huict cens 
homimes tués sur la place. Cette éminence commande tellement la 
ville, que je pense qu'il y a de la difficulté à la garder long temps. 

Quand au chasteau, ou citadelle, il ne pourra tenir long temps, 
après la reddition de la ville, à cause qu'il peut estre miné facile- 
JEU Pour le reward des vivres qui sont dedans, je ne scai poinct, 
" le &ouverneur, pour conserver les habitants el les empêcher de 
l'aicter, est entré en quelque société avec eux, et si par ce moyen 
il a COnsSumé ses vivres, Si cela n'est pas, 11 faut que le chasteau 


Ar 
soit bien pourveu, et que l'avis de ne pouvoir tenir que jusqu’au 
dixiesme de juillet soit fondé sur ce que les ennemis ont résolu 
d'attoquer la ville par force. 

Si les troupes de Guienne arrivent à temps, et qu'elles soient 
assés fortes pour tenter quelque secours, on avisera qu'est ce que 
l'on peut hasarder pour donner quelque satisfaction à ces peubles, 
qui ne desirent rien à l'esgal de faire lever le siège de Léride; à 
caus> que la perte de cette place attire celle d'une bonne partie de 
la Catalogne. Après l'arrivée de ces troupes, je ferav le voyaige 
vers not re Camp, pour contribuer mes avis aux résolutions qu'il 
faudra prendre. puisque vous le trouvés à propos, st non qu'il y 
ent nécessité de demeurer en cette ville, pour asseurer le peuble, 
qui considère fort toutes mes actions. Le Sr de Beauvais partit 
avant hier de cette ville, pour aller joindre M. le M{aréchal] ou il 
aprendra plus particulièrement l’estat de Léride, et de nos forces 
pour vous en faire relation. 

J'av receu avis par Mr. Baltasar (1) et Imbert (2), que Mon- 
sieur de Villerov (3) avoit eserit, qu'il seroit à Montauban le 21 de 
ce mois : de sorte que, suivant les estapes, qu'ils ont faictes du: 
cosle de Foix, et de la Valée d'Andorre pour l'infanterie, et du 
costé de Capsir (D pour la cavalerie. il ne seauroit arriver à 
l'armée qu'environ le huitiesme de juillet. Quant au regiment de 
Béarn. ils le feront embarquer à Agde; et ensuite le régiment de 
Couvisson, qu'ils eroventeestre sur pied à la fin de ce mois. Le 
Feron retardera d'avantage. 

Monsieur Ballazar m'escrit, que Monsieur d'Ambres donoit la 
route au régiment des vaisseaux qui estoit à Cordes en Languedoc, 
pour aller à Perpignan, relever le régiment de Champagne. J'av 


il} Le fameux colonel Balthasar, qui au temps de la Fronde sera le fléau et 
la terreur de la Chalosse { voir la /èelation de Laborde- Pebouëé el A. DEGERT, 
Hisk'orre des Eréques de Dax p. 8990; Passé au service de Ja France en 1634 
il fut envoyé en Roussillon et en Catalowne en 1641. Il se distingua à la 
bataille de Lérida et « fut fait colonel d'un régiment qui n’a jamais été pavé 
qu'aux dépens des enneimis ». C'est ainsi que parle Ballazar lui-même dans 
son Histotre de La guerre de Guyenne {p. 1421, que M. Ch. Barry a réimpri- 
méc (Bordeaux 1876); et à laquelle nous cimpruntons plusieurs des renseigne 
ments que nous fonrnissons ici. 

(21 On verra plus loin ce qu'était cet Imbert. 

13} Nicolas de Neuville, IV* du nom, duc de Villeroy, alla combattre cette 
année en Catalogne; il fut choisi en 1645 pour étre gouverneur du jeune 
roi Louis XIV. 

(4, Petit pavs du Roussillon dout Puy-Val-d'Or est le chef-lieu, 
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arresté avec Monsieur de Baumes” (1), qu'il partira aujourd huy 
de ce port, avec ses douze gulères, pour alier à Colioure, et se 
charger de ce régiment, afin qu'il puisse venir en seurtée et avec 
diligence, de quoi J'av donné avis à M. Fimbert. 

Ce que je viens de vous représenter, Monsieur, vous fait voir 
qu'il v aura bien de I peine d'avoir nlotre arme en estat, pour 
faire quelque chose de considérable, avantle dixiesme de juillet. 
En tout cas nous serons assés forts pour empécher l'enemy de 
faire tous les progrés qu'il se promeloit de la prise de Leride, 
jusqu à penser à bloquer Barcelone. 

Son dessein de faire descendre des troupes à Roses continue 
encore; et nous somimes bien informés, qu'il attend pour cet 
elfect trois mil hommes d'Italie. Ceux-la joincts avec les quinze 
cents hommes qu'il y a dans la place, prendront sans difficulté les 
petites villes de l'Empourdan, et nous couperont la communica- 
tion avec le Roussillon, s'il ni est pourveu de bonne heure. Ce 
qu'on ne séauroit faire avec les troupes qui seront dans Farmée 
du costé de Léride, laquelle si cette place est prise, sera asses 
occupée pour s'opposer à celle d'Espagne. De sorte qu'il seroit à 
propos de faire quelque nouvelle levée, en Languedoc, de six ou 
sept nil hommes, pour les jette: dans l'Émpourdan afin de gar- 
der ce quartier, qui nous estsi nécessaire, pour la conservation 
du païs jusqu'à Barcelone. 

En tout cas, si les énemis ne jettent poinct de nouvelles forces 
du costé de Roses, ce corps de six mil hommes pourroit servir 
pour blocquer, et peut estre pour assieger et emporter celte place, 
tandis qu'avec n{ot]re armée, nous ferions teste au Roi d'Espa- 
gne du costé de Léride, qui n'a que cette armée en toute l'Éspa- 
gne. Si l'on eust jetté du costé de deça vingt cing mil hommes, 
On eust ruiné ce prince. 

Je voy bien, Monsieur, que ces propositions ne peuvent estre 
escoutées, sans faire de grandes despenses. Mais aussv les efforts 
extraordinaires d'Espagne ne peuvent estre empéchés, sans que 
nous ayons des forces proportionnées aux leurs. [ls ont eu 
jusqu'a présent dans la Catalogne leur armée plus puissante que 


(1) Ce nom revient deux on trois fois dans les lettres de Mazarin comme 
celui d'un des chets de l'armée navale; mais l'éditeur n'a pas autrement 
réussi à l'identilier, Lettres de Masurin publiées par Chéruel Paris, {S72 L.1 


P- 671, 6:5, 703. 
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celle de France; de sorte que je ne vous escris rien de nouveau 
lorsque je peublie leurs forces. Ce qu'il y a de nouveau maintenant 
est qu'elles sont co ninandées par Don Philipe de Silve, qui est un 
général mieux entendu, que n’estoient les autres Espagnols; et 
que leurs soldats sont plus aguerris qu'ils n'estoient auparavant, 
la moitié estant de vieilles troupes alemandes, valones, et napoli- 
laines, au lieu que ce qui nous reste maintenant ne sont pour la 
plus part, que de petits hommes mal faicts. ou pour mieux dire 
des gueux, dont les officiers composent leurs recreues. Je m'expli- 
que plus ouvertement, à cause que ma despeche est asseurée entre 
les mains de ee gentilhomme, qui s'en est chargé, allant à Paris 
pour ses affaires. 

Les despenses de ce pais sont si grandes, que je suis obligé de 
me servir pour subsister de tout ce que l'on n'a promis. I pleut à 
Son Eminence de m'asseurer que je serois pavé dans Barcelonne 
des deux mil escus entiers des gaiges du Conseil de cette année. 
J'avois faict expédier avant mon départ une ordonnance pour 
estre pavé de celle partie par avance. Je vous supplie, Monsieur, 
me faire la faveur de la faire employer dans les estats que vous 
envoyrés de deca, afin que le payement en soict faicl sur les lieux. 

Il importe qu'il vous plaise m'esclaircir de quelle façon je dois 
me gouverner avec Monsieur [mbert, qui se qualifie Intendant de 
justice, police et finances en Roussillon. Ma commission est géné- 
ralle, et s'étend au Roussillon aussv bien qu'au reste de la Cata- 
logne (1). Ge qui me persuade, que l'intention du Rov n'est pas, 
que je ne puisse envoyer des ordres en ces quarliers la, lorsque 
le service de Sa Maté, le requerra; et que led. Sr Fmbert ne soit 
obligé de m'avertir de l'estat des choses. Je vous prie, Monsieur, 
de luy escrire, et à moy aussy, ce qui sera de vos intentions, afin 
que nous puissions nous v conformer. C'est... ete. elc. 

- M. 


(A suicr'e.) J. BONXNET. 


(1) Nous avons déjà dit quels étaient le titre et les attributions conférés 
à Marca. 


Ün prétendu neveu de Blaise de Monluc 
à Rome en 1567 


M. Ch. Samaron à publié 1ci-mème, 11 v a quelques 
années, une curieuse lettre de Blaise de Monluc à 
Pie IV, datée de ‘Foulouse et du 20 décembre 1563 (1). 
Monluc y prend, en termes chaleureux, la défense de 
son frère Jean, évèque de Valence, cité au tribunal de 
lnquisition romaine. La lettre se termine par ce post- 
scriptum : CTrès Saint Père, Je ne veulx laisser à 
vous dire que je viens d'estre adverly que depuis 
naguères est comparu à Romme ung jeune homme se 
faisant mon nepveu et supposant mon nom avecques 
de lectres faulses, vous a demandé quelque grâce 
imperlinente. Je vous supplve très humblement ne 
vouloir croire que je soye si importun que de vous 
faire semblables requestes, ains voulerois que tels 
imposteurs feussent chasliés de sorte que les autres y 
prinssent exemple ». | 

M. Samaran, en reproduisant ce post-scriptum, 
notait le fait curieux qui s'y trouve mentionné et sur 
lequel il avouait n'être pas en mesure de donner des 
éclaircissements. Voici un document qui explique 
d'une façon très satisfaisante ce que dit Monluc. C'est 
un Cxtrait d'une dépêche du cardinal de La Bourdai- 
Sière à Catherine de Médicis, écrite de Rome, le 


| al Recue de Gascogne, 1905, p. 145, 148. — Cette lettre est importante pour 
|: “oinaissance de l'itinéraire de Monluc. Ce voyage à Toulouse en décem- 
re 1563 n'était connu que par le début d'une lettre de Monluc datée de 


Fleurance, 27 décembre : « Sire, m'en revenant de Tholoze... » (Ed. de 
Ruble, 1v, 302). 
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26 novembre 1563, c'est-à-dire un mois avant la lettre 
de Monluc : 


Madame, monst le nn de Lorraine estant icv, un jeune 
homme, soy disant sieur de Fontemilles fste) {1} et nepveu de 
M. de Montlue, luy presenta une lettre dudit s’ de Monluc qui le 
prioit de movenner envers la (ste) Saineteté une absolution pour 
sondict nepveu, qui avoit tué un sien frère en la route du sieur 
de Duras (2), avec lequel ce frère-là estoit, et demandoil encores 
à monsieur le cardinal par la mesme lettre quelque somme d'escus 
pour acheter par deça des chevaulx, et v avoit une autre lettre du 
sieur de Montluc au Pape, laquelle luv fut presentée par mondit 
sieur le cardinal. qui demanda et obtint ladicte absolution. Ce 
galant a tousiours depuis séjourné icy en qualité de nepveu de 
monsieur de Montluc jusques au xx* de ce mois, qu'il m'apporta 
comme autre une lettre par laquelle monsieur de Montluc me 
prioit de lant faire envers le Pape qu'il feist chevalier un de ses 
enfans. Je me doutav incontinant de l'encloueure et que ce 
suplhiant n'estoit nepveu pour autre raison sinon qu'il avoit veu 
que deux gentilshommexs qui sont icy avec monsieur d'Allègre (3), 
à l'instance duquel j'avois supplié Sa Sainteté de les faire cheva- 
liers, avoient eu chacun une chesne; et pensoit bien qu'il en 
auroit une de beaucoup plus grande valeur, attendu la qualité 
dud. s’ de Montluc, duquel il se trouve qu'il a falcifié plusieurs 
seings et le cachet, n'estant son parent ne allié, mais filz d'un 
marchand, ainsy qu'il a confessé, d'Orilhac et ne fut jamais à 
guerre ne à combat. Il y avoit avec luy un,soy nommant Carrou- 
villière, gentilhomme du Poictou. Je n'av faict prendre l'un ne 
l'autre, et me suis contenté de faire dire au faulsaire qu'il se reti- 
rast, estant assensé que st il eust esté prins icv, lon en eust faict 
justice... (#4) ». 


(4) Une des filles de Mouluc, Francoise. avait, on le sait, épousé Philippe 
de La Roche, baron de Fontenilhes. 

(2) A Vergt, le 9 octobre 1552. 

(3) M. d'Aléyre est sans doute à identilier avec Christophe d'Akgre, 
seiwneur de Saint-Just, quatrième enfant de Gabriel, baron d'Alègre 
conseiller et chaimbellan de Louis XTE, et de sa femme, Marie d'Estouteville. 
Christophe d'Alègre mourut à Rome en 1580, à l'âge de 55 ans. Il avait dû 
y séjourner quelque temps, puisqu'il maria sa fille à un Jérôme d’Arcona 
qui a tout l'air d'être ua ftalien: v. Anselme, //rat. yen., tt vi, pe. 540. 

(4, Bib. nat., Cinq-Cents Colbert, #5, p. 821-822, copie du temps. 
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Cet* Auvergnat, usurpant le nom du gendre de 
Monluc et se faisant passer pour son neveu, avait, 
on le voit, imaginé une tromperie assez grossière. 
L'invention du fratricide était plus ingénieuse. Le 
cardinal de Lorraine s'y laissa prendre. Le cardinal 
de La Bourdaisière eut plus de flair : il comprit que cet 
aigrefin exploitait simplement la grande répulation 
dont jouissait à ce moment à Rome le vainqueur de 
Vergt. FD 


à 


Pauz COURTEAULT. = 


Origine du droit du souquet à Auch 


î 


4 


La seconde moitié du xiv' siècle marqua une ère de grande 
infortune pour notre Gascogne. M. Clergeac a retracé l'état 
lamentable de cette province dans un article paru ici-même en 
juillet 1905. : « La désolation des églises, monastères et hôpitaux 
de Gascogne (1356-1378) ». 

Cette dernière date ne dit pas la fin des maux dont souffrit la 
province d'Auch. Six ans plus tard, en effet, le 2 octobre 1384, le 
comlie d'Armagnac et de Fezensac fait don à la ville d'Auch du 
droit du Souquet ou impôt sur le vin pour trois ans. Cette conces- 
sion est ainsi motivée ; {am propter infortunam et infertilitatem 
lemporum quan propter querram. (1). 


J. DUFFOUR:. 


(1) Anciennes archives du Grand Séminaire d’Auch. LaArRCœCHER, Glanage, 
n° 1590 du Catalogue. p. 214. 
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Le Clergé Français réfugié en Espagne 
| | (1792-1802) 


— Suite — 


CHAPITRE IX 


I. — LA CONDUITE DU CLERGÉ FRANÇAIS D APRÈS LES MÉMOIRES 
ADRESSÉS AU CONSEIL DE CASTILLE PAR LES ÉVÉQUES ESPAGNOLS. 
— 11. LES TRAVAUX INTELLECTUELS DES ECCLÉSIASTIQUES FRANÇAIS. 


Dans une lettre adressée à M. de la Neufville, évé- 
que de Dax, M. de la Tour-du-Pin-Montauban écrivait, 
à propos des critiques si acerbes de l'évêque de San- 
tander : « C’est not:e conduite, notre douceur, notre 
patience qui doivent répondre pour nous. Nous avons 
la satisfaction de voir qu'en général on rend justice à 
la conduite des prêtres français en Espagne, en Italie, 
en Angleterre, etc... Dieu a permis qu'il n'y eût point 
de scandale ; c'est assurément un miracle de la bonté 
que plus de 30,090 prêtres, dispersés dans l'Europe, 
n'aient pas donné prise sur eux et qu'un très grand 
nombre se soit concilié la vénération des peuples... (1) ». 

Nul mieux que cet éminent archevêque d'Auch ne 
travailla à réaliser, pour son propre compte, ce pro- 
gramme si noble, à profiter des leçons de l'adversité 
et ne reçut de plus sincères témoignages de vénération 
de la part des moines, des prélats et des catholiques 
qui eurent l'honneur de le fréquenter. 

” On se souvient encore à Montserrat de la vie toute 
d’édification dont il donna, ainsi que ses deux collè- 
gues de Tarbes et de Lavaur, qui vivaient dans la 


6 


(1) Papiers de M. de la Neufville, Communication de M. Degert. 


= 
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mème solitude, et les vénérables prêtres de leur suite, 
le constant exemple. Dom Déas, abbé de ce monastère 
vers 1892, en a fourni la preuve : 

« Les supérieurs, non contents d'offrir aux trois 
évèques des appartements convenables, voulurent 
mettre à leur service un certain nombre de frères lais. 
Ces sages et humbles prélats refusèrent, demandant à 
ètre traités non comme des évêques, mais comme le 
commun des religieux, déclarant que leur unique 
désir était de vivre dans le recueillement et la retraite. 
Et en effet, durant tout le temps qu'ils passèrent ici, 
leur conduite fut exemplaire; leurs manières simples 
et modestes inspirèrent à tous le respect et la vénéra- 
tion (1) ». 

L'archevèque de Toulouse, les évêques d'Alet, de 
Castres, de Lavaur, de Rieux, de Blois etc... justi- 
fiaient aussi, par leur vie de renoncement et d'austé- 
rité, l'éloge que Burke faisait de l’épiscopat français en 
exil : « Votre Eglise, dont les lumières furent l'orne- 
ment du monde chrétien dans sa prospérité, est plus 
brillante encore dans ses infortunes, aux yeux de ceux 
qui savent juger. Jamais un si grand nombre d'hom- 
mes n'a fait paraître une constance aussi irréprochable, 
un désintéressement aussi manifeste, une humilité aussi 
magnanime, tant de dignité dans sa patience et tant 
d'élévation dans le sentiment de l'honneur... Des siè- 
cles n'ont point fourni autant de nobles exemples 
que la France en a produit dans l'espace de deux 
années... (2) ». 

Et il semble bien que les ecclésiastiques de second 


(1) Un Ecèque du temps de la Récolution., F. DELBREL, p. 26. Lettre à 
l'auteur. e 


(2) L'Ancien clergé de France, T. ur. p. 166. 
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rang chanoines, éurés, vicaires, ou religieux... n'ont 
pas été pour la pratique de ces mêmes vertus et de 
toutes les autres vertus sacerdotales, au-dessous de 
leurs chefs, devenus. sous les coups de la persécution, 
comme le fer sous le ciseau de l'artiste, des chefs- 
d'œuvre dignes d'imitation. Si un contemporain a pu 
dire de tous les déportés en général : « C'était un bean 
spectacle que celui que présentaient trente mille ecclé- 
siastiques jetés sur des terres étrangères sans aulre 
frein que celui de leurs devoirs ct ne manquant à 
aucun. (1) » l'épiscopat espagnol juge plus sûr a éta- 
bli, par ses relations au conseil de Castille, l'exacti- 
tude de cette parole en particulier pour le clergé réfugié 
en Espagne. Nos 7000 prêtres de toute condition ÿ ont 
donné le spectacle de la plus complète fidélité à la foi 
romaine et aux obligations du sacerdoce. 

Les rares reproches que nous avons déjà impartia- 
lement relevés contre eux nous paraissent bien peu 
fondés et surtout de minime importance. L'attachement, 
par exemple, qu'ils portaient à des usages locaux et à 
l'étiquette française qui réclamait les perruques frisées 
et la poudre était tout au plus un travers d'éducation 
imputable aux mœurs du temps, travers dont ils se 
corrigèrent d'ailleurs bien vite. « Après un léger aver- 
tisscment, déclare l'évèque de Siguenza, les ecclés;as- 
tiques français abandonnèrent les perruques et Îles 
poudres : y a una sera tusinuacion dejaron el 
peynado x los polc2s (2) ». | 

Plusieurs évêques espagnols firent un grief aux 
fugitifs de ne pas porter la tonsure et d'avoir adopté 


(1) id, : 
+ (21 Madrid, ébid. lc, 4. Lettre de l'évèque. Môme liasse ou liasse 39 pour 
toutes les autres citations des évêques que nous rapportons dans ce chapitre. 
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pour leur sortie de France le costume laïque: mais 
très probablement ces prélats ignoraient la gravité des 
événements et la facon d'agir si perfide et si cruelle 
des persécuteurs. Dans la suite, quand les exécutions 
de 1793 leur furent signalées, ils modifièrent leur Juge- 
ment sur leurs hôtes. 

D'autres blämaient les conversations des ecclésias- 
tiques francais sur les débats de l'Assemblée nationale 
ou de la Convention, leur désir de savoir les mouve- 
ment des troupes républicaines ou alliées, de corres- 
pondre avec les parents et amis qu'ils avaient dù 
quitter. 

Celui de Barbastro réclama lintervention du pou- 
voir central pour réprimer des abus ct sauvegarder la 
discipline de l'Eglise : certains prètres fixés sur son 
diocèse v auraient eXcrcé quelques actes du ministère 
pastoral: ils auraient uni en mariage, sans l’avertir, 
quelques-uns de leurs paroissiens, qui par horreur 
des intrus étaient allés en Espagne à la recherche de 
leurs anciens, mais toujours réels pasteurs (1). 

Nous l'avouons, nous n'avons pas trouvé dans les 
volumineux dossiers que nous avons examinés de 
plaintes plus graves que celles-là (2). À peine sil est 
fait allusion quelque fois par des évèques à la diffé- 
rence de doctrine des prètres français : un peu de 
jansénisme devait percer dans les conversations. 

1, Notanduim est posse parochum etiam extra parochiam assistere matri- 
monio sui subditi, tametsi parochus loci, ubi matrimonium celebratur, 
contradiceret. Idque justa de causa, licite etiam facit : omissa tamen bene- 
dictione solemni, quam sine licentia parochi, vel ordinarii loci impertire 
Sub gravi prohibetur. Cf Marc Throl. moral. Lt. 11 n° 2073. Peut-ètre dans 
le cas s'agissait il de cette bénédiction. 

(5 Apres le Concordat l'évéque de Blois, l'évéque de Rieux et plusieurs 
prètres, ne voulant pas accepter le régsiine inauguré en France, deineurèrent 


en Espagne. Par leurs paroles, et par leurs écrits, ils portérent ombrage au 


fouvernement, L'évèque de Blois, en particulier fut invité vers 1808 à 
ioidilier son attitude. Madrid. Zbrd, 
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En revanche, nous avons constamment relevé, dans 
cette profusion de documents, l'éloge de la conduite, 
des vertus, et de la piété des exilés. Eloge presque 
toujours identique sous les plumes épiscopales. 

« Les curés, les fidèles, lisons-nous dans le mémoire 
de l'évêque de Siguenza, estiment ces ecclésiastiques, 
pour leur tenue, leur humilité, leur bon exemple ». 
Dans celui de l'évêque de Léon : « Tous les ecclésias- 
tiques français qui ont été recucillis dans ce diocèse, 
agissent avec la régularité et la modération qui con- 
viennent à leur caractère; et jusqu'iet, ils n'ont provo- 
qué ni l'inquiétude, ni le mécontentement chez Îles 
habitants des villes ou chez les particuliers qui leur 
font la charité... [ls mènent une vic irréprochable ». 

Avec quel enthousiasme, M. de Quevedo donnait 
son opinion sur les hôtes de son palais : «Je dois ajou- 
ter que chez aucun des prêtres qui sont aujourd'hui de 
ma famille, je n'ai remarqué de vice ou de défaut 
grave; que tous édifient par leur conduite; qu'ils ne 
fréquentent que l'église et l'autel, que la prière, la 
messe et les exercices spirituels sont leur occupation 
quotidienne; qu'à la tombée de la nuit, ils sont déjà 
chez eux; que leur silence laisserait croire à ceux qui 
ne le savent pas qu'il n'y a pas autant de gens à la 
maison et qu'elle est habitée par une famille très 
réduite et très disciplinée. En un mot, ils méritent la 
sympathie et l'estime que j'ai pour eux (1) ». 

D'après le cardinal Lorenzana, les prêtres de son 
palais d’Alcala de Henarès vivent comme des moines. 


{1} Nicolas Vasquez, diputado de la rom. de Orense, envoya au gouverne- 
ment le 13 mars 1793 une plainte contre l’évèque qui, d'après lui, serait 
cause du fléau de la peste, en gardant un si grand nombre d'étrangers dans 
sa maison, d’où l'infection se comimuniquerait partout « con los efluvios de 
tunlos cuerpos alojados en tan estrecho... » 
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Au son de la cloche, ils se réunissent dans la chapelle 
et dans les salles que le prélat a mises à leur disposi- 
tion. On ne les voit presque jamais circuler dans les 
rues de la petite ville; ils préfèrent causer à voix basse 
dans le cloître et prendre leurs récréations dans Île 
jardin. | 

€ Les supérieurs des communautés, dit l'évêque 
d'Osina, me liennent au courant de la facon d'agir des 
prètres francais. Je sais par des communications men- 
suclles que leur conduite est bonne. On remarque seu- 
lement leur empressement à correspondre ». 

A Cordoue, l'évêque vit, comme un père de famille, 
au milieu des ecclésiastiques qu'il a hébergés. Ceux-ci 
l'entourent dans toutes les cérémonies religieuses; et 
au son de la cloche tous viennent s asseoir à sa table. 
Il a la satisfaction do les voir mener une conduite 
exemplaire et très édifiante pour le peuple. 

«Une conduite exemplaire », telle est encore la note 
attribuée aux exilés par l'évèque de Solsone cet la 
plupart de ses collègues. 

D'autres prélats écrivent comme larchevèque de 
Tarragone : « Notre peuple profite du bon exemple que 
tous les ecclésiastiques francais, sans exception, lui 
donnent, d'après ee que nous apprenons par notre 
clergé et nos fidèles ». 

« Jusqu'à ce jour (23 février 1793) les Français ne 
n'ont pas occasionné le moindre soupçon dans leurs 
démarches ou leur conduite: rien, absolument rien, ne 
me fournit un molf de ne pas avoir confiance en eux ». 
C'est l'évéque de Cindad-Rodrigo qui s'exprime ainsi. 
Ceux d'Astorga, de Feruel, de Cadix tiennent à peu 
prés le même langage. 


Par tout ee qu'il a entendu dire, par tout ce qu'on 
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lui a écrit, le vicaire capitulaire de Huesca peut affir- 
mer.« qu'on ne voit dans les réfugiés que d'excellentes 
habitudes saccrdotales, une grande prudence, du 
recueillement et de la vertu ». | 

L'évèque d'Avila « n'a rien à reprocher » à ses hôtes: 
bien au contraire, 1l les louc de leur parfaite tenue. 
Celui de Ségovie « a examiné, plusieurs fois, la con- 
duite de chacun des clercs émigrants, et il l'a toujours 
trouvée bonne et conforme aux prescriptions des saints 
canons ». 

. Dans l'antique cité de saint Jacques, l'archevèque 
«ne reçoit des curés qui sont spécialement chargés 
par lui de veiller très scrupuleusement sur ces Français 
que d'excellentes informations ». 

« Je n'ai rien à ajouter à ce que j'ai écrit au Conseil, 
le 23 novembre, déclare l’évêque de Mondonedo, ni 
rien à en retrancher au sujet des détails qui concernent 
la vie des clercs étrangers et leur conduite si bien 
réglée ». 

Qu'avait-il écrit? Nous ignorons le contenu de cette 
lettre; mais l'allusion de cette dernière note ne laisse 
aucun doute sur la portée de la précédente. A coup 
sûr, il s'agissait d'un éloge. 

Ce sont les supérieurs des monastères des Baléares 
qui rendent compte à l'évèque de Palma des résultats 
de leur surveillance. Aucun d'eux ne se plaint de ses 
hôtes. L'évêque se hâte d'en informer le gouvernement 
en ajoutant ceci : « J'ai ordonné aux ecclésiastiques 
français d'accomplir certains exercices religieux et ils 
les font avec assez d'édification ». 

Les clercs domiciliés dans le diocèse de Malaga 
« ont toujours donné très bon exemple et ont édifié tout 
le monde. Il n'y a pas la moindre suspicion contre eux; 
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ils sont très obéissants aux supérieurs des couvents ». 

« Je puis assurer à V.S. que tous les Français, écrit 
l'évêque d'Orihuela, donnent, par leurs actes, leur 
modestie et leurs exemples, des preuves non équivo- 
ques d'une conduite correcte et pénétrée de la crainte 
de Dieu. Je n'ai rien remarqué de notable qui puisse 
détruire la bonne opinion que J'ai d'eux ». 

« Ces ecclésiastiques ont toujours agi ct se sont 
conduits à Cuenca conformément à leur caractère 
sacré. Je n'ai rien vu qui ne soit digne de leur état ou 
qui vaille la peine d'être rapporté au roi ». 

« Si j'avais quelques reproches à adresser aux ecclé- 
siastiques qu'on m'a envovés à Grenade, dit l'arche- 
véque, je me hätcrais de le faire savoir au Conseil; les 
moines sont spécialement chargés de veiller sur leur 
conduite, leurs conversations, leur doctrine; mais ils 
n'ont contre eux aucun sujet de mécontentement ». 
Ainsi parlent encore l'évêque de Tudela et celui de 
Salamanque. « Bien loin d'être blâämables, affirme ce 
dernier, les prêtres français montrent beaucoup de 
résignation, de douceur et d'édification ». 

I'eût été difficile à l'archevèque de Saragosse de ne 
pas rédiger une relation élogieuse. Chez lui mieux que 
partout ailleurs les Francais accomplirent les exercices 
de la plus solide piété et forcèrent Fadmiration du 
clergé ct du peuple par l'énergie de leurs convictions 
C la réalité de leurs vertus. M. de la Tour-du-Pin 
Moutauban, en se rendant à Plasencia, traversa ce 
diocèse, fit un séjour dans la ville métropolitaine et 
Profita de la circonstance pour fortifier dans la foi les 
Prêtres d'Auch et des environs. On devine quelle im- 
Pression il laissa à l'archevèque de Saragosse et à ses 
lidèles, en lisant ce récit : 
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«Dans cetle sollicitude pour ceux de ses prûtres, 
qui, après avoir partagé ses luttes, étaient venus par- 
tager son exil, leurs besoins moraux et spirituels 
étaient au premier rang. Il tenait la main à ce que 
l'impossibilité d'exercer le saint ministère, consé- 
quence ordinairement inévitable de leur séjour à l'étran- 
ser, nc fût pas pour eux le prétexte d'une oisivelé 
dangereuse : «€ Si par malheur, quelqu'un de mes 
prètres éluit léger on désœuvré, je vous en conjure, 
ublisez-le et faites-le avertir ». Leurs progres dans la 
piété, dans le recueillement, dans application à tons 
les devoirs de Ja vie saccrdotale, faisaient l'objet de 
de minutieuses questions souvent posées par larche- 
vèque à son grand-vicaire : 

« L'essentiel est que nous prolfitions de cette épreuve; ètes-vous 
content à cel égard des dispositions que montrent Los prêtres fran- 
çais ? Ce n'est pas par les propos qu'il faut les juger, mais par les 
œuvres. Nous nous somines fait un jargon de résignation, de 
confiance en Dieu, qui ne va pas peut-être plus loin que nos 
lèvres. Mais si nous sommes recueillis, retirés. appliqués à l'étude 
et à la prière, éloignés de la dispute et d'une vaine curiosité, .e'est 
alors que nous pouvons croire que nous avons fait quelque profit, 
où que nous avons envie d'en faire ». 

QI tint à s'assurer par lui-même de leurs saintes 
dispositions et à les v confirmer. Profitant des événe- 
ments qui l'obligèrent à passer de Montserrat à Pla- 
sencla, vers les dernicrs mois de 179%, il s'arrèta à 
Saragosse, el, pour voir de plus près ses chers exilés, 
il s'installa dans une des cellules du couvent qui leur 
servait d'asile. Dans les premicrs jours de janvier 1795, 
il voulut leur prècher lui-même une retraite à laquelle 
il admit leurs confrères des diocèses de Tarbes et 
d'Agen, réfugiés dans la même ville. À tous cette 
visite et cette retraite laissérent de douces et fortes 
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impressions. Nous en trouvons la trace dans cette 
relation, où les souvenirs d’un des retraitants de Sara- 
gosse furent naïvement et fidèlement consignés par un 
de ses plus intimes confidents : 

«... À la nouvelle de l'approche de Mer. de la Four- 
du-Pin Montauban, l'archevèque de Saragosse s'était 
porté à sa rencontre, à la tôte de son clergé. On condui- 
sit processiônnellement sous le dais, l'illustre proserit 
jusqu à la métropole, où Mgr de la Tour fut prié de 
bénir un immense concours de fidèles. La marche se 
drigea ensuite vers le palais archiépiscopal... À ta 
vuc de ses traits épuisés, de la pauvreté de son cos- 
tume, on sortait des maisons sur son passage; embau- 
més de la bonne odeur de Jésus-Christ, les habitants 
de Saragosse se disaient les uns aux autres ? Ve aqui 
elsanto ! Ve aquiel santo ! Regardez le saint 1 Voilà 
le saint qui passe !... « Quelle retraite que celle-là fl... 
Les vœux les plus ardents dans ces exercices spirituels 
n'étaient pas d'obtenir la fin des souffrances (des prè- 
tres), mais de se renouveler dans l'esprit du sacerdoce, 
de se sanctifier, de se préparer à devenir, dans Îles 
mains de Dieu, des instruments moins indignes de 
coopérer à la réédification des murailles en ruine de 
leur sainte Jérusalem (1) ». 

L'année qui précéda le passage de M. de la Four, 
l'archevèque de Saragosse s'était enquis, auprès des 
supérieurs des convents, de la conduite des exilés. 1 
en avait oblenu des notes flalteuses, qu'il transmit anx 
ministres de Charles [V. Nous nen résumerons que 
trois. La premitre est du supérieur des Trinitaires de 


(1) Un éréque du temps de la Rerolution par le R. P. DELBREL p. 43 ets. 
La relation qui est rapportée par l'auteur est extraite de la notice 
Sur M'J, Besse mort curé de Penne le 10 mars 1836. Awen, 
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Santa Cruz de la Zarga : « Ces prètres français sont 
d'une vie exemplaire ct édifiante, sans que on ait 
remarqué chez eux la plus minime chose qui mérite 
répréhension ou plainte, soit à l'intérieur, soit à Fexté- 
ricur du couvent. Leur recueillement, leurs travaux 
d'étude, leur maintien nous sont une preuve qu'ils 
sont de dignes ministres de l'autel, dont ils s'appro- 
chent tous les jours. Ils assistent aux messes du cou- 
vent et aux matines des fêtes les plus solennelles et 
souvent, à des heures non obiigatoires, Je les at vus 
retirés en prière... » La seconde, dn supérieur des 
Augustins du Toboso : « Pour ce quiest de leur con- 
duite, je l'ai vuc jusqu'à ce jour régulière, et conforme 
à leur état... » Etla troisième, du Gardien des capu- 
-cains del Corral : « Quant à leur facon et à leur conduite, 
onna rien remarqué quifût digne de reproche, bien 
au contraire on leur voit de bonnes et louables habi- 
tudes ». 

St nous voulons savoir maintenant le mobile qui 
poussait les Français à mener sur la terre étrangère 
une vie si édifiante, etle but de leurs constantes priè- 
res au pied des autels, nous Îes trouvons nettement 
exprimées dans les extraits des mémoires de l'abbé 
d'Auribeau (1). 

À remarquer d'abord ce passage d'une lettre de 
l'évèque de Castres : 


« Nous serions dans une grande erreur, si nous attendions 
notre salut et celui de la France des événements humains ou d»s 
puissances étrangères : il ne peut venir que du ciel. Notre 


(1) Éctraits de quelques éerits de l'auteur de Mémoires. pour serctr «t 
Ühistoire de la Rérolution francaise, FT. n. Lettre de l'évèque de Castres 
p. 359. — Reflecions sur lee dirers objets qui dortent occuper MM. les pré 
tres francais dans leur eæil, par un vicaire-général p. 467. — Lettre 
d'Orense en Gallice, p. 362. | 
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malheureuse révolution est évidemment l'ouvrage du démon; 
notre rétablissement doit ètre celui de Dieu. L'un est un miracle - 
de sa colère, l’autre sera un miracle de sa miséricorde. Les puis 
sances coalisées peuvent bien vaincre Îles impies de la France; 
mais elles ne sauraient les convertir : c'est l'ouvrage de Dieu 
seul... C'est aux prêtres du Seigneur à gémir... C'est pour obte- 
nir ce miracle de miséricorde que nous tous prètres qui sommes 
en Espagne, nous sommes associés pour un neuvaine chaque 
mois, dans l'ordre suivant. 

La Îre est à la S' Vierge et äux SS. Anges tutélaires de 
l'Eglise de France, du trône et du royaume... La 2° sera à la 
Mère de Dieu et à tous les Français qui jouissent du bonheur 
éternel. Ce nombre infini de protecteurs ne peut nous méconnai- 
tre. Ce sont nos pères dans la foi, nos pères naturels, nos parents, 
nos compatriotes... Si nous sommes indignes d'être exaucés, ils 
en sont dignes pour nous... » 


Et cet appel d'un vicaire-général de France à MM. les 
prètres français exilés : 


Nous devons nous remplir de l'esprit de Dieu pour pouvoir 
ensuite le répandre avec abondance... I] faudra qu'au moment 
destiné pur la sagesse éternelle nous paraissions au milieu de 
cette nation égarée, tous animés de la charité de J.-C... Notre 
ministère aura ses Consolations, mais il aura aussi ses amertu- 
mes... [1 est nécessaire que nous prévovions tous les obstacles, 
afin que, lorsque nous les rencontrerons, nous ne soyons ni 
surpris, ni découragés. Le Sauveur ne laissa rien ignorer à ses 
apôtres de ce qu'ils auraient à souffrir, mais il leur promit en 
méine temps son assistance et leur ordonna de ne se reposer que 
sur lui... Nous ne parlerons de nos soutfrances qu'avec réserve et 
seulement lorsque le bien de la Religion l'exigera, de peur d'en 
perdre le fruit... Nous ne pouvons mieux nous disposer à la con- 
quète spirituelle de la France que par l'étude des grands modèles 
que la Religion nous propose... On puise dans ces sources la 
véritable connaissance du cœur humain, et la manière sûre de 
manier les caractères... On y voit la pratique de toutes les vertus 
sacerdotales, et de tous les devoirs du saint ministère... » 
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Et enfin, la lettre d’un prêtre réfugié à Orense : 


« Depuis notre arrivée en Espagne, nous n'avons cessé de réci- 
ter, chaque jour, les prières auxquelles le saint Père a bien voulu 
attacher des indulgences. Tous les matins, nous les chantons dans 
la chapelle de Mgr. l'évèque d'Orense, à l'issue d'une grand'- 
messe que nous Célébrons à dix heures pour les besoins de la 
France; et le soir, à l'issue des vèpres, et des autres exercices 
que nous nous somimes prescrits. Klles sont'traduites dans la 
langue du pays et répandues dans toutes les communautés ; on en 
a imprimé des milliers. Partout on les récite avec ferveur, et les 
simples fidèles viennent tous les jours s'unir à nous. ou les 
récitent chez eux ». 


(A suivre) J. CONTRASTY. 


Un Gascon à la Bastille 


DUJAST, CHANOINE D'OLOHON. 


En 1749 (24 avril) parut à Paris une ode dirigée contre le roi 
Louis XV. Pour ce fait 14 personnes furent arrètées et enfermées à la 
Bastille. Parmi elles figurent Alexis Dujast chanoine d'Oloron. Son 
crliue était d'avoir fait la lecture de ces vers au Collège de Navarre; 
il les tenait de Jacques Hallaire étudiant en droit. | 

Entré à la Bastille le 8 juillet 1749, Dujast n'en sortit que pour être 
exilé à Lyon, le 4 décembre suivant. Un an après. exactement le 13 Déc. 
1790, il était exilé à Oloron (1). Peut-être aurait-on pu commencer 
par là et s’y tenir. | 


A. D. 


(1) Archiv. de la Bastille, Bib. de l’Arsenal 11690. 


BIBLIOGRAPHIE 


Laurent LABORDE, La dot dans les Fors el Coutumes 
du Béarn, Bordeaux, Y.Cadorcet, 1909, in-8° de 228 pp. 

P. MouroxcuEr, La Souceratneté de Béarn à la fin 
de l'ancien rég'me, Toulouse, Privat, 1909, in-8° de 
206 pp, avec une carte. 


Le régime de la dot présente en Béarn quelques particularités 
remarquables, depuis longtemps signalées : Ta dot, inaliénable et 
imprescriplible, constituée aux hommes (cadets épousant des 
héritières) aussi bien qu'à des femmes: persistance de la dotalité, 
mème après la dissolution du mariage; droit de retour ({ournadot) 
pouvant compéter non seulement au donateur mais à ses héritiers: 
droit d'emparance, etc. Ge sont Îà théories bien connues des 
anciens jurisconsultes béarnais, que M. Laborde expose avec une 
grande clurté. Pour ce travail, un peu aride mais minutieusement 
fait, les certificats accordés par les avocats au parlement de 
Navarre. les commentaires manuscrits des fors, comme ceux de 
Maria et de Labourt, et surtout les traités de Mourot ont été 
copieusement utilisés. En revanche, les minutes notariales parais- 
sent n'avoir été que timidement explorées; par elles seules, cepen- 
dant, nous pourrons savoir comment et dans quelle mesure le 
régime de la communauté s'est implanté en Béarn. L'ancien droit 
béarnais est à peine rappelé. Îl est vrai que l'auteur n'a pas eu 
une haute idée de la science juridique en Béarn au moven-àge 
(p. 134); mais il faut se garder d'exagérer; Mazure et ITatoulet ne 
sont pas de bons juges en pareille matière. Îlest enfin regrettable 
que M. L. se soit trop exclusivement occupé du Béarn. On trouve 
bien, çà et là, quelques allusions aux coutumes de Navarre et de 
Soule. Mais, sans parler de la Bigorre et du Lavedan. bien d'au- 
tres pays voisins du Béarn ont suivi des coutumes à peu près 
identiques. Les textes pour les étudier ne font pas défaut. L'an- 
cienne coutume de Bayonne et le Lirre noir de Dax contiennent 
de nombreuses dispositions relatives à la dot. Il en est de mème 
des coutumes réformées de «la cité... et ressort d'Acs », de la 
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Prévôté de Saint Sever, de Bayonne, de Labourt. Ces textes se 
completent et s'éclairent les uns par les autres. Une étude comme 
celle de M. Laborde ne comporte guère de conclusions nouvelles 
et originales ; elle n'aurait pu que gagner à ces rapprochements. 

C'est en miniaturiste pointilleux que M. L. s'est attaché à 
relever et à éclairer les moindres contours d'une institution bien 
déterminée. M. P. Moulonguet est au contraire un panoramisle ; 
el c'est dans un targe tableau vivement brossé qu'il décrit l'état 
politique du Béarn à la Révolution. Son travail effleure tous les 
sujets, sans en approfondir aucun; qu'on en juge simplement par 
l'intitulé de quelques chapitres : les États de Béarn et l'intendant, 
— Régime financier, — Régime de la voirie, — Régime muni- 
cipal, — Organisation judiciaire, — Régime militaire, — l'Ensei- 
gnement, etc. Un tel programme tient difficilement en deux cents 
pages. Du moins la synthèse est assez agréablement présentée 
dans une rédection élégante et facile, Quelques renseignements, 
sont puisés aux Archives nationales, dans Îles mémoires des 
intendants Pinon et L'bretbou dans les rapports adressés au roi. 
Certains documents présentent un intérèt d'actualité, tel ce 
mémoire daté de 1776 où l'on propose au roi d'ordonner l'arrache- 
ment des vignes plantées en Chalosse depuis trente ans, le vin 
qu'elles produisent ne pouvant être débité « qu'à l'aide de mélan: 
ges et de la fraude, au détriment de la réputation des bons vins ». 

J'aurais voulu des citations plus exactes des sources, un-peu 
plus de crilique dans l'utilisation des travaux déjà publiés. Quel- 
ques pages malheureuses sur l'histoire du Béarn et des Etats de 
cette province auraient pu disparaitre sans inconvénient. Enfin, 
des Archives des Basses- Pyrénées, l'auteur n'a connu que l'Inven- 
taire de l’aul Raymond. Une œuvre solide eùt réclamé d'autres 
efforts et d'autres recherches. Mais peut-être suis-je trop ekigeant. 

Les deux livres dont je viens de parler ont servi à leurs au- 
teurs de thèses pour le doctorat en droit. L'histoire juridique 
de notre pays est bien imparfaite; elle peut offrir aux candidats, 
s'ils savent se restreindre, d'excellents sujets de monographies. 
Bien d'autres avec moi se réjouiraient si l'exemple de MM. La- 
borde et Monlouguet trouvait des imitateurs. 


P. ROGÉ. 


La vérité vraie sur Jean, baron de Batz 


En déférant au désir du savant directeur de la Revue 
de Gascogne (1), quime demandait quelques explica- 
tions au sujet de la généalogie du baron Jean de Batz, 
je suis heureux d'offrir aux lecteurs de cette publica- 
tion renommée la primeur d'un des appendices de 
mon deuxième volume sur la cie et les conspir'ations 
de Jean baron de Bat: qui paraîtra dans le cours de 
l'année. 

L'invitation de M. l'abbé Degert était si courtoise et 
si gracieuse que } y eusse répondu beaucoup plus tôt, 
si le travail immense que J'ai dù faire pour écrire le 
premier volume de mon ZZistoire de la Contre-Révolu- 
tion : L'agonie de la royauté, 1789-1792, ne m'avait 
pris tout mon temps. — Mais, en ce moment, où cette 
œuvre est sous presse, j'ai pu consacrer quelques 
heures à ce point, assez peu important, du reste, de la 
biographie de mon héros et, avec l’aide de M. d'Auriac 
conservateur à la Bibliothèque nationale, éclairer quel- 
ques partes restées obscures (2). 

En ne consultant à propos de l'établissement de la 
généalogie du baron que les dossiers du généalogiste 
Chérin aux manuscrits de la Bibliothèque nationale, on, 
pouvait, d'assez bonne foi, du reste croire que Jean 


(M CE. Recue de Gascogne 1908, p. 282 sqq. et 1909, p. 148. 

(2) Je ne suis pas le premier qui ait publié cette généalogie. On la trouve 
dans : l'Art de vérifier les dates par deux hénédictins de la Congrégation de 
Saint-Maur. T. n, p. 280 et passim {cet ouvrage fait autorité}; cf. De l'amour 
de Henry IV Pour les lettres, par l’abbé BERNARD, Paris 1785. — Nobiliaire dé 
uyere Gascogne, par O. Gizvy.'T. 1, pp. 43$ et pass. — BERGER DE X1- 
VREY, Lettres missices d'Henry IV. — Cu. DE BATZ-TRENQUELLÉON, Henry IV 
en Gascogne, 1885 p. 311. 
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de Batz n'avait été qu'un vulgaire faussaire, mais, en 
examinant la question à deux autres points de vue, il 
apparaissait que cétait là unc grosse accusation et 
une accusation faite à la légère. 

Et d'abord, au point de vue moral, il aurait fallu 
mettre en face de la simple opinion d’un homme sujet à 
caution, tel que Chérin, l'avis motivé d'une commission 
nommée par le roi et composée de dom Clément ct 
dom Poirier, bénédictins de la Congrégation de Saint- 
Maur, les savants auteurs de l'Art de vérifier les dates, 
associés de l'Académie des Inscriptions et belles-let- 
tres, M. de Bréquigny membre de l'Académie Fran- 
çaise, le savant chargé de réunir les Rôles Gascons de 
Ja Tour de Londres, M. Chérin lui-même généalogiste 
des ordres du roi, M. Ardillier, administrateur géné- 
ral des domaines de la couronne, M. des Ormeaux 
membre de l'Académie des Inscriptions et belles-let- 
tres, M. Pavillet, premier commis de l'ordre du Saint- 
Esprit, M. d'Héricourt président au parlement de 
Paris, M. du Val d'Espresménil, conseiller au même 
Parlement, et MM. de Mentque et Blondel, maîtres des 
requèles. Il semble dès lors que la balance devrait 
pencher de toute facon pour la commission savante 
composée de onze membres dont dix se prononcèrent 
contre un, mème en laissant de côté Ie point délicat de 
savoir quil est plus facile d'acheter un homme que 
onze. 

Et ensuite an point de vue scientifique, 11 me sem- 
ble inadmissible de se faire une opinion, de la publier 
et de vouloir l'imposer en examinant les raisons d'une 
seule partie du procès : celle qui attaque. La simple 
justice aurait voulu que la défense fût aussi examinée. 


En somme Chérin reprochait au baron Jean de Batz 
d'avoir falsifié certains actes à lui soumis pour établir 
la généalogie demandée. 

Jean de Batz se défendit éncergiquement, provoqua 
toute sortes de protestations de la part de ses compa- 
triotes de Fartas, de Gouts et de toute la région; mais 
Chérin ne voulut pas démordre üe ses accusations. 
Devant cette insistance, le baron qui tenait une partie 
des documents soumis à l'examen de Chérin de son 
cousin le dernier héritier, par les femmes, des de Batz- 
Léaumont et sachant que ces papiers élatent chez les 
du Lin de Marsan, à cause de l'exhérédation de son 
bisaïcul frère d'une Batz alliée aux du Lin, Jean de 
Batz, demanda la nomination d'une commission char- 
gée d'examiner ces papiers, de répondre aux insinua- 
tions de Chérim et de déclarer véritable et authentique 
sa généalogie si elle trouvait les preuves apportées 
suflisantes. 

La commission composée, comme je viens de Île 
dire, recut les protestations de Chérin, les examina 
avec d'autant plus de soin que le roi avait nommé 
Chérin lui-même commissaire; elle s entoura de preu- 
ves ct, après avoir müûrement étudié la question, dé- 
clara le baron Jean de Batz parfaitement et loyalement 
descendant des Batz dont il prétendait descendre, et 
par arrèt du Couseil des dépèches cette généalogie fut 
reconnue par le roi, et le 5 mars 1785 des lettres 
patentes scellées du grand sceau rendirent cette généa- 
logie absolument officielle. 


Il en est peu en France qui aient reçu telle estam- 
pille. [à dessus tous ceux qui ont seulement exa- 


ee 
miné le dossier de Chérin se sont prononcés ens 
faveur. Ce qu'il fallait aussi étudier, c est le rapport de 
la commission établie par le grand savant qu'est Bré- 
quigny ct l'intègre, le très honnète dom Clément, béné- 
dictin irréprochable et qui dans la tourmente révoli- 
tionnaire fut un prètre adnnrable (1). 
Ce rapport dormait non au Fonds Batz; là c'eùût été 
, enfantin de l'avoir, mais au Fonds Bréquigny, où un 
vrai chercheur l'a déniché. 

Je priais, M. d'Auriac, le savant conservateur à la 
Bibliothèque nationale, d'une intégrité inattaquable et 
d'une prudence très avertie, d'examiner ce rapport qui 
représente 80 pages in quarto et de me dire son avis 
sur cet important document, prèt à nrincliner devant 
son opinion, bien qu au fond je fusse convaincu que 
pour malin qu'il fût. le baron Jean n'eût pas pu faire 
passer des pièces fausses avec la complicité de onze 
savants, religieux et membres de l'Institut ou du 
Parlement, en cette époque où les généalogics, donnant 
des droits aux places et des exemptions d'impôts, 
élaient sévèrement épluchécs. 

Voici la réponse de M. d'Auriac. 


BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 
Paris le 11 février 1910 
14 février 
Mon cher ami, 

C'est bien le rapport du commissaire nommé à cet effet par la 
commission chargée d'examiner la requète du B“" de Batz, que 
vous m avez prié d'étudier. 

Le seul point sérieux de la question était d'établir que Fran- 
çois fe du nom, coseigneur d'Armanthieu était le même que 


(1) Bibl, Nat. section des manuscrits : collection Bréquigny n° 77, folios 
149-189. Cf. WILHELM, Nouceau supplément à l'Histoire littéraire de la 
Congrégation de Saint-Maur. l'aris 1908, p. 122 et suiv. 
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Francois, primitivement qualifié seigneur d'Espagnet, l'un des 
trois fils de Manaud de Batz. 

Mais ici l'adversaire du baron soulevait une difficulté qui sem- 
blait insurmontable : Manaud, disait-il, n'avait eu que deux fils, 
lercule et Ifector. Tout s'explique cependant d'après le rappor- 
teur; il v aurait un testament véritable et complet de Manaud 
elune copie, tronquée en 1651, dont se servait l'adversaire. Mais 
il faut citer ce rapport : 

— € On produit un testament de Manaud (c'est celui produit 
par le baron) en date du + avril 1618, qui nomme ses cinq enfants 
(Hercule. Hector, Francois, Hélène et Marthe) comme vivants. 
institue Hercule son héritier el lut substitue Iector et ses deux 
filles, Quant à Francois, il le déshérite, comme il dit qu'avait 
fait précédemment en mourant Bertrande de Montesquiou sa 
mère, (la mere dudit Francois), à cause qu'il avait embrassé la 
religion réformée. 

— (On a élevé de grands doutes sur la vérité de ce testament. 
[est la base de tout le système généalogique que nous avons à 
discuter et nous ne pourons le fuire arer trop de scrupule. J'aurai 
l'honneur de le mettre sous vos yeux pour que vous en jugiez Îles 
aractères eXtrinsèques, mais auparavant je dois vous exposer les 
faits qui ont dû accréditer les souprons qu'on a formés sur cet 
attr. 

— Un manuserit qui a été communiqué et qui contient des 
notices généalogiques qu'on croit rédigées d'après des Litres origi- 
Daux, rapporte que Manaud de Batz qui avait eu trois fils, n'en 
Noinme que deux dans son testament du # avril 1618 : Ifercule et 
Hector et deux filles Hélène et Marthe. 

— (€ On sait, d'ailleurs, que dans un procès, en 1651, entre 
Catherine de Narbonne, veuve et instituée héritière de Hercule, 
SOn mari, mort sans enfants, et /e baron du Lin, nereu et dona- 
latre d'Hélène sœur d'Hereule le baron du Lin produisit le testa- 
ment de Manaud du # avril 1618 et que Catherine de Narbonne 
le prétendit faux. De là il semble qu'on ait été en droit de sup- 
Poser que, dés 1651, il v avait deux testaments de Munaud, de la 
méme date, l'un vrai l'autre faux. 

— { Les pièces du procès que nous a remises M. de Batz nous 
Mellent en état d'éclaireir ce dernier fait. 

7 On voit, par ces pivees que le testament produit par le 
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baron du Lin n'était qu'une copie, car il ne le défendit qu'en 
présentant la minute originale. Ce n'était qu'une copie par extrait, 
car ce qu'on lui reprochail était des omissions. Or la nature du 
procès, où il s'agissait de substitution faite par le testament de 
Manaud, avait pu donner lieu de supprimer dans la copie de ce 
testament ce qui concernait Francois, fils de Manaud, dont il 
n'était question que pour le déclarer exhérédè. — Cette copie a 
pu, par la suite, être prise pour le testament de Manaud, et faire 
croire qu'il n'y avait aucune mention de son fils Francois exis” 
tant en 1613 ». 

Il est prouvé, en effet, qu'il existait. à cette date, un Francois, 
fils de Manaud, lequel avait fait pour son père un paiement en 
1604, et, toujours pour son père, avait passé un acte le 20 janvier 
1613 en vertu d'une procuration du 25 novembre 1612. 

A la suite du procès de 1651 fut rendue une sentence en la 
sénéchaussée d'Auch. 

Dans le vu de cette sentence sont énoncés entre autres pièces, 
une transaction entre Ilercule et Francois de Batz, frères, du 
23 juillet 1624 et le pacte de mariage entre Francois de Batz et 
Mlle Marthe de La Serre du 2 mars 1625. 

Voilà des actes, à mon avis, capilaux: personne ne les suspecte. 
Ils ne sont qu'indiqués, c'est vrai, mais leur existence n'en est 
pas moins prouvée par ce seul fait qu'ils sont cités : or, ils sont 
cités en 1601 et la réclamation du baron de Batz est de 1753. Ils 
n'ont donc pas été fabriqués pour la cause. D'ailleurs ils existent 
réellement et un seul les a soupeonnés de falsification. Il en 
résulte que Francois, frère d'Hereule, existait en 1624 et qu'en 
1625 il épousait Marthe de La Serre; c'est done bien le mème qui 
est le frère d'flercule, donc le fils de Manaud et l'ancètre du récla- 
mant de 1783. 

J'aurais dû citer plus haut, mais il peut se placer aussi 1ct, un 
récépissé de Francois de Batz, ancètre du baron, du 20 août 1654, 
présentant identité de signature, avec celle de l'acte passé par 
Francois, fils de Manaud, au nom de son père en 1604. 

Mais, dit l'adversaire du baron, François de Batz était un sim- 
ple avocat à Tartas, sans noblesse et par conséquent étranger à la 
famille de Manaud. 

Nous savons qu'il acquit une partie de la seigneurie d'Arman- 
thieu dont il prit le nom; mais ce qu'il y a de bizarre et ce qui 
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a créé la confusion, c'est que l'autre partie de la seigneurie appar- 
tenait à une autre famille äe Batz qui en avait aussi pris le nom: 
Ecoutons le rapporteur : 

— ( Le 29 mars 1640 Francois de Batz fit l'acquisition d'une 
partie du fief d'Armanthieu. Cette date est importante. C'est 
depuis cette époque que la cosecigneurie d'Armanthieu devint Île 
surnom distinctif de sa famille. Cela mérite d'autant plus d ètre 
observée que, dans 1e mème temps, il v avait à Tartas des per- 
sonnes du nom de Batz, qui v eXercaient la profession d'avocats, 
qui étaient propriétaires de l'autre partie de la seigneurie d'Ar- 
manthieu, en prenatent aussi le titre et dont un s'appelait Fran- 
eois, ce qui met le comble à la confusion. Je ferai voir comment 
on peut distinguer les deux familles. 

— « Ce Francois de Batz, avocat, était de plus seigneur d'Ar- 
manthieu, aussi il n'est pas étonnant qu'on l'ait confondu avec 
Francois de Batz, mari de Marthe de La Serre, qui était ainsi 
devenu Seigneur d'Armanthieu par l'acquit que nous avons vu 
qu'il avait fait d'une partie de cette seigneurie en 1649. Mais les 
ancêtres des de Batz de Tartas possédaient un fief d'Armanthieu 
près d'un siècle auparavant comme le prouvent plus de vingt 
htres originaux dont je ne vous fatisuerai point. Il est un moven 
plus simple de prouver que le Francois de Batz, avocat à Tartas 
© seigneur d'Armanthieu, n'était point le Francois de Batz dont 
nous parlons, qui était mort au plus tard en 1646. Une sentence de 
la Sénéchaussée d'Albret du 7 septembre de la mème année (166), 
nous montre la femme de ce dernier, agissant comme veuve et 
administratrice du bien de ses enfants. Or la sentence avait pour 
objet des contestations de cette veuve de Francois coseigneur 
d'Armanthieu avec un Francois de Batz. de Tartas, aussi cosei- 
gaeur d'Armenthieu. Ces deux Francois étaient donc différents ; 
&arbns doi: toits quistion conernant l'avosat de Tartas, 
Comme étrangere à notre objet ». 

Vous voyez que 3 rapporteur, que je crois être M. Bréqui- 
g0Y (1). est favorable aux prétentions du baron. Un seul point lui 
Parail obscur. Il est dit par Manaud, dans son testament, qu'il 
déshérite son fils Francois parce qu'il a emmbrassé la religion pré- 
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tendue reformée, ainsi que l’a précédemment déshérité sa mère 
Bertrande de Montesquiou, or Bertrande de Montesquiou était, 
en 1607, de la religion réformée. Si elle a déshérité son fils parce 
qu'il a embrassé cette religion, c'est donc quelle est revenue avant 
sa mort à la religion catholique. Mais cela demanderait d'être 
prouvé. Nous allons voir qu'il en fut ainsi. 


Je copie maintenant une note du même, écrite à la 
fin de son rapport : 


— (C Etant parti pour la campagne au commencement de sep- 
tembre, les commissaires s'assemblèrent pour la 3° fois le 28 
septembre pour procéder à l'examen des titres de la généalogie de 
Batz remoutant jusqu'en 1160, pour lequel examen Dom Clément 
fut nommé rapporteur en mon absence. Le résultat fut que la 
descendance de M. le baron de Batz était prouvée depuis 
Armand Ier, frère d'Odon, V'" de Lomagne en 1160. Cet avis fut 
pris à l'unanimité, excepté M. Chérin, dont les objections furent 
combattues, mais qui v persista. 

— « Etant de retour en octobre, on m'apporta le procès-verbal 
des trois assemblées, dressé par M. de Minin (sc), afin de le 
signer ; ce que Je fis, avec la réserve que je persistais à demander 
des éclaircissements sur la religion dans laquelle était morte 
Bertrande de Montesquiou. Dom Clément signa avec la même 
réserve, et les autres commissaires purement et simplement. 
M. Chérin ne signa point. Le 17 octobre on me présenta diverses 
pièces qui prouvaient invinciblement que la dame Bertrande de 
Montesquiou était catholique le 26 septembre 1617, postérieure- 
ment par conséquent à l'an 1697 ou elle avait été calviniste. Au 
moyen de quoi je me réunis purement et simplement à l'avis des 
commissaires, ce que fit aussi Dom Clément le lendemain ». 

Maintenant, quelles étaient les raisons de Chérin pour rester 
à l'écart ? Elles avaient trait au testament de 1618 et au contrat 
de mariage de 1625. 

— « M. Chérin ne put se déterminer à les admettre comme 
valables ni prononcer qu'ils étaient faux. 1 lui restait à cet égard 
un soupcon trop fort pour fonder sur ces seules pièces la jonction 
du Baron de Batz avec Manaud. M. Ardillier, dom Poirier et 
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M. Pavillet (un des commis. de Chérin}) trouvèrent ces deux 
titres irréprochables; les autres les jugèrent suffisants ». 

Passé Francois [er époux de Marthe de La Serre, les objections 
sont facilement réfutées. Il est prouvé que cette fannlle de Batz 
nt toujours un rang noble. 

À la suite de cette lettre; il me semble inutile de vous donner 
mon opinion qui en découle d'elle même. Si l'abstention de Ché- 
rin est regrettable, il n'en reste pas moins qu'il fut le seul de son 
avis, qu'il fut combattu et que, même les deux pièces qu'il sus- 
pectait, mises à part, il yen avait encore d'autres qui pouvaient 
prouver l'identité de Francois fils de Manaud et de Francois 
époux de Marthe de La Serre; ainsi la similitude des signatures 
de 160$ et de 1643 et le pacte de mariage de 1625 cité dans le 
cu de la sentence de 1651. Je pense donc que Chérin a été trop 
absolu, 


Tout à votre disposition à l'occasion et cordialement à vous. 


VICTOR D'AURIAC. 
II 


Je n'ajouterai à l'étude qu'on vient de lire qu'un 
mot : au contrat de mariage de Bertrand de Batz ct 
de Marie de Laboze, père et mère du baron Jean, passé 
le 20 avril 1753, au lieu de Mugron, signa, à titre de 
parent, Messire Joseph du Lau du Lin de Marsan, 
rCConnaissant ainsi dans son descendant le frère de 
Son aïîcule, François de Batz l'exhérédé. J'ajoute que 
ce fut MT, du Lin qui en 1778 et 1780 remit à Jean de 
Batz les papiers des de Batz entrés dans sa famille 
par l'héritage d'Ilélène de Batz, sœur d'Iercule, d'IHec- 
or et de Francois. Ces:titres furent remis au baron 
Contre plusieurs recus et deux bordereaux les énon- 
ant. Ces recus et ces bordereaux existent encore au 
château du Lin dans les archives de la dernière héri 
Uère, par les femmes, de Manaud, la Vicomtesse Gas- 
on de Castelbajac mariée à mon excellent ami le 
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Vicomte Gaston de Castelbajac, et ils n'ont été très 
oblhigeamment et très amicalement communiqués par 
eux. 

Ftimaintenant, quelques terroristes comme Carnot 
avant traité Ie baron de Batz d'aventurier, et des dou- 
Les avant élé élevés sur ses magnifiques prouesses 
pendant là Terreur, je deruande la permission de eiter 
les deux premières pages du volume que je vais 
publier, et à la suite les pièces authentiques prouvant 
la réalité des complots rovalistes du royaliste intégral 
que fut Ie baron de Batz. 

Cest à son retour d'Angleterre, après le 2F janvier, 
que Je le prends : 

€ De Favis de tous, le baron de Batz était un des 
seuls aristocrates capables de faire sortir de France, en 
celte année 1793, qui il voulait et comme il le voulait, 
N était-ce pas Tà la principale qualité que devait avoir 
celui qui essaierait de sauver la Reine ? Trop connu 
par les gens de la Commune de Paris, 1 lui serait 
peut-être difficile de tenter celte entreprise, d'entrer 
au Temple et de prendre une part directe et active à 
celle première tentative d'évasion: mais, grâce à ses 
amis, grâce aux Anglais dévoués comme Madame 
Alwvns,ilavait l'argent indispensable pour Îles com- 
plots de ce genre. En outre dès la sortie de leur prison, 
il se faisait fort de procurer le passage en Angleterre 
des quatre prisonniers : les lettres que nous venons 
de citer en font foi. Il se décida à rentrer en France 
pour préparer le passage de la frontière et pour orga- 
niser l'évasion du Temple par le moven d'un de ses 
amis où d'un royaliste prèt à se consacrer à cet acte 
de dévouement. 


Le Chevalier Jarjaves était l'homme de la situation 
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et, en tous points, digne de faire partie de cette élite dont 
le souvenir devrait être, dans l'histoire, aussi immortel 
que les malheurs’de la Reine. Et quelle élite !... Quel- 
ques hommes seulement eurent le courage, la force 
et l'énergie d'agir. La France entière, l'Europe pleurait 
sur le sort de celte admirable princesse frappée, 
comme les Reines antiques, ‘des plus affreuses cala- 
mités., Ses anciens courtisans disaient dans les salons 
d'Angleterre où d'Allemagne en tenant leurs cartes de 
hist dans la main « Malheurense femme ! » et conti- 
nuatent leurs parties; où dans quelque louche impri- 
merie de Iambourg où de Londres les folliculares 
rovalistes s'écriaient « pauvre reine ! » et, de leur 
plume à l'abri, ils écrivaient des hhelles contre les 
trans jacobins sur du papier de chandelles; quelques 
uns comprenatent l'action autrement, cnvalnssant les 
pataches de tontes les nations, ils courent dans les 
palais, se jetant aux genoux des souveruins, leur 
demandant de s'occuper de la triste prisonnière : mais 
ce n était pas en tournant le dos à Paris ou à la France 
qu'il fallait travailler à cet acte d'héroïsme, c'est dans 
la fournaise qu'il fallait être, c'est au milieu du danger 
qu'il fallait lutter. Sept hommes, pas un de plus com- 
prirent ainsi leur mission et ne furent point atteints 
par là peur universelle et souveraine, Plus tard les 
émigrés, redevenus'courtisans, les regardèrent avec 
épris, en*mettant au roi Louis XVIII ses pantoufles 
Où sa chemise, après les avoir mises à Napoléon cet en 
atlendant'de les mettre à Louis-Philippe. {Plus tard 
les seigneurs de fraiche ou d'ancienne date viendront 
LS calomnier, mais l'histoire, l'histoire implacable, 
Montrera où furent les lächelés des courtisans et 
lhéroïsme des amis fidèles de la Reine. 
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Sept hommes méritent, malgré toute leur fublesse, 
leurs fautes ou leurs malheurs de voir leurs noms 
inscrits à côté de celui de Marie-Antoinette: car ils 
prirent leur part de ses souffrances et furent les sculs 
qui firent naître dans le cœur de la désespérée le sen- 
timent de l'Espérance. 

Deux faisaient partie de la noblesse : le chevalier de 
Jarjayes et Ie baron de Batz; un de la bourgeoisie 
Gouzze plus connu sous le nom de Rougeville; quatre 
étaient du peuple : Michonis, Toulon, Lepitre et Cortew. 
La contre-révolulion tout entière est résumée en ces 
sept personnes, et la proportion fut la même durantles 
dix années de la Révolution. La noblesse, la bourgeoi- 
sie ct le peuple furent dans cette lutte pour la rovauté 
ct la religion ce que deux est à un et un est à quatre ». 

Non Jean de Batz ne peut pas être accusé de n'avoir 
pas été un ardent contre-révolutionnaire. On a été 
Jusqu'à nier son complot du 21 janvier pour sauver Île 
roi, ses héroïques tentatives pour sauver la reine ! 
Mais Îles pièces sont là, oflicielles, aux Archives Na- 
tionales, signées, ct de quels noms! Robespierre, Cou- 
thon, Saint-Just, Billaud-Varennes, Collot d'Herbois 
et autres. 

Citons les : 

Voici d'abord pour la tentative du 21 janvier : 

Lettre atressée le 25 prauial An IT à Fouquier- 


Tincille (1) 


) 


Citoven, 

Le comité de salut publie te demande d'interroger de nouveau 
Devaux, secrétaire de Batz, sur le comité autrichien et sur ce fait 
qui vient de nous ètre prouvé que Devaux était avec Batz des 
quatre qui, passant armés de sabres, derrière les rangs, quand 


({) Archives Nationales WW, 589, 
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4 


Capet allait au supplice, eriaient : à nous ceux qui veulent sauver 
le Roi. 
signé. CozLor D ITERBoIS, BiLLAUD-VARENXNES. 


Interrogyatoire de Decaux (1). 


— N'étiez vous pas sur le boulevard quand Louis Capet passa 
pour aller subir le juste chätiment de ses crimes ? 

— Oui. 

— Où étiez-vous ? 

— Au poste qui m'avait été indiqué. 

— Niez-vous que le citoyen Châtelet ne vous ait vu et parlé 
derrière les rangs armé d'un sabre et non d'une pique ? 

— Je me rendais à mon poste, 

— N'étiez-vous pas avec Batz ? 

— Je le rencontrai. 

— Vous traversätes avec lui le boulevard, malgré la défense ? 

— J'ignorais la défense. 

— Prenez garde de dire la vérité; vous criäles : à nous ceux qu 
ceulent sauver leur Rot; Châtelet vous entendit. 

— Ce n'est pas moi, c'est Batz. 

— Qui était avec lui ? 

— Je ne reconnus que Lafuiche. 


Ecoutons maintenant le secrétaire du terrible comité 
de sûreté générale, Sénar, sur ce point précis : 


« Une fois au poste, silence absolu et immobilité; du plus loin 
qu'on verrait venir la voiture, les postes donnent fire à chaque 
corps formant deux lignes afin que la marche ne püt pas être un 
premier ébranlement pour le mouvement en faveur du Roi. 
Cependant quatre y passèrent, comme on sait, et à plusieurs repri- 
ses crialent : ( à nous Français, laisserons-nous tuer indignement 
le Roi !... » Le baron de Batz qui avait monté toute l'affaire et 
qui le premier avait passé en criant : Allons !'allons ! ne fut pas 
d'abord connu. etc.. (2). 


(1) Archives Nativnales W. 389. 

(2] Note autographe de Sénar, secrétaire du comité de sûreté générale, 
trouvée dans les papiers d'Eckard, fuit aujourd'hui partie de la collection 
de M. Foulon de Vaulx, citée par Lenôtre, le baron de Batz, p. 13. Je re- 
commande aussi aux curieux la narration définitive de l'exécution de 
Louis XVI qui va paraitre, chez Perrin, Paris, par M. Pierre de Vaissière 
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Voici pour les tentatives d'évasion de la Reine : 


€ Du 28 prairial (An n})(1). 

« Le comité entend que l'accusation insiste fortement sur le but 
où tendaient lant d'assemblées tenues par le baron de Batz, 
savoir : l'évasion de la famille Capet du Temple et d'Antoinelte 
de la Conciergerie. faits si parfaitement prouvés. 

Supprimer les détails du grand projet que fit échouer Simon, 
de Batz et de ces complices que le capitaine Cortev avait compris 
dans sa compagnie dans son jour de garde au Temple et à qui il 
devait confier les postes de la cour et de l'escalier, détails à omet- 
tre pour ne pas suggérer de tels movens publiquement; mais dire 
le fonds dans le moyen... » 


Puis des notes inédites de Sénar, sur ces tentatives, 


faisant partie des papiers de M. Eckard et appartenant 


à M. Foulon de Vaulx. 

La lecture des interrogaloires du Tribunal révolu- 
ionnaire donna encore, à plusieurs reprises, des 
détails authentiques sur ces tentatives d'évasion. 

On a voulu enfin faire de la mort du baron de Batz 
un mystère avec des insinuations impossibles à prou- 
ver. Il mourut, il est vrai, avec des embarras d'argent 
et au milicu de procès que j'exposcrai; mais il avait 
été frappé d'une première attaque en novembre 1821, 
puisque lui, qui écrivait si facilement, fut obligé de 
faire un si court testament en présence de deux notai- 


res à cause de son élat : les notaires constatent qu'il 


put cependant signer et qu'il déclara l'avoir bien en- 
tendu et compris. Testament passé par devant Marnat- 
Courbevre, notaire à Vevre-Mouton, et Philip, notaire 
à Orcet. 


ancien élève de l'école de Chartes, archiviste ax Archives nationales avec 
le photographie des documents dont je parle et d’un autographe du baron 
tiré de mes archives. 

(1) Archives Nationales W. 39, 
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Mais voici un document précieux qui vient conlir- 
mer ce que le testament nous a laissé entrevoir. 

Cest une lettre éerite par un des témoins à l'acte de 
décès et adressée à Monsicur Barthélemv Pagès, 
procureur général près de la cour de Riom. le 18 jan- 
vier 1822, une ou deux heures après la mort du baron 
de Batz. 

Chadieu 10 janvier 1S22 
Mon cher monsieur, 


Vous partagerez ma bien vive douleur en apprenant la mort de 
M. de Batz. Le malheureux a cessé d'être ce matin à six heures, 
apres soixante dix heures des plus cruelles souffrances, à la suite 
d'une attaque d'apoplexie séreuse dont il a été atteint lundi à midi. 
C'était votre ami, c'était le mien, vous le plaindrez, je le regret- 
lerai toute ma vie; Madame de Batlz ignore encore tout son 


malheur. 
Signé,  MAUGXE (1). 


N ayant point l'habitude de faire entrer, dans l'his- 
toire, les témoignages de la domesticité d'une maison, 
je me contenterai de citer les quelques lignes que le 
probe historien Eckard, qui avait d'excellents rapports 


{1} Je tiens cette lettre de M. Lud. Verny, arrière petit-fils d'un des dépu- 
tés de Riom aux Etats-Généraux et petit-neveu de M. Pagès, le procureur 
général de Riom auquel est adressée la lettre ci-dessus. M. Lud. Verny 
habite Riom et a retrouvé cette lettre, par hasard, dans ses papiers de 
famille. Ou ne ment pas à un procureur général, qui non seulement était 
l'ami du baron mais resta le confident et le soutien de sa veuve. Il était lui- 
mème parent de ce garde du corps Pagès Beshutte qui fut tué le 5 octobre 
159 à Versailles en défendant l'entrée de la chambre de la Reine 

Quant au signataire de la lettre, c'était probablement un emplové de 
l'enregistrement en retraite et qui s'occupait des affaires du baron; il est un 
des signataires de l'acte de décès, et je retrouve son nom dans un acte du 
31 octobre 1806 passé entre le baron et un certain M. Poirré où le baron 
Cédait & ce M. Poirré les dernières terres qu'il possédait encore à Goutz, en 
vertu d'un àcte enregistré à St-Amand, commune voisine du château de 
Chadieu, le 13 thermidor An xn « par Maugne qui a recu 1040 francs ». 
L'énoncé de cet acte in’a été cominuniqué obliseamment par M. Desbordes, 
notaire à Tartas, qui a bien voulu me dresser la liste des actes intéressant 

la famille de Batz qui se trouvent dans ses archives, ce dont je le remercie 
Vivernent. 
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avec Jean de Batz, lui consacra dans une petite notice 
autographe que M. Foulon de Vaulx, qui la possède, 
a pieusement insérée en tète de son rarissime exem- 
plaire de la brochure du baron : La Conjuration de 
Batz ou la journée des soixante; 11 n'en existe, à ma 
connaissance, que trois exemplaires, celui de M. Fou- 
lon de Vaulx qui me l'a gracieusement prêté, celui de 
M. Victorien Sardou et celui de M. Lud. Verny de 
Riom qui ma envoyé la lettre de Maugne, ce dont je 
le remercie de tout cœur. 


« M. le baron de Batz, marëéchal de camp et chevalier de l'ordre 
de Saint-Louis, est mort à sa terre de Chadieu près de Clermont- 
Ferrand, Puy-de-Dôme, le 10 janvier 1822. Aïmable et instruit 
autant que brave, il est sincèrement regrelté de tous ceux qui 
l'ont connu, et sa mémoire sera toujours chère non seulement 
aux amis de la monarchie, mais encore à tous les hommes géné- 
reux. 

Ïl n'a point laissé de postérité. 
ECKARD 


Eckard, ne l'oublions pas, est un de ceux qui ont 
le plus connu Île baron; la notice de la Wograplhie de 
Michaud sur Jean de Batz est de Ini. Il a été son 
contemporain. L'abbé Feller lui consacre aussi une 
notice très élogicuse et entièrement d'accord avec moi 
dans son Dictionnarre historique. Du reste dans mon 
second volume j'entre dans plus de détails à ce sujet 
et j'expose, dès mon premier chapitre intitulé « Après 
l'assassinat du Roi », le plan complet du baron contre 
la Révolution, tiré de ces manuscrits actuellement en 
na POSSCSSION. 

J'ai été loin d'exagérer le rôle de ce noble défenseur 
de la royauté pendant la Terreur. Pour bien le juger il 
faut lireles Papiers découcerts par le conventionnel 
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Courtois chez Robespierre après sa mort et publiés 
par ordre de la Convention el plus fard par Barrière 
chez Baudoin. On trouva un rapport sur la conspira- 
ton de FTtranger où sont éerites les lignes suivantes 
de la main de Robespierre à la date de juillet 1793. 


« Les jours qui viennent de luire sont gros des destinées de 
Univers : Tes deux génies qui s'en disputent l'empire sont en 
présence. A la tête de la faction criminelle qui croit toucher an 
moment de se baigner dans le sang des fideles représentants du 
peuple est le baron de Batz !». 


El cela est signé Robespierre. Buchez ct Roux dans 
enr Zistoure parlementaire de la Récolution Fran- 
cuise St bien documentée le confirment et publient ce 
rapport à la page 23 de leur 32° volume. Si on lil après 
cela le rapport célèbre d'Elie Facoste, on verra le rôle 
uimense que joua le baron dans son opposition à la 
Terreur. Du reste j'explique eéomplètement quelle fut 
sa part dans ce mouvement contre-révoluhonnaire et 
la part que voulurent lui donner Les Terroristes, dans 
le volume qui va paraître. Et je demande iei quel est 
le nom francais, noble où non, qui peut montrer de 
pareils titres de noblesse signés eette fois non par 
un Chérin où un d'Hlozier, mais par Robespierre. 

El maintenant, pour finir, un mot personnel Certai- 
nes personnes ont voulu, atimablement, savoir st J'ai 
le droit de porter ee nom illustre comme je le porte 
Suns Ÿ ajouter « de Mirepoix ». Je renvoie Îles 
CUrICUX au v‘ registre de l'Ariorial général de d'FTo- 
zier, édition de 1754, page 9, de la généalogie de la 
Maison de Batz en Condomois. Ils Y verront que 
d'Hozier consacrant un arrangement intervenu entre 
l'aîné de notre maison et son frère, mon quatriènic 
dent, lorsque celui-ci vint habiter le château de Mire- 


TOME x, AVRIL 1910. | 
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poix, lui donne officiellement le titre de « Baron de 
Batz » sans nom de terre; ct l'ainé prit le nom de 
baron de Trenquelléon sous lequel les Batz du Lot-et- 
Garonne sont surtout connus. En outre, ces mêmes 
curieux pourront aller à la mairie d'Auch, à celle du 
17° arrondissement à Paris, à celle de Bagnères de 
Bigorre et 1ls pourront constater qu'en ces temps très 
durs pour les titres de noblesse mon acte de nais- 
sance, mon acte de mariage, l'acte de naissance de 
mon fils portent le titre et le nom de baron de Batz 
sans autre qualificatif. Je tiens donc ce nom, tel que 
le portent mes ancûtres, du plus ofliciel des généalo- 
gistes du Roi et de l'Etat-civil de la troisième Répu- 
blique; il y a de quoi contenter tout le monde et je 


signe 
LE BARON DE BATZ. 


Découverte de monnaies romaines. 


Nous trouvons, dans les journaux de Dax, la relation d'une décou- 
verte de monnaies romaines qui ne peut manquer d'intéresser nos 
lecteurs : 

En défrichant un taillis à Saint-Vincent-de-l'aul, chez Mme 
veuve Vincent Dufort. un ouvrier & cassé d'un coup de pioche 
un vase enterré qui contenait 63 pièces de monnaies romaines en 
bronze; 41 de ces pièces ont été classées, 22 autres sont à peu près 
illisibles par suite de l'usure. 

Voici celles vérifiées : César-Auguste, 1 pièce; Vespasien, 2; 
Trajan, 10; Antonin-lè-Pieux, 7; Faustine sa femme. 3; Marc 
Aurèle, 2; Faustine sa femme 3: Aurélius César. 2: Lucius Auré- 
lius Vérus, 2; Lucilla sa femine, 1; Commode, 3; une eftigie 
d'enfant dont la légende est illisible, 1. 

Commode. dont le nom est le plus récent qui soit porté sur cette liste 
mourut en 192; si l'on tient compte de ce fait qu'à l'époque où eut lieu 
la cachette les monnaies d'Auguste étaient encore en usage, on est porté 


à croire que ce trésor fut enfoui dans les premières annés du in siècle. 


A. D. 


Lettres inédites de Marca 
(sutte) 


XIII 
AU CHANCELIER SÉGUIER. 


(Aulographe) 


[5 juillet 1644 (1) 
Monseigneur, 

Je rcognois que l'emploi où je suis est bien chatouilleux, puis- 
que sur les avis que j'ai donnés à la cour de l'estat et des forces 
des enemis, et sur la précaution que j'ai eue d'avertir les gouver- 
neurs des places de Roussillon de se tenir sur leurs gardes, on 
prend des impressions désavantageuses contre moi, comme Si 
j'estois un homane timide, et par conséquent incapable d'animer 
ces peuples, un homme peu avisé, foible en mes jugemens, et 
facile à estre surpris par les artifices des Castillans (2). Mais j'ose 
vous dire, Monseigneur, que je ne me cognois pas, ou que je suis 
assés malheureux pour n'estre pas cogneu de ces Messieurs. Je 

suis obligé à la bonté de M. le comte de Brienne (3), qui m'a écrit 

ouvertement. ce que je n'aprenais pas si bien par la letre de 

Son Eminence, quoiqu'avec l'interprétation lirée de l'autre, elle 

s'explique assés. J'ai respondu dans la pointe dé mon ressenti 

ment. en gardant le respect que je doi, et ne imn'attachant qu à 

ce qui regarde la dépense de mon honeur. Je vous supplie très 

humblement, Monseigneur, de le vouloir protéger. et conserver 
vos bonnes graces à celui qui est, 
Monseigneur, 

Votre très humble, trés obéissant 

et très oblieé serviteur 
NTARCA. 


(di La lettre n'est pas datée; mais comme elle fut envovée en méme temps 
que la suivante, elle doit être du méme jour. 

(2) Inutile, pensons-nous, de faire remarquer que tout ceci a trait à Ja lettre 
de Mazarin que lui ont attirée ses communications contenues dans là lettre 
du 20 mars précédent. 

(3) Weuri Auguste de Loménie, comte de Brienne, élait sécretaire d'Etat 
préposé au département des affaireséltrantrères où ilavait remplacé Chavignv. 


.. 

Je vous envove les copies des lettres que j'ai écrites à M. le M. 
de la Mote, aux gouverneurs des places du Roussillon, à son Em. 
et à M. de Brienne, et de celle que son Em. n'a ecrit. 
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COPIE (entièrement autographe) D'UNE LETTRE DE MARCA 
A MAZARIN 
en date du 5 Juillet 1644 


Copie de la lettre écrite à Son Em. par le S'de Marca le 5 Juillet 1641 


Monseigneur, 

Je suis extrèmement obligé à la bonté que V. Em. me témoigne 
par sa lettre du 17 de Juin sur le subject de celles que j'ai écrites 
aux gouverneurs des trois places de Roussillon. L'occasion que 
j'ai eu de leur écrire esloit prise de l’estal auquel se trouvoient 
pour lors réduites nos affaires, si l'on venoit à hasarder un second 
combat contre les enemis, suivant la délibération qui en avoit esté 
prise au conseil de guerre : dont j'arrestai l'exécution par mes dé- 
pèches : de l'une desquelles j'envovai la copie à M. le Telier, qui 
m'a témoigué que V. Em. avoit eu agréable le conseil que je don- 
nai pour lors. Pendant l'incertitude de ce combat et de son issue 
qui eut perdu pour nous loute la province s'il nous eût esté désa- 
vantageux, j'ecrivis à ces gouverneurs de se lenir sur leurs gardes, 
en sorte qu'en cas de besoin ils peussent attendre un siège. Et 
néantmoins pour ne leur donner point de la terreur et les instruire 
de ce qu'ils devoient publier, je leur dis que les affaires de Léride 
estoient en bon estat, et que nous atendions le secours de l‘rance, 
mais. qu'en lout évènement les précautions estoient bonnes. J'avais 


esté instruit par les officiers de Perpignan des défauts de la place, 


et de la facilité qu'il v avoit de la prendre dans un mois, et Coliou- 
re dans quinze jours, si on n'esloil averti à temps. C'est ce qui 
m'obligea d'écrire les lettres dans une conjoncture qui pouvoit 
être fatale à nos affaires, où j'ai observé toutes les précautions que 
la prudence peut fournir pour empècher que persone n'en peût 
tirer de mauvaises conséquences. 


H semble que V. E. trouve mauvais que j'ave soubeoné, que les 
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Espagnols eussent peu avoir la pensée du siège de Perpignan. 
Mais je la supplie de considérer, qu'encore bien que les soins ex- 
traordinaires depuis la disgräce de Léride nous avent mis en estat 
de donner de la terreur à l'Espagne plustost que de la recevoir ; 
cela n'empèche pas qu'avant l'exécution de ces généreux desseins, 
je n'ave veu le danger présent qui nous menacoil et la jonction de 
toute la Catalogne avec les armes du Roi Catholique en cas d'un 
second combat qui eût esté malheureux ; et ensuite la facilité du 
siège de quelque place en Roussillon. 

Le procédé que j'ai tenu avec les gouverneurs n'est pas sembla- 
ble à celui que je tiens avec les peup'es de Catalogne. J'agis avec 
ceux C1 suivant les ordres qui n'ont esté donné pour les maintenir 
dans le devoir, et rasseurer leur esprit contre les artifices des 
Castillans, quine sont pas asses déliés pour me surprendre, quel- 
que effort qu'ils en puissent faire. J'ai honte de publier ma conduite 
à V. E. Mais je me promets qu'elle agréera d’estre informée, que 
les résolutions qui ont esté prises à Barcelone après la disgräce de 
Léride sont deues pour la plus grande partie à mes soins el aux 
promesses que jai fail à ces peuples d'un prompt secours que V: 
E. leur procureroit; lesquels ont creu qu'un homme de ma condi- 
tion n'estoit pas envové en ce païs pour les fourber 11}. Ils com- 
mencent à voir les effects de mes paroles et de votre protection 
par l'arrivée du régiment de Champagne en cette ville; et V. KÆ,. 
me fera grace, s'il lui plait, de mesurer ma conduite sur les effects 
qu'elle voit de la continuation du zèle de cette province pour le 
service de Sa Majesté. 

Je les échaufe dans îes bons sentimens: et serois bien en peine 
de leur donner de la terreur, puisque la considération du péril 
présent, dans lequel je me suis trouvé d'autres fois pour le service 
du Rov, ne m'a point estoné. Si j'avois cet honeur d'estre cogneu 
plus particulièrement de Vostre Em., elle verroit que la générosité 
qui est héréditaire dans ma maison ausst bien que la noblesse (2), 
n'a point esté étoufée en moi, quoiqu'elle ait esté retenue par la 


(D) Ce mot a vieilli, mais il se trouve encore dans Molière et dans Corneille 
dans le sens de tromper par de bas artifices. 

121 Le sentiment de fierté qui s'accuse ici est peut être un peu dispropor- 
lionné avec [a noblesse récente de Marca. On sait bien que celle-ci fut 
l'euvre de Louis XII qui annoblit la famille en 1611, à une époque où nolre 
Marca avait déja dix-sept ans, — ef. Donauar, Wottee biographique sur 
Péerre de Marva, P- XVI. 
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practique des lettres, et par l'exercice des charges publiques de la 
robe où j'ai esté employé. Celles-ci désirent un cœur aussi franc 
et généreux, que l'exercice des armes le requiert : quoiqu'elles 
auissent avec moins d'esclat et de bruil. 

Je continuerai donc à fomenter la bonne disposition de ces peu- 
ples : et quoique, par les termes de ma commission, je doive pour- 
voir à toutes les choses qui regardent le service de Sa Majesté lors- 
que M. le Mar’. de La Mote est occupe à la campagne et que sur 
le point de son départ il ait remis à mes soins toutes les affaires 
qui arriveroient depuis Barcelone jusqu'au Roussillon, néantmoins 
avant veu par la lettre de V. E. qu'elle me déclare que le subjecf 
Principal de mon encoy consiste à rassurer les esprils des peuples 
pour les affermir dans leur decotr, je m'arresterai à ce seul emploi, 
espérant qu'à l'avenir il me réussira comme il a faict jusqu'a pré: 
sent, sans que je m'engage à donner des conseils sur le faict des 
armes, ni des garnisons. 

Les avis que j'ai donnés des forces des encmis sont véritables 
et jasseure à V. KE. que celui des leurs qui a écrit qu'ils n'estoient 
que six mil hommes de pied et quatre mil chevaux en la journée 
de Léride procède avec malice pour nous surprendre, afin que 
l'on ne face ({) point des efforts qui soient égaux aux leurs. V. KE. 
sera mieux instruite de cette vérité par la letre d'un capitaine de 
cavalerie de cette armée là, qu'il écrivit à un mestre de camp de la 
garnison de Roses, laquelle J'ai envovée à M. le Telier ; qui dit 
que leur armée estoit composée lors de sa marche de 14 mil soldats 
effectifs et de quatre mil chevaux. Ils ont remplacé leur perte par 
les régiments que le comte de Monterev et le Conestable de Castille 
ont conduit au camp : outre la garnison de Tortose, remplacée par 
les recreues de Valence. Qnant aux quatre mil hommes que lon 
disoit à Barcelone, que le Roiï Catholique fesoit venir d'Italie, j'ai 
publié sur les lieux que c'estoit un artifice des enernis ; et quand 
bien cela'arriveroit, que nous avions le Languedoc proche de nous 
qui fourniroit dans quinze jours plus de huit mil hommes de 
uuerre pour les batre. Mais ce discours n'a pas deu empécher que 

je n'ave donné cognoissance de ee bruit publie à ceux qu'il appar 
tenoit, soit à la Cour pour y remédier, soit aux gouverneurs pour 


(tr Graphie étymologiquement la plus réulière. 
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se tenir sur leurs gardes. J'aprens par la letre de V. E. que ce 


sont des... 
(La copie est restée «inst inachecée au beau nulicu d'une page) 


XV 
; COPIE D'UNE LETTRE DE MARCA 
AU COMTE DE BRIENNE, 
en date du 5 Juillet 1614 


Barcelone, ce 5 Juillet 1644. 
Monsieur, 

J'ay receu la lettre du 16" de Juin, quil vous a pleu me faire la 
faveur de n'escrire, par laquelle je reconnois les effects de lami- 
tié dont vous m'aves honoré depuis longtemps. Vous me donnés 
avis des défauts, que l'on trouve en ma conduite du costé deca, 
qui se réduisent à deux poincts. L'un est que jay trop bonne opi- 
nion des forces des enemis, escrivant qu'ils ont dans leur camp 
une armée plus puissante de beaucoup qu'elle n'est pas ; et quil 
doit leur arriver quatre mil hommes de renfort du costé d'Italie, 
ce que lon scait du costé de dela n'estre pas vérilable. L'autre 
poinet est que, ces faux avis m'ayant donné de la terreur sans 
aucun fondement, jav escrit aux gouverneurs de Roussillon qu'ils 
se tiennent sur leur garde pour résister à un siège, sil en estoit 
besoing; ee qui estant sceu par les peuples pourroit leur donner 
de la crainte ; au lieu que je suis obligé de les animer ; à quovy je 
ne scaurois satisfaire si je ne suis bien persuadé de nos affaires, 
et si en agissant je temoigne de la faiblesse. Je voy dans ce dis- 
cours que l'on me prend pour un novice, pour un homme timide, 
peu versé aux affaires présentes que jav en main, qui me laisse 
surprendre aux faux bruitz des enemis, qui agis avec affection 
mais sans prudence, puisque sans nécessilé je donne aux gouver” 
neurs des places des avis qui peuvent intimider les peuples, et 
que dans la crainte où je suis. je ne scaurais les animer comme je 
suis obligé de faire. 

Avant que de répondre par le menu aux chefs de vostre lettre, 
je vous supplie, Monsieur. d'agréer que je vous die en deux mots 
ce qui est de mon tempérament, de ma conduite, el de mes servi- 
ces en ce païs. Ge que je serois marry de faire si Ta nécessité de 


ma defense ne m'y obligeoit, L'honneur que j'ay d'estre né gentil- 
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homme, le courage dé feu mon pere, que vous aves connenu, Ccluv 
de mes aïeux, et les influences ordinaires de mon bpaïs natal, me 
donnent cet avantage, que jav un tempérament qui est élotgné de 
la timidité; quoique ce feu qui accompagne la générosité soit 
couvert en moi par une certaine modestie naturelle, par l'exercice 
des lettres, et par celuv des charges publiques, qui obligent à la 
retenue, vous stavés, Monsieur, qu'ils'est présenté des occasions 
dans le Béarn où le danger présent de ma vie ne m'a poinet empè- 
ché d'agir avec vigueur pour le bien de la religion et pour le service 
du Rov (1). Je suis venu en cette province dans les mimes pensées 
d'y employer ma vie, comme Jeus l'honneur de vous dire avant 
mon départ; lorsque les nouvelles qui venoient de ces quartiers 
nous menacoient de Ta révolte de la province, qui est toujours sui- 
vie du massacre des premiers ministres du prince. Je vous déclarav 
que n'avant poinct recherché l'emploi, ce qui eût esté une téméri- 
té en ces occasions, je crovois estre obligé de suivre le choix que 
Sa Mai”. et Son Fininence faisoient de ma personne, et que je 
ferois le vovaige avec la mesme résolution que si Fon me com- 
mandoit d'aller à l'assaut. Le vrav courage consiste à reconnoistre 
un danger et à le courir lorsque le devoir y oblige: hors ces 
circonstances. c'est plustot une impétuosité naturelle qu'un vrav 
courage d'homme. 

Quant à ma conduite en ce païs, je n'av pas voulu Ja faire valoir 
à la Cour, parce que je ne pouvois Île faire sans expliquer Festat 
de cette province en ce qui regardoit le gouvernement politique et 
blesser des personnes à qui je dois de l'honneur et qui ont des 
intentions très svneères. Je me contentai d'escrire en un mot à 
Son Em., que le chois de ma personne en la qualité de visiteur, 
qu'il avoit trouvé bon que jeusse, avoit eu Feffect tel qu'elle S'estoit 
promis, avant donné une satisfaction entière à toute la Catalogne. 
Et je vous supplie, Monsieur, de croire que la créance que Favois 
gaignée par mon procédé dans les esprits des principaux et du 
peuple de cette province a esté lune des plus fortes causes, qu'a- 
prés la disgräce de Léride, ces peubles, se confiant dans les pro: 
messes que je leur fezois d'un promptsecours, sont demeurés dans 
leur devoir. Lorsque la dépéche de Monsieur le Mareschal de La 


di Marea fait sans doute allusion à sa conduite Jors de Fallaire de F£4tt 
de micin decee dont il assura l'exéculion, cf DUBatat, op tt XANHE CL Suiv. 
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Motte, qui portoit la nouvelle du eonbat. me fat rendue par un de 
ses gardes, jestois à table avec trois gentilhommes catalans, que 
lon Gent pour suspects; Jen remis la lecture à Faprèes dinée. et 
mestant retiré à la chambre, après avoir interrogé le garde sur 
toutes les circonstances ({} et empéche qu'il n'alät au passage du 
Portus (2) sur la frontére du Roussillon pour s'en assurer je sortis 
de ma chambre avec une contenance assenurée, et Favant trouvée 
remplie de plus de cent persennes, je diminuav eetle perte: je 
promis un prompt secours de France. et en suitte Jexortay les 
officiers à rasseurer le peuble, et je me feis voir par la rue avec 
un visage gav, Salnant un chaseun, et antmant par discours ceux 
qui m'abordoient, et par les gestes ceux qui me saltoient de loin, 
etme regardoient attentivement, En un mot j'ose vous dire qu'on 
ne pouvoit air avee plus de fermelé el de circonspection que Je 
feis, dont le peublic a ressenti les effects par les résolutions géné: 
reuses, que Jav fuict prendre à cette ville, et, à son exemple, à 
toute la province, Je nav rien eserit de ces particularités, par ce 
que je voie mieux faire bien que non pas me louer. La nécessité 
de n'a deffense noble maintenant à violer ma modestie naturelle. 
Si dons l'effort de la disgräce jav tésmoigné de la générosité, et av 
gardé une bonne conduite, va il #parence que je sois devenu trim 
de, et que ma crainte nr'aitempéché de me servir de ma prudence 
dans les occasions qui se sont présentées depuis. Ni jav publié les 
forces d'Espagne, c'est à messieurs les ministres. afin qu'ils sotent 
instruictz de la vérité, et quils aportent le remède necessaire à 
nos maux. En parlant à ces peubles, qui sont instruictz aussv 
bien que nous du nombre des ennemis, je ne le diminue pas seule: 
ment par mes paroles, mais je confirme leurs esprits dans le mes- 
pris qu'ils font de la valeur des Espagnols. En donant les avis, 
jJobserve celte distincüon, que je marque les uns peur certains el 
les autres pour douteux. Un homme qui tientana place doit esert 
eaux ininistres Jhsqu'aux moindres particularités, et jusqu'aux 


bruits qui courent, siles matières sont importantes et mesmes 


1) Faget, Je cousin et biographie de Marca, rapporte ces faits dans sa 
Vera Petrode Marcas Paris 1668. pp #7ren termes qui semblent parfois tra- 
duire ce qu'on Hit ici. 

(2) Fauces Prirenaets dit Fagel, l'ortus vulso noninata quibus Comilas 
KRossilionis à Calalonia disterminatur, /btd, 
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donner son avis, pour estre embrassé s'il est bon, où pour servir 
d'ouverture à un meilleur, par l'examen que lon en faict. 

Pour venir au particulier des forces d'Espagne, on ne doit pas 
trouver estrange si je dis quelles sont puissantes en cette frontière 
pendant cette campagne, ou le Roy catholique est présent, puis- 
que les trois années dernières, lorsque l'armée est sortie de ses 
quartiers 1l est très certain qu'elle estoit de 22 à 2% mil hommes; 
et je n'av faict celle-cv dans les premiers avis, que de dix-huict à 
vingt mil hommes, avec les nouveaux régimens qui sont arrivés 
depuis le combat. Les Catalans, qui la font la plus foible et les 
‘aports des derniers espions la font de 12 mil hommes de pied. et 
de 4 mil chevaux : de sorte que je ne scav poinet quels sont les 
Espagnols, qui sont constraints d'avoucr, comme vous n'escrivés, 
qu'il nya dans leur armée, que 8 mil hommes de pied et # mil 
chevaux. Je crains qu'ilnv ait quelque espion double, qui nous 
trompe au profit de son maistre, lequel il faiet fotble, afin que de 
nostre costé nous ne facions les préparatifs nécessaires pour la 
résistance. J'avois reconneu cet artifice par la différence des avis, 
qui estoient venus à la Cour du costé d'Espagne et de celui que 
jay donné de Pau à Monst'le Tellier suivant le rapért de M. de 
St- Aunés touchant les forces que l'ennemi devoitl avoir en cam. 
pagne. : 

Quant aux quatre mil hommes qui devoient venir d'Italie, jav 
remarqué en termes exprès en ma lettre à M, le Tellier, que Le 
brusict en couroit publiquement à Barcelonne; et, par une autre | 
lettre, que ce bruict continuoil et qu'ils devoient faire leur des- 
cente à Roses. J'av eserilen termes de brutet, el non pas de certt- 
tude, afin que l'on sinformaät de la vérité du costé d'Ttalie, & que 
par les repponces que lon me feroit, je fusse instruict de ce qui 
en est pour je faire valoir. Je ne trouvois pas la chose impossible 
par ce que l'on disoit que ces gens devoient estre tirés du débris 
des troupes du Grand Due, dont le frère devoit servir Espagne. 
Ce qui estoit encore confirmé par les avis que A. le Chev. Garnier 
avoit receu de Livourne, Le dessein de faire la descente à Rozes 
esloit très avantageux pour l'enemv, et partant je jugeois que St 
pouvoit, il devoit faire cette entreprise. J'as apris maintenant par 
vos lettres et celles de M. le Tellier que ce bruict des quatre mil 
hommes d'Italie est faux, ee que je publherai ee jourdhut à Barce- 


lone, qui sera deschargée de l'appréhension qu'elle en avoit cou- 
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ceuc, el qu'eile n'en avoit donnée, Fest néantinoins certain, que 
le Sr Vinceguerre a eserit au Sr de Baume du 926 juin, que Îles 
neuf galères de Naples, et les trois de Sicile estoient chargées de 
trois mil soldats; quoiqu'il adjoute qu'on les porte à la coste 
d'Afrique pour le secours d'Oran : de sorte que la nouvelle de 
l'embarquement n'estoit pas fausse, mais celle de l'emploi, I reste 
que je vous rende compte de la lettre que jav escrite aux gourver: 
neurs de Roussillon. 1 faut lexaminer suivant l'estal auque 
nous estions lorsqueile a esté eserite, et non pas suivant l'estat où 
nous sommes Passant par la ville de Perpignan, javois apris la 
foiblesse de la citadelle du costé de la ville, en sorte que les offi- 
m'avoient dit et fait voir à l'ail, que si le feu Rov eust esté ins 
truict de l'estat de la place, il eust pris la ville dans huiet jours. 
se fut logé incontinent à couvert à la contrescarpe du fossé de la 
citadelle. laquelle il eust emportée dans quinze jours après. Je 
scavois que dans la citadelle les canons n'estotent poinct en estat 
de servir, et qu'il v avoit plusieurs autres choses nécessaires qui 
v manquoient; qu'une bonne partie de Ja ville harcelée par les 
logemens de soldats estoit mal disposée envers nous; el lon 
m'avoit informé que Colioure navoit poinet les munitions de 
guerre nv de de bouche pour une defense quinze jours, non plus 
qu'à présent, Voila la disposition des affaires de Roussillon. Celle 
de Catalogne estoit telle, que M. le M avoit peu de troupes, les- 
quelles il alloit hazarder dans un coinbat, qu'il avoit résolu de 
faire. Comme j'estois trés bien averti, je feis pour lors deux 
choses. L'une est d'escrire à M. le M'. qu'il ne devoit poinet 
hazarder la province en un combat qui pourroit estre malheureux, 
lequel combat javempéeché par trois despéches que je luv av faictes 
sur ce subject, qui seules Font arresté, comme M. Haligre m'a 
escrit. L'autre chose que je feis dans lincertitude de ce combat, 
fut d'avertir les gouverneurs de Roussillon (et.non pas ceux de 
Catalogne } de se tenir sur leurs gardes comme s'ils devoient 
attendre un siège, On ne suaurait les exciter üsses en leur parti. 
eulier. Mais il faut voir st cela donne de Ta terreur au peuble, et 
si je présume trop de la force des eneimis : en quor il v auroit de 
limprudence de ma part, etun peu de faiblesse de jugement. Ma 
Jettre dont je vous envove la copie donne les précautions néces- 
saires eontre la terreur, en ce que je dis que les affaires de Leride 


sont en bon estats mais qu'ilest à propos de se tenir sur ses gardes: 


à cause des divers suceës (1) de la guerre. F'eseris ce que je dois 
aux gouverneurs pour la sureté des places, et les instruicts du Tan: 
gaue qu'ils doivent tenir aux peubles, qniestque. nonobstantleurs 
soins (2), les affaires sont en bon estat du costé de deca. Je cro! 
- qu'on ne seaurait avoir plus de précaution que cela. On dira que 
je ne devois pas avoir cette pensée si désavantageuse pour nous, 
que de croire, que l'Espagne peut tenter le siège de Perpignan. 
Et je vous asseure, Monsieur, que si le second combat, que jay 
enpèché par ma lettre eust esté donné.'comine lon voulait lors Île 
hazarder, et quil eustesté perdu. ainsv qu'il devoit arriver par 
raison, toute la Catalowne se fût rendue à Fenemv sans difficultés 
et qu'en suitte. il pouvoit aller à Perpignan prendre la ville avec 
l'intelligence des habitans, et dans la faiblesse de ses fortifications 
se loger après la contresearpe de la citadelle, dont les Espasnols 
séavent les défauts. Voilà les raisons que Jav eues d'escrire ces 
lettres. Je scay que par le soing de Son E. les affaires sont en 
meilleur estat, et que maintenant lon ne doit rien craindre de ce 
costé là. Mais la prudence qu'il a pour prévoir les maux n'empé- 
che pas que je ne les vove sur les lieux, avant qu'il v ait aporté le 
remède, ct que je ne sois obligé d'avertir ceux à qui il touche de 
de prendre garde à leurs affaires, avec les précautions que j'v av 
apportces. 

Jov eu soubeon de notre faiblesse au temps que jav deu lavoir 
Ce qui ne m'a poinct empèché de donner du eœur à ces peuples 
2n leur cachant mes soubcons; par ce que la prudence vouloit que 
je tesmoigwasse une grande confiauce en leur bonne volonté, et au 
secours que je leur prometois, et que sans mentir j'espérais aussv. 
[l n'estoit pas nécessaire que Je feusse persuadé de nos forces, 
comme vous meserivés, pour leur en donner le sentiment. Jeusse 
auv comime un homime qui a de la vanité Sans fondeiment, puis 
que je connatssois notre faiblesse, qui estoit pour lors. Mais j'agsis- 
sois comme un homime prudent, qui dissimule le mal quil connoit 
et publie le bien qu'il attend. En un mot, je vous supplie, Monsieur. 
me faire la faveur de croire que j'av faiet en estte rencontre ee que 
je pensois estre obligé de faire avec raison; que mon zèle n'a point 
esté indiscrets que nia conduite à esté généreuse et prudente; et 
que les bons succès, qui ont réussv de mon procédé pour conser- 


(1) Comme souvent à cette époque le mot a jet le sens de vicissitudes, 
(2} Jnquietudes. 


sie 


ver et augmenter Les bonnes volontes de ces peubles, porteront 
tésmoignauwe de l'asseurance que je vous donne. 

Je me suis expliqué avec liberté afin que vous avés le moven, 
Monsieur, de proléger mon honneur, qui est sensiblement blessé 
par ees mauvaises lnpressions que lon veut prendre de moy qui 
me rendroient inutile de tout emploi. Je me promets cette grace 


de vostre amitié, puisque Je suis... NT. 


(A suivre.) J. BONNET. 


Grave procès entre Jean du Lau évêque de Bayonne 
et les bénédictins de Saint-Sever 


Les Archives départementales de Mont de-Marsan contiennent  H.7), 
quelques documents relatifs à un procès engagé en 1482 entre Jean du 
Lau, évèque de Bayonne, en qualité de prieur de Mont de-Marsan et 
l'abbaye de Saint-Sever., Jean du Lau fut condamné à abandonner aux 
religieux les deux tiers de la dime des paroisses de Mont-de-Marsan, 
Saint-Pierre et Saint-(iénès, aux frais du procès et à une amende de 
12000 livres tournois, au profit du roi. 

Larcher dans son Glandgye(xu, 210)ajoute ce trait qui achève de faire 
ressortir la gravité du proces: Jean du Lau évéque Bayonne, décrété 
à la poursuite des religieux de Saint-Sever, ouy et élargi dans Ja 
ville de Bordeaux, demande au Parlement de la méme ville d'étre ren- 
voyé jusqu'à la Saint-Martin d'hiver attendu qu'il avait la ville pour 
prison et que le parlement allait étre transféré ailleurs. 

À. D, 


Le Ciergé Français réfugié en Espagne 
(1792-1802) 


— Suite — 


Devenir meilleurs pour travailler au relèvement de 
la France, et mériter par la sainteté la grâce du par- 
den divin, tels étaient donc le mobile et le but des 
prètres exilés (1) ! 

CIE vaut mieux qu'il nv ailpas de prètres dans nos 
paroisses que d'en avoir de mauvais, écrivait encore 
l'archevèque d'Auch. J'espère que la religion sera 
rétablie; elle ne le sera pas par les armes. Mais Dieu 


(€ Deux prètres émigrés, le RP. Baudouin et le R. P. Fournet, réfu. 
giés l'un à Folède, l'autre dans les provinces Basques sont en voie de par- 
venir aux honneurs de la canonisation. L'existence de plusieurs, tels que 
M. Le Quien de la Neufville, M. d'Osmond, lPabbé Lainé du divcèse de 
Poitiers, l'abhé l'orest du diocèse d'Angers, labhé Coustou du diocèse de 
Montpellier, les abhbés Dupuy et Besse du diocise d'Agen, À paru assez 
sainte pour mériter d'étre racontée lout au long. Celle d'un trés #wrand nom. 
bre a fourni suit aux recueils de vies des plus vertueux personnages de la 
période révolutionnaire, soit aux feuilles relirieuses de l'époque le sujet de 
notices dont les éditiants détails n'ont pas, que nous sachions, été démen. 
is ». Les £tures de novembre 1891 citent en note, après cette remarque : 
Agaisse du diocèse de Nantes :Confessours de la foi, par CARRON, tt. 1 
p. 218 el Martyrs de La foi, par GUILLON ton pe 51: Evrard lazariste (7h14, 
Liv p.885): Carquey du diocèse de Limoges (VW de la Et 1 pp. 3:01; de 
Fournetz du diocèse d'Agen if. de da EN pe 46N15 Héroux du diocèse 
du Mans iC. de La EF, te un et M. le lea Et nu p. 505: Amalvi du diocèse de 
Perpignan 1C. de la tour p. 120 et AZ de Lau Fu p.331: Godailh mème 
diocèse {C, de La Ft ut p.113 et A7. de le Ft un pp. 2097. 

Voir aussi les notices publiées dans FA dede reltpion n° du 5 janvier 
1832 Gaspard de Saint Félix, sulpicient: 15 mars 1819 et 3 juin 1831 (Bou- 
jard, lazarisle) : 19 janvier ISif ide Cugnac, du diocèse d'Aîtrer: 13 mai 1831 
iLoudieu de la Calprade, du diocèse de Sartali: 15 déceinbre 119 (de Ber- 
Land, du diocèse d'Arlesi: 29 octobre 1842 Fort, du diocèse d'\letj: 15 im; 
1830 (Mathieu, du diocèse dde ‘Foulouse): 50 juin 1842 flüchard, du diocèse de 
Cahors); 19 mai 1831 térémont de la Merveillière, du diocèse d’\ngersi; 
10 février 1821 de Lavrolle, du diocèse de Tarbesi: 28 juin 1823 (de Bon- 
Thierry, du diocèse de Coutances, grand-viecaire de Bordeaux); {°° janvier 
1825 :Alliers, du diocèse d'Avisnons: 29 août 1859 le Chantreanu, du diocèse 
de Lucou: 16 novembre 1843 1lasout, du diocése de Ta Rochelle: 15 juillet 
183% tAlbives, du diocèse de Carecassonners 15 juillet 1835 (Bernède, même 


diocèse]: 23 septembre 1855 Lousteau, du diocèse d'Oloront; #7 décembre 


np 
manque-t-il de moyens... ? » Ft encore dans la même 
lettre : « Préparons-nous par la prière et Tétude à ce 


que le ciel voudra de nous (2)... » 

Devant ce spectacle grandiose que les ecclésiasti- 
ques francais donnaient au peuple espagnol sur tous 
les points de leur territoire, on comprend l'admiration 
et le langage des évêques; et on n'ose pas dire que 
l'évèque d'Orense dépassait la mesure, lorsque, au 
début méme de lémigration, 11 s'écriait : «© Prètres 
français, qui êtes restés fidèles à Dieu, qui avez bien 
mérité de l'Église universeile, vous êtes aujourd'hui 
l’'ornement de l'Espagne: son clergé estime que votre 
compagnie le grandit et Fillustre; ses évêques nous 
recoivent et nous traitent, non en hôtes ct en étrangers 
mais en concitoyens des saints, en serviteurs et en 
enfants de la maison de Dieu, en ministres fidèles, en 
frères et en fils bien-aimés (2) ». 


Il 


Les travaux intellectuels, qui auraient atlénué Îles 
tristesses de l'exil, ne furent guère possibles aux prè- 


183$ (Liron d'Avrolles, du diocèse de Nimes, vicaire-général de la Rochelle); ; 
22 novembre 1823 (du Pavillon, du diocèse de Périgueux, vicaire-général de 
Saintes); 165 avril 1825 (Gable, du diocèse d'Orléans ; 2 janvier 1839 (Deste- 
nabe, du diocèse d'Aire); 430 octobre 1K24 (Cosse, du diocèse d’Auch : 
23 avril 1833 iFerret, du diocèse de la Rochelle); 17 avril 1S32 (Turg du 
diocèse de Montauban): 16 mai 189 (Barault, du @iocèse d'Angers, fondateur 
de l'uvre des Bons Livres à Bordeaux); £0 jüuin 1830 {Sabourain, du div- 
cèse de Poitiers); 30 juillet 1835 (Berreterot, du diocèse de Dax ; 6 janvier 
1854 (Dastugue, missionnaire de Garaison): 27 avril 1842 (de la Roche, du 
divcèse du Mans): 25 décembre 1831 (Fourcade, du diocèse d'Oloron;: {8 dé- 
cembre 1821 (Faure, du diocèse de Carcassonne}: 25 novembre 1842 (Grénes- 
che, du diocèse du Mans, ». 

Combien d'autres prétres, dont la vie fut si éditiante, auraient mérité 
d'être proposés à l'admiration des fléles ! 

(1) Leltre inédite adressée à M. l'abhé TFaran du dioctse d'Auch, Conmu- 
niquée par M. Lestracde. 

2) THeixEr, €. np. 1-3. 
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tres réfugiés en Espagne. Errants de ville en ville el 
souvent de pays en pars, pauvres et réduits quelque: 
fois à habiter des appartements où tout fait défaut, 
méme l'espace qu'ils sont quatre ou cinq à se partager, 
préoceupés tantôt par les terribles nouvelles qui leur 
arrivent de Ha patrie, eElantôt par Fabsenec totale de 
nouvelles, 1 leur manque et cette heureuse monotonie 
de l'existence et des habitudes, et celintérieur solitaire 
et modérément confortable, et ce calme de âme, triple 
élément de Fatmosphère où veut vivre le travailleur (1. 

Nous pouvons cependant aîirmer, après les évêques 
espagnols, témoins autorisés, que le plus grand nom- 
bre des ecelésiastiques francais ne se complurent point 
dans l'oisivelé. Ts partagèrent leur temps entre la priè- 
re et l'étude. 

A quel genre de travailse Hvrèrentals de préférenee? 
I serait difficile de préciser. Panteur des Réflexions 
sur les divers objets qui dorcent occuper MAL. les pré- 
tres francais dons leur exil eur avait suggéré la pen- 
sée d'approfondir certaines questions de philosophie, 
de théologie dogmatique et morale el de discipline 
pour être en mesure, à leur retour en France, de remé- 
dier à tous les maux produits par les doctrines des 
adversaires de l'Eglise. 

On a cherché à inspirer au peuple francais du mépris pour la 
religion; il faudra fui montrer combien elle est sainte, grande, 


sublime, et digne de nos respeets. On Tur à présenté la religion 


comme un joug aceablants 1 faudra lui faire comprendre combien. 


_elle est douce, consolante, anmable, et fondée sur la tendresse d'un 
Dieu. On lui a dit que la religion n'est pas nécessaires 1 faudra 
Le convaincre de sa nécessité pour Fhomime, dépuis sa naissance 
jusqu'à ee qu'il cesse de vivre. 


Les maximes appelées les Droits de Üfonome sont aujourd'hui 


ls Etudes, dors tt pis. 


le premier cathéchisme des enfants. Il nous importe donc de con: 
naitre combien elles sont opposées aux vrais principes du droit 
naturel, à nos dogmes, el combien elles sont funestes dans leurs 
conséquences. 

« Les intrus et les schismatiques ont fait les plus grands efforts 
pour persuader au peuple que la Constitution dite eroile du clergé 
est orthodoxe. Leurs mandements et caléchismes sont répandus 
partout. Il faut donc que nous soyons prêts à en dévoiler toute la 
perversité. On insistera particulièrement sur les caractères de la 
véritable Eglise, son autorité, son infaillibilité et l'on tächera de 
ramener à ce point toutes les controverses. | 

« A la méditation des vérités dogmatiques du christianisme, nous 
devons ajouter une étude particulière de certains points de morale. 
Nous n'aurons pas toujours le temps de consulter, il faudra nous 
décider sur le champ et d'après nos lumières. 

« Le serment, en combien de manières n'en a-t-on pas abusé ?.. 
Tous les serments exigés en France depuis la Révolution jusqu'à 
ce jour sont ou hérétiques, ou schismatiques, ou injustes ou témé- 
raires. Parmi ceux même qui se sont rétractés, combien qui nese 
sont pas acquittés de ce devoir de manière à réparer efficacement 
le scandale. 

(« La foi., Quelles peines sont réservées aux schismatiques, aux 
hérétiques, aux apostats?... La justice... Dilapidation sacrilège 
du patrimoine de l'Eglise, violant les intentions des pieux fonda- 
teurs. La mort du meilleur des rois, l'oppression de sa famille, 
la proscription des émigrés et la confiscation de leurs biens... Le 
divorce... L'injustice des guerres qui ont porté le feu dans les 
nations. La restitution... Les coopérateurs qui'y sont obligés, et 
comment ils doivent la faire pour réparer suffisamment tout le 
dommage. 

"Le mariage... Le nombre des mariages n0On valablement con- 
tractés sera infini, à cause du divorce. des empêchements, du 
défaut de juridiction, des dispenses obreptices ou subreplices..… 


Ces mariages seuls pourront-ils toujours être renouvelés”? Quelles 


précautions à prendre ? Quelles formalités à observer ? 

« Les cas réservés au Pape et aux évèques. Les censures pronon- 
cées par les brefs de Pie VI contre l’hérésie et le schisme actuel 
de la France... Celles qui sont décernées par le droit canonique... 
Tous ces cas sont devenus très fréquents; il faut avoir présentes à 
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l'esprit, les lois positives qui ont imposé ces peines... La réception 


au moins iheite des saints ordres, ete. ete, » 


Ce progranime était vaste, eLil fut adopté par beau- 
coup d'eccléstastiques. Les uns travaillérent isolément 
a résoudre les questions si complexes qu'il soulevait: 
les autres, principalement ceux qui habitaient dans Îles 
villes, se réunirent à Jour FiKe pour les études en com- 
mun. L'idée de ces réumons est venue de Févèque de 
Farbes.« À peine arrivés en Espagne, dit son historien, 
(nos prêtres) rêvent de retour et aussi de conquête: ils 
se préparent à reprendre lexercice du saint ministère 
dans des condilions nouvelles. Ces conditions, 11 1m 
portait, el chacun s'accordail à le reconnaitre, de les 
prévoir 14€ Pourquotéenvait Févèque de Farbes à Fabbé 
de Casleran, pourquoi dans volre société, réunis à 
quelques eccléstastiques instruilts, ne feriez-vous pas 
avec prudence et secret des conférences sur tons ces 
objets dont vous vous m'enverriez le résullal? » Aïînsi 
encouragé, Fabbé de Casteran recrute, parmi ses plus 
distingués confrères, les éléments d'une très bonne 
Conférence. Mais quand il S'awit de rédiger, pour 
l'adresser à l'évéque, le procès-verbal de ces réunions, 
le très humble grand-vicaire hésite: 4 seit que, de divers 
cotés, les mémes questions sont à l'étude, el il estime 
que les travaux du groupe Hlaborieux qu'il a formé 
seront dépassés el rendus inutiles par ceux d'aréopa- 
ues plus savants. A ce serupule délicat, MF de Gain 
répond le 26 juin 1793 :.« Vous ëètes trop modeste de 
penser que, Si d'autres ont travaillé sur ces matières, 
volre ouvrage deviendrait imulile. J'en angure micux.. 
Ce n'est qu'en connaissant des opinions diverses qu'on 
peut s'éelairer et prendre 1e part le plus sage ». 
€ L'évéque v tenant ainsi, les conférences s'ouvri- 
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rent à Saragosse. Le premier procès-verbal envové est 
un hommage au prélat, qui a coneu le projet de ces 
réunions... (1) ». 

Les autres évêques, lout aussi bien que Mgr de 
Gain de Montagnac, recommandèrent l'étude aux prè- 
tres de leur diocèse respectif. Mgr de Ia Tour-du-Pin 
écrivait « & un curé passé en Espagne » une lettre 
publique destinée, sans aucun doute, à tous ses con- 
frères : « J'aurais pu nrépargner cette longue lettre, 
en vous disant qu'après v avoir bien réfléchi, je ne 
voyais pas d'autre avis à vous donner que celui de 
continuer, comme vous faites, à partager tout votre 
temps entre la prière, l'étude, et les bonnes œuvres; 
tout le monde, excepté vous, aurait trouvé ma réponse 
juste. Vous avez exigé des détails, ils se réduisent à 
ces trois mots, prière, travail et bonnes œuvres : tout 
est renfermé là, et la religion ne nous offre pas d'autres 
movens d’apaiser la colère de Dieu, d'obtenir la con- 
version des pécheurs, la persévérance des justes, de le 
remercier de ces grâces, de nous préparer à être les 
instruments de sa gloire et du salut de nos pères (2). » 

Et l'évêque de la Rochelle, qui ne se préoccupait 
pas uniquement des besoins matériels de ses « coexi- 
lés » : « Que tout prètre sache et se rappelle souvent 
que l'inaction, la paresse et l'inutihité sont les crimes 
les plus opposés de son état. Qu'il sache qu'après 
avoir employé le temps qu'il doit au service de l'Eglise 
et à la célébration des divins offices, il est redevable 
des instants qui lui restent à l'étude des saintes Ecri- 


(1) François de Gain de Montagnae, par l'abbé DaAxTix, p. 266. Ces confé- 
rence eurent lieu aussi à Compostelle. Cf Zrudes lue, ete. 

(2) Lettre de M. l'archecéque d'Aueli & un curé en Espagne, conformément 
au décret rendu contre les ecclésiastiques fonctionnaires publics, p. 12. 
Brochure de l'époque). 
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tures et des obligations de son Etats d'où il doil con- 
clure combien 1 serait conpable de perdre un temps si 
précieux dans des conversalions mondames et des 
oceupalions profanes (1). » 

Ces sages prélals ne Se lassaient pas de conseiller à 
tous les réfugiés, comme sujets de méditation et de 
travail, la lecture de la Bible et surtout des Evangiles 
ct des Actes des Apôlres, des livres des saints Pères 
et des docteurs, les biographies des martvrs de Fhis- 
toire de l'Eglise et de l'onvrage de Fabbé Fleurv, que 
Fun d'eux qualifiait d'excellent, eLintitulé cles Wecurs 
des chrétiens.» 

Fux-mémes,ils profitaient de la solitude, pour relire 
ces écrits dontils paraissent s'être profondément nour- 
ris, car leurs lettres particulières, el leurs instrnelions 
pastorales sont remplies de Icur doctrine. Les citations 
nombreuses qu'ils en font, à tout propos, sont admira- 
blement appropriées aux circonstances. 

Nous avons quelques-unes seulement de ces Lettres 
et deces Zastructions, qui furent envoyées, pendant 
loute la période de Ta Révolution, aux ecclesiastiques 
et aux administrateurs des diocèses, par des courriers 
discrèts et dévoués, pour la correction des intrus et des 
schismaliques, pour Pinstruction et la direction des 
fidèles, pour la communication des brefs du Pape, 
etc. (27. Ce sont de magnifiques pages d'éloquence 

() Lettre pastorale de Mir UEréque de la Rorholle, dans La Vie de Mr Fo- 
rest, par Mur Mauboinr. (Bibhothéque nationale, dép. des Hmprimés 
Ln 27.470 p. 407 à 436. | 

y On ne peut songer à donner la bibliographie des évèques réfugiés en 
Espagne; la plupart de leurs œuvres furent détruites par les destinataires 
qu'elles auraient pu compromettre. M. l'abbé Dantin cite quelques lettres 
el ordonnances de Mur de Gain. Nous avons eu sous les yeux les écrils 
suivants de Mir de la Tour-du-Pin et diverses lettres de l'archevôque de 
Toulouse, de l'évèque de Rieux, de l'évéque de la Rochelle, 


Ordonaance de Mr l'archevèque d'Auch portant diverses dispositions 
pour prévenir le schisme qui menace FEglise etle diocese d'Auch, Garaison 
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apostolique, quienssent été dignes de porter la signa- 
ture des évéques de x primitive Eglise et dans les- 
quelles se manifestent les qualités qui firent de leurs 
auteurs, en ces temps si troublés, Ies guides très sûrs 
des consciences, les chofs vigilants etfermes des fidèles 
et des pasteurs désemparés. 

Tout était menacé par la révolution triomphante : les 
cadres cecléstastiques, le dépôtde la foi, les codes de 
la morale el de la discipline, I'était donc du devoir des 
évèques de tout sanvegarders mais, pour un tel but, 
quelles ne devaient pas être leur habileté, Ieur <cience 
et leurs vertus? L'habileté, pour la conduite générale 
des diocèses!" La science, pour démasquer les intrus ct 
les schismaliques qui avaient la prétention de réformer 


+ 
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la doctrine de FEglise en Ta ramenant à la pureté des 


premiers Jours: puis, les sophismes des philosophes! 
Les vertus. pour confondre par Pexemple tous leurs 


adversaires qui ntatent la régularité et Ja beauté de 
leur vie ! 
Les letires que ces évéques ont composées en Espa- 


gue, révelent el cette habileté, et cette science et ces 


le 30 mars 1791 — Instructions de M. larch. d'Auch à MM. les curés, aux- 
quels on a donné de prétendus successeurs, où dont la cure est dite ou 
sera dile supprimée.et à tous les catholiques du diocese, A Les le 22 juin 
1491 — Avis de M. l'archevéque d'Auch & plusieurs catholiques de son 
diocèse, el principalement à quelques habitants des campagnes. Abbave de 
Montserrat, 29 inars 1792. — Lettre de M, larchevéque d'Auch, aux eatholi- 
ques de sou diocèse. % février 1592, — Leltre de Mur FParchevèéque d'Auch à 
un curé en Espagne fans dater. == Averlissement de Mer Parch. d'Auch 
aux jeunes gens qui sont entrés dans 1e Séminaire du sieur Barthe faux 
évéque à Auch, 20 avril 1782, = Aux lideles du diocéese hide — Fastruction 
aux didiles sans dates = Lettres de Mur l'archevéque d'Auch & M. Barthe 
évéqauintrus du département du Gers: à plusieurs curés serimentés du 
diocèse d'Olorou qui est dans la province ecclésiastique d’'Auch, et dont le 
siese est vacants au PP. Sanadon, bénédictin, évéque intrus du département 
des Basses Prrénées qui embrasse le diocèse d'Oleron: aux vicaires dudit 
Pere Sanadon el au supérieur du Séminaire, en leur envoyant le Bref du 
Pape du 19 mars 1792. — Lettre de Mer Parch. d'Aueh à M. Barthe, évèque 
iulrus du département. 
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vertus. Pour sauvegarder les cadres ecclésiastiques, 
ils combattent la prétention des électeurs choisis par 
la constitution civile pour nommer des curés; 1ls tra- 
vaillent au recrutement d'un nouveau clergé qui puisse 
sans Ôtre forcé à prèter des scrments, exercer en secret 
le nnmstore (1). 


’. 


(A surre) J. CONTRASTA. 


(1) CE Turner, Memoire de l'archeréque d'Auel. Rerue_ de Gascogne, 
Nouvelle série €. vi p.33, un memorre inedit de M, Carehecsque ŒAuel par 
M. CONTRASTY. 


QUESTION 


À propos d’une monnaie ancienne 


In 1NTO la Recue de Gascogne {p. 483-484) publiait une lettre 
où M, G. Degrange-Tauzin signalait une monnaie d'argent 
. d'Aunery IT Forton de Fezensac (1050-1097 environ) qui n'a 
jamais été reproduite dans aucun autre ouvrage. 

Cette monnaie avait été trouvée dans la commune de Maignaut- 
Tauzia, non loin de Valence sur Baïse, et M. G. Degrange 
mourut peu après avoir publié sa lettre (1). Qui done saurait me 
dire aujourd'hui ce qu'est devenue Ta monnaie d'Aimerv ou 
m'aider à retrouver ses traces ? 


A. BL. 


(A) Zver, de Gase. IN, P. AE 


Patrie de Charlas 


[Ma question sur le Heu de naissance de Charlas (1) me vaut une 
réponse qui salisfera surement la curiosité de mes lecteurs comme elle 
a satisfait lu mienne. A. D.] 

Luzénac, 12 fevrier. 

…. Selon toute probabilité, Antoine Charlas n'est originaire 
ni de Couserans. ni du Couserans, ni de l'Isle en-Jourdain. Chez 
nous aucune tradition locale ne le revendique pour notre compa- 
triole; et je n'ai jamais rencontré de famille Charlas dans mes 
excursions à travers les minatiers du XvH° sivele, 

Un des hommes les mieux placés pour connaitre les origines el 
la vie des héros jansénistes et des honmnnes qui gravitérent autour 
d'eux comme A. Charlas, Fex-oratorien Tabaraud (Mathieu. 
Mathurin) le dit né dans la paroisse de Puvmaurin (auj. ec" de 
isle-en Dodon). Voiei quelques lignes de Particle qu'il Tut consa- 
ere dans la Brograplie unirerselle de Michaud : 

€ Antoine Charlas naquit en 1630, dans la paroisse de Purv- 
& maurin, diocèse de Comiminges. Aprés avoir terminé ses études 
a Toulouse, il devint instituteur des enfants du président 
@ Caulet (Jean Georges). L'évéque de Paniers, frère de ce magis- 
 trat, le fit superieur de ses «séminaires, et il trouva en lui un 
«€ zelé défenseur dans le grand procès que ce préiat eut avec Ta 
« cour au sujet de Ja réwale. Dès 1679, Charlas publia Cauxa 


regaliae  penitus erplicata eontre La dissertation Tatine du 


@ A la mort de Cantet, Charlas fat adjoint por le chapitre au 
« gouvernement du diocèses; inais instruit que lfntendant de 
€ QGuvenne avait ordre d'emprisonner tous les ecclésiastiques 
restés attachés aux principes de lévéque défunt 1ilse réfugia 
dans le chateau de Larjo. appartenant aux héritiers du savant 


€ Fermat. Is fat decouvert. se sauva déguisé, el après avoir 


4 
LA 


échappé à différents dangers. arriva à Rome... » 
Je signalai cette notice, 1 va 29 ans déjè, à un érudit appa- 


iiéen. feu le chanoine Barbier. qui l'a reproduite par tranches 


où Voir plus haut, p. 6, : 


dans sa brochure sur l'ÆEvéché el le Séminaire de Pamiers (4). 

Plas tard, sur ma prière, un enfant de Puymaurin, mon condis- 
Ciple, M. l'abbé E. Pevrouselle, actuellement curé-doven de 
Salles, fit quelques recherches dans sa paroisse au sujet de son 
compatriote présumé. [l ne trouva pas alors la possibilité de se 
renseigner sur le sort des registres de catholicité de sa paroisse, 
mais 1] m'envova les renseignements suivants : 

1° Le chäteau de Larjo, propriété du savant Fermat. se trouvait 
sur le territoire de la paroisse de Puvmaurin (quoiqu'il soit en 
ruine, la carte d'état-major le signale encore aujourd’hui). 

20 Dans les environs de Puymaurin se trouve un quartier 
appelé Charlas. 

30 La paroisse de Puvmaurin possède encore une famille 
Charlas qui, autrefois, avait de l'importance. . 

Deux cahiers accompagnaient la lettre de M. Peyrouselle. Dans 
le premier, intitulé L’estat des restes de la taille du lieu de Puy- 
maurin, l'année 1653, n° xut, je relevai les noms de Guilhaume 
Charlas (p. 3), Jean Charlas (p. 3), Jeanne Campguilhem, femme 
à Jean Charlas, habitant la Æivière-de-Debat (p. 4), héritiers à 
Ravmond Charlas, habitant à Larjo-de-Debat (p. 10), enfin Jean 
Charlas Joavilhon, habitant à Las Baquères (ou, peut ètre, 
Baquenes (p. 14). 

Dans un second cahier intitulé Les comptes de l'administration 
consulère du licu de Puymaurin de l'année 1653, je notai aux 
n® D{, 3, 97, le sieur « Guilhaume Charlas » chargé de divers 
messages par la communauté de Puymaurin. 

Le n° 38 du mème cahier mentionnait l'envoi du sieur Abadie, 
de Puyvmaurin, à Toulouse, afin de (parler à M. de Fermat lequel 
« avoit de grands ascendants sur la personne du sieur de Ber- 
« trandvy (secrétaire de Monseigneur le duc de Candalle, habitant 
« le château de Caumond) pour prier de le voir, ce faisant, le 
« presentir sur les sentimens qu'il avoit donné à cognoistre aus- 
« dits sieurs Carrière et d'Abadie consernant les solagemens et 
« voir avec iceluv de nous faire esviter ces routtes et traicter 
« avec iceliuv de tout ce qi'il conviendroit ». La communauté de 
Puymaurin cherchait à se faire exempter du logement de nou- 


veaux gens de guerre (n° 47). 


th Pamiers, broch. in-8, 1897, pp. 10-12. 
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Vous voyez combien tous ces détails viennent à l'appui de la 
notice de Tabaraud. Antoine Charlas, poursuivi par la police, se 
retira au chäteau de Larjo parce qu'originaire des environs, i 
élait sans doute connu et estimé des propriélaires de celte demeure. 

Tabaraud fait naitre A. Charlas vers 1630. Dans un procès 
verbal d'enquête, du 23 juillet 1668, Charlas déclare lut-méme 
étre âgé de 3% ans; il était donc né en 163$ ou fG33. 

En 1669 (14 déc.) je le trouve chanoine de la collégiale N.-D. du 
Camp. à Pamiers (1). 

Le 1° déc. 1668. 1] fut pourvu en Cour de Rome d'un canonicat 
de la cathédrale de Pamiers vacant par la longue absence de 
M" Jacques Clarac. prêtre, dernier Utulaire. L'évéque accorda son 
visa le 5 mars 1669, et le chapitre recut le nouveau membre le 
24 mai 1669 (2). 

Un acte du 16 mai 1679 le dit « official » du diocèse de 
Pamiers (3). 

Dans une sentence portée par lui le 2 mars 1678, 11 se dénomme 
« Antoine Charlas, prebstre, prieur de Laburat, bachelier en 
Sainte Théologie, official et vicaire-général de Monseigneur FT 
Instrissime et Révérendissime évesque de Pamiers ». 

Vous savez sans doute que, dans la querelle du Quiétisime., 
Bossuet chercha à gagner Charlas à sa cause et qu'il le désignait 
dans ses lettres sous le nom de Nicodeme (3). 

C'est avec grand regret que je cède Charlas en Comminges; 
mais la vérité, je crois, exige ce sacrilice. 


J. SAMIAC. 


(li Archiv. de l'anc. évéché, Tasse 5$°, pièce n° 27. 
Cr Rew. des délib. du Chapitre. 
(31 Archiv. de l'anc. évèché, Hasse 65, piece n°2. 


Revue des Périodiques 


Nous n'avons pas jugé à propos, l'année dernière, d'attirer 
l'attention de nos léeteurs sur les articles des revues étrangères à 
notre province qui pouvaient offrir quelque intérèt pour l'histoire 
des hommes et des choses de la Gascogne. La matière qui s'offrait 
a nous était peu abondante et trop maigre. Pour que nos lecteurs 
nv perdent rien d'ailleurs. nous joignons à notre Revue de 
1909 les quelques mentions qui nous ont paru dignes d'être rele- 
vées dans les publications périodiques de FOUR. Je répele une fois 
de plus que cette Revue écarte systématiquement les publications 
écloses en notre Gascogne, pour la bonne raison qu'il est facrle 
aux travailleurs de se renseigner aisément sur leur contenu. Je 
suis heureux d'ajouter du reste que quelques travailleurs borde 
lais groupés autour de M. P. Courteault. titulaire de la chaire 
d'histoire de Bordeaux à la Faculté des lettres de Bordeaux, ont 
pris l'initiative d'un Zullenuin de l'Union historique et archéologyt- 
que du Sud Ouest, selon le vaœiu émis au sein du congrès (E}j tenu 
à Pau en 1908. Les périodiques sascons ont naturellement leur 
part dans cette Perne bibliographique d'historre régionale, qui en 
est dejà à sa troisième livraison. Leur dépouilement SY failavec 
une attention et une rigueur méthodiques quien rendent Fusage 
ansst facile qu'utile aux diverses eatégories de travailleurs sou- 
cieux de se renseigner sur la bibliographie de leurs sujets spé- 
CIAUX. 

Le Bibliographe moderne. 1908 (2X3 294). L'Jncendie des 
Archives des Baisses Pyrénées. Publie le rapport envové le dec. 
1903 à M. le Préfet des Basses Pvrénées par M. P. Lorber. archi- 
viste départemental. Tous les travailleurs de la région pour qui 
les archives de Pau étaient un des depéts les plus précieux ont 


intérèt à connaitre le résultat du malheureux incendie qui éclala 


pui Me seraetsil permis d'ajouter ici ane note pour un fait tout personnel? 
Adhérent et souseripteur au congrès, je ne digure point cependant sur la 
liste de ses membres. J'aurais mauvaise grâce à me plaindre d'une omis- 
sion due uniquement à une inadverlance qui m'a valu déja les plus bien- 
veillantes excuses du Président du Conures. 


= = 


le 21 nov. 1908. D'une facon générale. ditle rapport que nous ne 
pouvons iet résumer qu'à grands traits, les archives antérieures à 
1729 peuvent être considérées comme sauvegardées, les arehives 
de la période révolutionnaire et du xiX" siéele comme anéanties. 
La série À (actes du pouvoir souverain] est intacte. De la série B 
le plus grand nombre des documents de la Chambre des comptes 
ont eté préservés (entre autres les comptes de Ta maison de Jeanne 
d'Albret, d'Henri [Vi — la fin a beaucoup souffert, Les registres 
du Parlement de Navarre sont fort endommagés; on est encore 
mal fixé sur le sort des documents des archives de Béarn et de 
Bavonne, mais on a des craintes sérieuses. Les séries suivantes 
ont surtout souffert de l'eau lancée pour éteindre le fen. La série 
Ca gardé intacts les documents de ses intendances (Béarn et Pau, 
1631-1716: Auch et Pau, 1716-1755: Auch, 17735-47R$: Pau et 
Bavonne, 17R£ 587); elle à soutfert dans les registres des Etats 
de Béarn trempés d'eau; on espère n'avoir à déplorer iei aucone 
perte. Ilenest de méme pour Ta série Det surtout pour la série 
E dont les documents constituaient «cle Trésor de Pau »n et la 
source la plus importante de notre histoire du Sud Ouest. Les 
archives notariales comprises dans cette série el d'intérét plis 
spécialement béarnais n'ont pas subi d'atteintes sérieuses: seuls 
les actes des notaires de Jurancon sont perdüs. A cette séries: 
rattachent aussi les archives communales des Basses Prvrénécs 
qui n'onten à souffrir que de l'eau dontila fallu les imonder pour 
les préserver du feu: Les séries Get ont eu à subir le même 
Sort, à part le licre d'or de Bavonne qui a pu en être préservé, 

Des archives de la période révolutionnaire fa sertie L'est anéan- 
tie, mais la serie Q (biens nattonaux}est sanvee. Toutes les archi 
ves modernes sont perdues. Perdu aussi le registre d'insinuation 
de Fonrewistrement de Louis XEV à TYNO, 

Bulletin de la Société de l'histoire du protestantisme 
français, LION. p. 555 590. De France. Nores sur lancicnne église 
protestante de Labastite Œ'Arnmagnar près de Mont de- Marsan. 
Renseiunements intéressants fournis à l'auteur par un registre de 
létat-civil aujourd'hui déposé aux archives du greffe du tibunal 
evil de Montauban: ce reuistre S'etend de 1619 à 1074. 10% noms 
propres cités. entre autres ? Jean Malartie, s°de Larroque, Zatha- 
rie Dofanur, pasteur de l'église de Saint Justin de Marsa (TOGO), 


supplee quelquefois par les pasteurs Devnit et Jean Mallide, 
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Daubus: Jehan Villesanes, régent en 1620: Jacques Camour, 
régent en 1681: Mathieu Bajax. régent en 165%, etc. 

Le Correspondant, 10) août HOUR. Cardinal Mathieu, Un 
succès diplomatique di Saint. Siéie. Ge suecès terminal un 
conflit dont la charge d'auditeur de rote à Rome fut l'objet entre 
le pape Pie VIletie gouvernement de Louis XVTIE, au lendemain 
de la première Restauration. Cette charge était alors occupée par 
Mur d'Isoard, le futur archevéque d'Auch, dont le nom revient 
souvent dans ces pages si alertes: l'auteur de Particie v publie de 
lui quelques lettres qui donnent une bonne idée de son tact et de 
ses talents diplomatiques : à ce titre elles éelairent et éomplétent 
la biographie de notre métropolitain d'hier, le dernier cardinal 
qu'ait eu le siège d'Auch. | 

Etudes. 1908 mars. L. M. Cros, L'apparition du 25 Mars 1858 
"à Lourdes|-Juillet-1d, Le 10 Juillet à Lourdes en 1858. Deux cha- 
pitres détachés d'une histoire de Notre Dame de Lourdes que 
l'auteur garde en portefeuille; ils nous donnent le récit très détaillé 
des apparitions rapportées par Bernadette aux deux dates ici indi- 
quées — 1909 nov, Pierre Lhande, l'ame basque, la hantise de la 
mer suite en décembre). L'auteur nous donne ici une suite de ses 
charmants récits artour lun foyer stable. autour d'un foyer bas- 
que que la Perue a déjà signalés en leur temps. On v retrouve la 
méme connaissance de l'histoire euskarienne et de labondante 
bibliographie qui la concerne, mise au service d'idées sociales très 
elevées et d'une vive sympathie pour Fame ctles marurs basques. 

Mémoires de la Société des Antiquaires de la Morinie, 
LU XXIX (1908-1909. O. BLeb, Les éréques de Saint Omer, Parmi 
ces évéques dont nous avons iei Phistoire figure Anne Tristan de 
la Baume de Suze, À ce titre ilestiei Fobjet d'une notice remar- 
quable. L'auteur qui a eu en mains, avec un beat portrait tei 
reproduit, des documents de première valeur en a tite un excellent 
parti. [prend Mgr de Suze à ses origines, à ses études, à ses 
antécédents et à sa nominations lle suit à travers son court 
épiscopal el nous fait connaitre, saus oublier la bibliographie 
complète, tout ce qu'il est aujourd'hui possible de savoir sur les 
principaux actes de son adininistration épiscopale, sur ses rap: 
ports avec son chapitre et son clergé. son role à Fassemblée du 
clergé de France. ses institutions où creations nouvelles (telles 


que les conférences ecclesiastiques}s on v voit quel zele et quelle 


sie 


activité Fhabile prelat déploya dans Fexereice des ponvoirs préear- 
res qu'étaient les siens. Car. on ne Pignore pas, Mgr de Suze, 
tout le temps qu'il fut à Saint-Omer loct. 167% mar JGN#), portait 
le titre d'évèque de Tarbes et il ne put jamais administrer son 
nouveau diocèse qu'en qualité de vicaire général et d'évèque 
nomme, de conflit de la regale aggravé par Fassemblée de 1682 
avant porté le pape à refuser l'institution canonique aux élus du 
roi, Mgr de Suze n'avait pas encore reçu cette institntion quand 
il futtransferé, on le sait, sur le situe d'Auch qu'iloccupa de 1684 
à 1505. L'étude de M. O. Bled constituera pour le futur historien 
de nos archevèques une contribution indispensable à consulter. 

Revue de l'Art chrétien. Janvier 1909, P. Maveur, Le portail 
occidental de Sainte- Marie d'Oloron el son iconoyraplie. Deserip- 
tion agréable et détaillée de ce bean et curieux portail roman, 
explication, ingénieuse parfois, du svinbolisme qui linspire ou 
quil reflète. Rien sur l'age de ce portail. 

Revue de dialectologie romane. Janvier Mars 1909 Gi. Mil- 
lardet, Le domaine qasron. Gompte rendu rétrospectif jusqu'en 
1907. Dans ce remarquable article, l'auteur à tracé avec plus de 
précision qu'on ne l'a fait jusqu'ici les limites des parlers gascons, 
moins avec la préoccupation ede reconnaitre des dialectes que de 
tracer au préalable les coutours géographiques du plus grand 
nombre possible de phénomènes linguistiques considérés d'abord 
chacun isoléments. Il soumet ensuite à une critique des plus 
risoureuses les sept caractères distinctfs assignés au gascon en 
général par M. Luchaire, et les traits particuliers où le même 
auteur et, à sa suite, les romanistes allemands Zauner et Suchier 
ont cherché Ta marque distinchive de chacun d'eux. TT adopte 
néanmoins la classification de Luchaire parce que «st elle ne ré- 
pond pas à la réolité absolue des faits, ‘elle! est relativement vraie 
dans ses grandes lignes et surtout offre des avantages pour Ja 
commodité d'un exposé». C'est done en suivant les cadres de 
Luchaire qu'il donne l'indication sommaire des sources manus- 
erites les plus hinportantes où pourra puiser pour le passé l'étude 
dialectologique de nos parlers gacons, Vient ensuite la bibliogra- 
phie des travaux imprimés sur Île gascon en général ou sur Îles 
divers dialectes, région par région, et, pour la période actuelle, 
postérieurement à la Bibliographie de Behrens (1892-1903), Les 


études fingnistiques où grammaticales n'ont pas été oubliées. Sur 
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toutes ces questions, en plus d'une critique jndicieuse et sûre, l'au- 
teur fait preuve d'une information étendue à laquelle rien n'échap- 
pe de nos connaissances actuelles et, sur plus d'un point, il y 
ajoute l'apport de ses observations personnelles qui laissent déjà 
entrevoir tout ce que l'étude de notre gascon peut se promettre de 
ses deux thèses de docloral és lettres dont nous erovons la publi- 


cation inrmincente. 
Revue hebdomadaire. 1° Janvier 1910. 1. Lauber, La 


Gascogne. Reproduetion d'une conférence faite au Foyer le 6 dé- 
ceinbre dernier : L'auteur y présente notre pavs à ses auditeurs, 
sous les aspects divers de son passé el de son présent. Après une 
incursion rapide ettrès somimaire Sur son histoire depuis Îles 
temps géologiques Jusqu'à Henri TV, il montre, à Ja suite du 
« savant abbé Couture qu'on ne saurait trop citer quand on parle 
de notre histoire » et ge M. Bourciez, les grands traits de l'esprit 
uascon, ses principaux représentants (d'Ossat, Monluc, Henri IV, 
saint Vineent de Paul, le cardinal Lavigerie), L'histoire littéraire 
l'arrète peu « La Gascogne a été et demeure pauvre en poètes et 
en écrivains » À peine mentionne til Gaston Phiebus, Du Bartas, 
Théophile de Viau, Jasmin. Quelques mots sur le félibrige qui a 
inspiré à la Gascogne «le souci d'épurer sa langue et de lui ren- 
dre sa beauté première » Parmi les noms cités relevons « dans Île 
Gers l'abbé Fernand Sarran, le plus distingué des félibres gas- 
cons qui dans ses poësies fait revivre l'âme primitive de nos 
paysans » Suivent quelques pages très vivantes sur l'aspect géné: 
ral du pays, ses cultures, ses mœurs d'auiourd'hui où certes il est 
loin de tout admirer € Ni lon voulait s'abandonner au pessimisme, 
ditil en guise de conclusion, on n'aurait que trop de raisons de 
S'uttrister devant cette dépopulation, cette désertion, ce laisser- 
aller général et surtout devant certaines abdications de caractère 
en face des autorités politiques et de leurs délégués; mais grâce à 
Dieu, il v a encore en Gascogne, paysans ou hobereaux, de vrais 
asCuns attachés au sol qui gardent la tradition de la vieille pro- 
vince, de celle qui représente si bien une part de l'esprit français, 
je veux dire sinon la tenacité et l'effort laborieux, du moins la 
vivacité, la bonne humeur, la bravoure et le généreux emballe- 
iment », 

Revue d'histoire ecclésiastique. Oct 1908. À Bavot, Un 


traité inconnu sur le grand xehisime dans la bibliothéiyne des dues 
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de Bourgogne. Ce traité inconnu à pour auteur un elere hcencté 
en droit, originaire de Condoimn, mais qui habitait Toulouse au 
moment où il écrivait; c'est lui méme qui nous l'apprend €CGujus 
regni [du roi de Francel oriundus existo, de sua eivitate Condo- 
miensi, in ducalu Aquitaniae siluata et dieti regni incola modicus 
in sua eivilate Tolose in primitivis, el in la modica scientia 
legal... lieentiatus ». Eerit aux environs de 1395, il se prononce 
discrétement, mais d'une facon suffisanunent claire, en faveur de 
l'obédience urbaniste. Si Fon se rappelle que l'évéque de Condom, 
Bernard Alamant, avait déjà écril deux traités sur le schisme, on 
voit combien cette question passionnait les esprits jusqu'au fond 
de la Gascogne, Ajoutons que lexemplaire ie étudié par M. Bavot 
passa, sous Jean-sans Peur, dans la bibliotheque des ducs de 
Bourgogne, et cest ainsi qu'il est entré dans la bibliothèque 
rovale de Belgique où il est inserit aujourd'hui sous le n° 9015, 
NI jamais est dressee notre Bibliographie gasconne, ce manuserit 
de notre clerc Condomois ne devra pas être oublié. 

Revue de Paris. 15 Aout 1908. 11 Monod, Un document sur la 
Sant-Barthelery. Ce document n'estautre que la € vera et brevis 
descriplio tumultus postremi Gallier Lutetiani », petit in quarto de 
sept pages tnprimé en 1973 à Cracovie et qui contient un récit 
destiné à atténuer la part qu'avait prise à la Saint-Barthélemvy le 
duc d'Anjou, le futur Ienri nr, alors roi de Pologne. Ce qui fait 
pour nous lintérèt de ce document peu connu jusqu'ici, c'est 
que «plusieurs indices donnent à penser qu'ici encore ce fut [Jean 
de, Monluc ‘alors ambassadeur en Pologne] quitintla plume. » Ce 
serait donc une mention nouvelle à ajouter à la bibliographie du 
frère de l'auteur des Commentaires. 

Revue de Provence et de Languedoc. 1909, Janvier (conti- 
nué en Février, Mars, achevé en Avril). LT. Bateave, £xquisse 
d'une histoire de la littérature béxrnaise. Revue sommaire des 
principales productions littéraires écloses en Béarn depuis les 
Fors jusqu'à nos jours, avec Une insistance particulière sur le 
mouvement félibréen contemporain. Une note, très opportune, 
avortit le lecteur que M. Batcave Cavait été contraint de faire 
court d'éviler tout apparatus scientifique ». Espérons que 
M. B. trouvera les loisirs de mettre à point cette esquisse ici 
op fidèle à son titre et que cette histoire pour Provencaux 


deviendra une ouvre sérieusement historique où les Béarnais 
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Lo. | 


puissent enfin retrouver l'image complète et fidèle de leur passé 
Httéraire. Notre ancien collaborateur donne depuis quelque temps 
trop de preuves de son activité litléraire pour que nous puis- 
sions prendre au sérieux l'augure malencontreux contenu dans 
la même note : sûrement, S'il v tent, 1l est impossible que « la 
publication du.tras il auquel la présente esquisse] devait servir 
de préface se trou: retardée pour de longs jours ». 

Revue du Viv.rais. 1907, p. 145-168. A. Mazon, Le cardinal 
de Tournon (1#39 19562). Biographie du futur archevéque d'Auch, 
avec mention particulière de ce qui concerne la fondation du 
collège de Tournon. En consultant cet article de vulgarisation, le 
futur historien de notre prélat auscitain pourra v joindre l'article 
publié dans la Æerue d'histoire littéraire, À. x, par If. Polez, sur 
Deux années de la Renaissance, d'après la correspondance de 
Denvs Lambin qui était au service du Cardinal de Tournon sur 
lequel il donne de curieux renseignements pour les années 15ù2- 
1554. 

Revue scientifique. 9 oct. 1909. L. Batcave, L'origine béar: 
naise de la famille de Lamark. M. Masson avait déjà montré 
dans la Revue de Gascogne (1836 p. 1#3) que le grand naturaliste, 
le précurseur de Darwin, se rattachait au Béarn par la famille 
Monet dont il était issu. Le baron de Cauna et l'abbé J. Dulac 
avaient déjà fourni ou apportèrent depuis quelques renseigne- 
ments nouveaux sur les origines bigourdanes de cette famille. 
M. L. B. reprend ces données, les débarrasse des quelques 
erreurs qu y avait mèlées l'imagination aventureuse de Dulac et 
les complète à l'aide de quelques notes extraites des archives 
départementales des Basses-Pvrénées et à lui communiquées par 
M. L. Baubv d'Orthez; de ces notes il appert que le premier 
ancêtre connu de Lamark est un bon marchand de Nav en Béarn 
qui allait se fixer à Pontacq en 1550 pour y acheter une pro- 
prièlé; ses descendants pénétraient au xvu* siècle dans la noblesse 
béarnaise et bigourdane et poussuient leurs rejetons jusqu'en 
Picardie où Lamark devait naître en 1744 


A. DEGERT, 


LES POÈTES DU TERROIR 


M. Van Bever, déjà connu parmi les anthologues 
pour ses très intéressants Poètes d'anjourdhur, édités 
par la «Société du Mercure de France», vient de publier 
le seeond volume des Poôtes du Terroir (1). Le Béarn 
étuil déja en bonne placc dans le tome prenner. Nous 
attendions celui-ci avec quelque impatience puisqu'il 
devait v être question de la Gascogne. Nous ne cher- 
cherons pas ehicane à M. Van B. sur le titre, Poëtex 
du Terroir, qu'il essaie d'expliquer dans sa préface et 
de justificr dans ses extraits, Sans réussir toujours à 
bien circonserire son sujet. Nous aimons mieux dire 
lout de sûite que son recueil, comme presque toutes 
les anthologies, nous à plus d'une fois déeu 1 il v a, 
à notre sens, peu de ce que nous adimirons dans la Ht- 
éralure orale où écrite de chez nous et trop de ce que 
nous né pourrons nous résoudre à adnnrer janius. 


[ 


Ce que nous n'admirons pas, ce sont la plupart des 
poëtes de Tangue francaise cités par M. Van B. com- 
me usentants ou célébrant le terroir béarnais et gascon, 
De ces poètes il v en a qui ont le «terroir» dans l'es- 
prit, dans le cœur, dans le style. D'autres ne l'ont que 
dans les mots. M. Van B. ne s'en est pas toujours 
apercu. Ainsi, Théophile Gautier, quoiqu'il soit né à 
Tarbes et qu'il ait tiré un admirable svmbole des pins 
des Landes (11, 296), n'a rien du terroir ni de l'esprit 
RüSCON, el le passage de l'autobiographie du poète, 
Li Portes du Terroir du XV an XX Sibele, TL in16, XV525 pp: — 


M in16, 576 pp., Librairie Delagrave, Pauis. 
TIME X. - MAI 1910. 3 


1 


10: 

cité en note (1,295), où Gautier déclare se souvenir de 
da rue qui mène au Marcadieu»s de Tarbes, et des «sil- 
houeltes de montagnes bleues »,et des « ruisseaux 
d'eaux courantes qui sillonnent la ville », ne change 
rien à ce fait; — Laurent Tailhade, quoiqu'il soit né à 
Bagnères-de-Bigorre, et qu'il ait nommé Bagnères, 
el Toulouse, et la Garonne, et l'Adour dans ses vers, 
na pas non plus l'esprit gascon, si éloigné de ces tru- 
culences, de ces exubérances, el, pour tout dire, de 
€ bvzantinisme; — et du Bartas, si gascon parlout 
ailleurs, ne l'est pas pour avoir écrit les Neuf Muxex 
Pyrénées (n, 229) qui ne relèvent guère, malgré quel- 
ques grandes expressions, que de la mythologie rimée. 
Et ce n'est pas le Port de Bourdeaux de Picrre de 
Brach (11, 223) ou l'extrait de son Voyage en Gascogne 
(n, 234) qui nous feraient changer d'avis : le moins 
qu'on en puisse dire, @esl que cela n'est pas de la 
poésie. Zdola ver. Ce sont des mots. M. Van Bever 
s'est laissé prendre à leur ©piperie ». 

Un Salut au Pays (n, 322) de Jean Rameau, évoca- 
teur de « pins tristes » et de « brnyères aux grelots 
lilas », sent déjà plus son lerroir, quoique nous préfé- 
rions, à ce point de vue spécial, lelles pages de ses ro- 
mans landais. Le vrai poète du terroir, c'était le regrettë 
Delbousquet dont deux tlableautins sur L'Ecarteur 
(1,342), outre qu'ils rappellent, par la précision de 
leur facture, les meillenrs sonnets Hérédiens, présen- 
tent en même temps une fidèle notation de mœurs 
locales. En voicr un : 


LE SAUT 


Qu'il aille droit vers elle, ou, campé, qu'il s'arrête, — 
Les pieds joints et liëés par le nœud du mouchoir, 
Pour la franchir d’un bond léger, — Îa fauve bête 
Le guette d'un æil fourbe et feint de ue point voir. 
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Mais, au cri rauque et dur, elle 8. baissant la tête, 
De son sabot fourchu creusant le sable noir, 

Fait tressaillir le peuple et l'arene muette, 

En beuglant longuement au ciel pourpre du sair. 


Puis, d'un élan farouche, elle fonce... Il rassemble 
Son torse, et, d'un seul coup de jarrets, bondissant 
Dans le poudroiement d'or qu'ils soulôvent ensemble, 


Saute... — et sous ses pieds joints la bète passe encore, 
Fandis qu'immense, vers l'azur éblouissant, 
Monte, roule et se perd une clameur sonore, 


Les autres, malgré la bonne volonté de M. Van B., 
ne comptent pas. IE v a, pourtant, de‘bien jolis vers et 
beaucoup de promesses dans la pièce Le Retour aux 
ylycines, de M. Emile Despax, Pandais de Dax. 

Et nous ne connaissons pas non plus de poète béar- 
nais., — sauf M. Francis Jammes dont l'écriture est 
bien compliquée, malgré les apparences, — avant célé- 
bré en francais son terroir, par exemple eomme Gabriel 
Vicaire le pays Bressan, ou Vermenouze son coin 
d'Auvergne. [leur manque, non pas toujours une 
pointe d'émolion, mais ce je ne sais quoi qui fait dire : 
ceci est un coin d'Adour, ceci est un vallon, une rui- 
ne, une ferme de la vallée d'Aspe et ne pourrait être ni 
un vallon, ni une ruine, ni une ferme d'un autre pays. 
M. Van B. recherchait eela. « convient, dit-il (1,p.170). 
de chercher les rapports qui peuvent exister entre la 
nature du sol, le climat et le génie des races qui ont 
évolué en Gascogne et en Guvenne, depuis plus de dix 
siècles ». [n'a pas trouvé'ce qu'il cherchait, du moins 
dans les potmes de langue francaise. 


Il 
A-til ou la main plus henrense pour les poèmes de 


langue basque et gasconne? 
IV a, ici, une littérature orale et urre littérature 
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écrile, Nous ne pouvons nons prononcer sur la facture 


des deux poésies basques citées par M. Van B., Le 
chemin des étoiles (u,t88) et La Caille chante (1,189). 
Aussi bien, ne peut-il être question de forme dans des 
pièces traditionnelles. Celles-ci sont intéressantes au 


point de vue sentimental et paraissent bien être, sinon 


d'origine, du moins d'inspiration franchement popu- 
faire. Nous n'en dirions pas autant de eclle d'Ofhénart, 
A la Brunette (n,250), qui n'est qu'un amusement de 
lettré, sans originalité et sans saveur, dans le goût du 
plus plat xvn® siècle. 

Les vicilles chansons gasconnes sont bien choisies. 
Cribeto (u,190) est une très curieuse et très rare évoca- 
ion de l'invasion arabe en Gascogne et doit faire partie 
avec quelques contes, des plus anciennes produelions 
de la hitlérature orale. Parcillement, la chanson béar- 
naise dite Cansou de Gastou Febus (1,133) et les 
couplets de Maudit sie l'amou (à, 133) paraissent avoir 
à peu pres échappé aux adaptations dans le goût du 
XvuH Siècle dont un poële bien surfait, Despourrins, 
gäla toute Fa Htiérature populaire du Béarn. Car nous 
ne pouvons nous résoudre à trouver aux chansons de 
Despourrins «l'accent des 1dviles grecques et des égla- 
gnes virgiliennes » et encore mois l'accent gascon : 
la langue en est le plus souvent francisée, et sil ya 
des brebis, des montagnes, des bergers, des cabanes, 
va bien trop de «Marions» , de «Philis» et de «cœurs 
de tigresses» dans ces couplets. Pa mélodie, qui est 
plus d'une fois de ladmirable musique traditionnelle 
et populaire, les a seule sauvés de l'oubli. On les chan- 
Le, Is ne supportent pas la lecture. 

La httérature éerite, du xXvr sièele à nos jours, est 
représentée, dans le recueil de M. Van Bever,en Béarn, 
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2,497 

par Fondeville. d'Andichon, Navarrot, Vignancour, 
Siunin Palay, Al. Cartero, een Gascogne, par Per de 
Garros, du Bartas, Larade, Ader, d'A\stros, Baron, 
Bedout, Isid. Salles, Camélat et Philadelphe de Gerde. 
Grands noms, petites œuvres! Une anthologie est bien 
difficile à faire ! 

M. Van B. cherchait le «terroirs dans chacun de ces 
poètes. Ia rarement trouvé. a plutôt, à notre sens, 
presque toujours apporté la démonstralion que le «gen- 
Ul parler francais» est venu tout wâter,: langue ct ins- 
piration., Car enfin, qu'v a-t-il de représentatif du Béarn 
au xXvu® siecle dans le fragment cité de Fondeville 
(1,136? Le fragment à choisir était bien plutôt dans sa 
Pastourude deu porysan qui cèrque mestiè à& son hil, — 
Nous en dirons autant du Noël d'Andiehon (1, 1461. On 
trouverait moins bien, au point de vue théologique, 
dans leœuvre noëlisté de larchiprètre de Eembeve: 
Mais, au point de vuc pittoresque et purement béur- 
nas, ZLechen droumt parait bien être une œuvrette 
comparable aux meilleurs noëls provencanx et bour- 
gnignons de Sabolv ct de Fa Monnoie, les maitres du 
goure. — [PV a aussi du «terroir» dans le Cant nou- 
héeu de Pei de Garros (1,215): mais c'est, selon nous, 
unc des plus mauvaises pièces du poète lectourois, et 
li moindre chanson de noces assonancée de Fa littératu- 
re paysanne renferme plus de poésie et d'esprit gascon 
que ces huit strophies si élassiquement et st pénible 
ment rinées, C'est dans les églognes, par exemple 
dans Mauberdot ou dans ZZerran, qu'i fallait chercher 
deux ou trois tableautins admirables de vérité ct de 
couleur, — I v avait, de méme, dans Foœuvre de d'As- 
tros, des pièces plus représentatives du terroir gascon 
que de Paysage eté par M Van Bever (1.262). F4 
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plutôt que les Plaintes de Doritmon (n,272), si préten- 
ticuses, si fades, si peu gasconnes, nous aurions cilé, 
de Bedout, telles épigrammes qui sont de petites mer- 
veilles de malice et de langue. 

M. Van B. a été mieux inspiré dans son choix de 
piéces béarnaises et gasconnes modernes. IE v a. là, 
4,pp.151-153) du bon et du très bon Navarrot (Canson. 
Lou bielh Oulourou); une exquise chanson de Vignan- 
cour (Sahièt, oulhes e moutous. 1,155): un hrinde de 
Simin Palav (1,166) dont nous eritiquerions seulement 
le dernier vers pour son asvmétrie : 


Que l’avmi! (let de guerro é méu dous aymadous ! 


ct.un hymne à Orthez (0rtès la flouride, 1,168) qui 
fait honneur à la petite patrie ctau talent si fin el si 
fort d'AÏ Cartero. Et Ie collectionneur a eu raison de 
choisir, pour la Gascogne, unc description, (1, 333) 
dans Beline de Cumélat, le poële de la Bigorre étant 
plutôt un descriptif qu'un Ivrique; et une pièce de gen- 
re, dans Isid. Salles (Lou hiquè, n.299); ct, dans Fœu- 
vre de Philadelfe de Gerde, une pièce Ivrique si joli- 
ment représentative de linspiration ancienne alliée à une 
science du rvthme loute moderne cet comine nous 
voudrions en rencontrer souvent chez nos poëles dn 
terroir (1,338). Nous en cilons un extrait qu'on pour- 
rait appeler: Era canto ded lus (a chanson du fn- 


SCA) : 


Iiclo, hiclo, Biro, biro 
leroi hus: [usel fi: 
Pelu, pelo Slüiro, stiro 
Coutmo dus. Sus ed li. 
Fusats en cau couate Biro. biro biste, 
Eut'asso rebate, E Diu enz-assiste! 
En cau bint d'asso lleram de bou hiu, 
Enta he Jinco. Pra gracio de Diu. 
Hlielo, hielo Biro, biro, 
Beroi hus. Pluset fi, 
Pelo, pelo Süro, stiro 


Couimno dus! Sused li! 
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Bolo, bolo, Hielo, hielo. 
Huset choi: Hus e croui: 
Cola, cola. Pelé. pelo, 
iiu beroi. Ditou roui. 
Ra dretlo es hè srano Ka helhado ei lounco: 
Ed drolle es hè bèt. Ilieleim, hicleim dounco. 
Serèi leu mai-grano : E pouscam iaute an 
Hiclem cd troussèt! Este à caso autant! 
Bolo, Lolo. lliclo, hielo. 
Huset choi: lus e croui: 
Colo. colo, Pelo, pelo, 
Hiu beroi! Ditou roui! (A: 


HI 

Ces extraits, qu'on voudra bien nous excuser d'avoir 
signalé si longuement, sont accompagnés de nolices 
Héraires, de biographies, de notes bibliographiques, 
de cartes sur lesquelles nous voulons dire un mot. 

Les cartes, très sommaires, indiquent seulement le 
Heu de naissance des poètes et-ne fournissent, sur la 
Buguistique où sur l'aspect du pays, aucun des ren- 
setgnements qu'on souhaiterait. Plus encore. Elles 
sont capables d'induire en erreur un lecteur peu aver- 
le Une partie de la Guyenne historique, et Bordeaux 
par exemple, est pays de langue gasconne: le Béarn 
lui-méme parle gascon. Si M. Van B. estime que ces 
lerroirs, quelle que soit la langue qu'on Y parle, sont 
différents au point de différencier les poètes eux-mé- 
Mes, — ce qu'on pourrait contester! — loujours est-il 
qu'il aurait pu apporter à ses cartes une précision qui 


( TuabucTion : File, file, — Joli fuseau: — Tire, tire, — Comme deux 
— Fuselées il en faut quatre — Pour abattre un écheveau, — Il faut vingt 
écheveaux — Pour faire un drap de lit. — File, file, — Joli fuseau, — Tire, 


tire, - Comme deux ! 

Tourne, tourne, — Fuseau tin, — Tire, tire. — Sur le lin. — Tourne, tour- 
ne vile, — Et que Dicu nous assiste! — Nous ferons du bon fil, — Avec la 
grâce de Dieu! — ‘Tourne, lourne, — Fuseau fin, — Tire, tire, — Sur le lin! 

Vole, vole, — Fuseau pelit; — Coule, coule, — Fil joli, — La fillette se 
fait grande. — Le garçon devient fort. — Je serai bientôt wrand'inère : — 
Filons le trousseau. — Vole, vole, — luseau petit, — Coule, coule, — Fil joli! 

File, file, — Quenvuille et fuseau; — Tire, tire, — Petit doigt rose. — La 
veillée est longue: — Filons, filons donc, — EU puissions nous l'an prochain 
— Etre autant au foyer! — File, ile, -— Quenouille el fuseau: — Tire, tire, 
— Petit doist pose! 
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les eût rendues véritablement inléressantes. Sinon, 
Nous aVOUONS ue Nous aurions mieux aimé des el- 
chés donnant, comme on la fait pour d'autres antho- 
logies, un spécimen de Féerture des poètes, chaque 
fois qu'il eût élé possible. Les amateurs de grapholo- 
uie en auraicnt fait leur profit. 

Et nous n annons guère, non plus, les bibliographies 
de M. Van Bever. C'est, à vrai dire, un entassement. 
In va,là, aucun classement erilique. Nous pourrions, 
de plus, relever, dans ses listes, des ouvrages en 
grand nombre qui sont dépourvus de toute valeur aux 
veux des gasconisants. Bourciez, Balcave, Bladé, Cou- 
ture sont des noms qui comptent dans Fhistoire litté- 
raire de notre Sud-Ouest: Cénac-Moncaut, Bastit et 
d'autres ne présentent aucune garantie d'exactitnde ni 
de goût, M. Van Bever parail neux renseigné sur les 
édions el la biographie de ses poëles, eLilv a, à ec 
point de vue, dans ces deux volumes, une nine de 
documents, de dates et de faits. C'est mème la nou- 
veauté de éette anthologie qu'elle servira, plus d'une 
fois, aux travailleurs à amorcer des recherches plus 
complètes sur tel auteur de la province qui, sans elle, 
serait parfaitement oublié el mérilut pourtant d'être 
connu. | 

Géographie Hérairer, dit M. Van Bever, en par- 
lant de son recueil. Cecr n'est qu'un essai. Et. sans 
tomber dans les exagérations de M. Remv de Gour- 
mont qui prétendait 4 a quelques années, elasser 
les éerivains d'après les réæions géologiques, le terrain 
jurassique produisant des «hommes de forte intellec- 
aliens, le erétacé donnant des mvstiques, elle volca- 
nique représentant cstéeté tempérée par quelque 
rare Moraisons, 1 parait bien que M. Van Bever a four- 
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ni quelques matériaux pour une géographie inlellectu- 
cle de la France. Matériaux encore informes, certes, 
etdont l'utilisation pour un renouvellement de l'histoire 
httéraire n'est nt immédiate ni mème prochaine; maté- 
riaux intéressants parce qu'ils apportent un nouveau 
émorsnage de la variété du génie francais, el montrent 
dans chaque province, selon l'expression de Barrès, 
rappelée par M. Van Bever, «cine nuance d'âme parti- 
culière ». 

Nous avons été heureux, pour notre part, maleré 
les réserves que nous avons dû faire civet là, de cons- 
tatcrque Ta province béarnaise el gasconne avait con- 
scrvé, en gros, cette nuance d'âme» et nous remer- 
eluns vivement M, Van Bever de l'avoir si bicn recon- 
nu, el, en somme, si bien démontré dans la partie de 
son recueil qu'il a consacrée à notre petit pays. 


I. SARRAN. 


me in er 


Dom Despaux, prieur de Sorèze 


Sous ce litre, M. Cyprien Laplagne-Barris à publié dans Île 
present recueil (1), une notice à laquelle j'at ajouté un détail (2). 

Je retrouve des notes prises sur le livre de M. ARTaUR CuvouEr 
La jeunesse de Napoléon, Brienne (31. [est question des écoles 
Mililaires, et l'auteur résume des rapports d'inspection, et voici 
ce qu'il dit de celle de Sorèze : 


“Apres l'école de Pont-à Mousson venait celle de Soreze, dont lu 
réputalion etait si grande. Elle ne devait toutefois sa célébrité, suivant 
Revnaud, qu'à son éloignement et à l'habileté de son supérieur Dom 
Despaulx (ste), qui possédait l'art magique d'endoctriner les étrangers 
elde ne leur faire voir que ce qu'il voulait... 

“Don Despaulx possédait et au dela, les qualités nécessaires, néan- 
Moins il avuit tort de tenir toutes les clefs dans ses seules mains; il ne 
pouvait prévenir les abus ni imposer l'obéissance à ses trop nombreux 
collaborateurs. 


Notre compatriote ne sort pas amoindri de cette appréciation 
dépourvue d'indulgence, A. VIGNAUX. 
A Rer. de Gascogne, 1900, hp. 225 


(3 Doi Despaux élève des Jésuites de Foulouse: er, de Guise. 1901 pr. 16. 
Et Paris, 198, in-x", p. 98. 


Lettres d'un prétre auscitain 
réfupié en Angleterre 


A # kilomètres environ au Nord-est d'Auch au 
sommet d'un côteau situé sur la rive droite, de l'Arcon 
et dominant cette petite vallée, on voit au milieu d'un 
groupe de maisons de modeste apparence Îles ruines 
d'une église. C'est là, dit-ou (1), l'antique mont Ner- 
veva, sur lequel, dans les siècles païens s'élevait un 
temple d'Apollon. Au commencement du v° siècle, 
après avoir par le prestige de sa sainteté ct de ses 
miracles, détruit les derniers restes de l'idolàtrie dans 
son diocèse, saint Orens, évèque d'Auch, aurait ren- 
versé l'idole, démoli le temple ct bâti à cette place une 
église qu'il dédia à Saint Cyr ct à Sainte Julictlte sa 
mère, martvrisés à Tarse en Ciicie vers la fin du 3" sic- 
cle (2). Cette église, jusqu'à la fin du xvur siècle, fut 
une cure on vicairie perpétuelle du patronage dun 
Prieuré de Saint-Orens el à la collation de l'archevé- 
que d'Auch (3). | 

Le dernier titulaire de Saint-Criq fut M. André 
Darré de Montuut. Qui ne connaît, dans le diocèse 
d'Auch, les trois abbés Darré ? Bernard qui fut curé 
de Preignan, Alexis dont la mémoire vénérée vivra 
longtemps dans la paroisse d'Aulerrive qu'il gouverna 
pendant plus d'un demi-siècle, et Germain qui, après 
avoir élé professeur de théologie et directeur au Grand 
séminaire d'Auch, devint vicaire général d'Aire, sous 
Mgr Lannéluc, puis vicaire général d'Auch sous trois 
archevèques : Mgr de Salinis, Mgr Delamarre et Mgr 


fr Dou BRUGÈLES. Chron, p. 359. — 2) hid, — 45 Hd, 
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de Langalerie, et emporta les regrets de tout le diocèse 
quand il mourut le 12 mai 1881. 


Les hommes de notre génération ont tous plus on 
moins connu ces trois dignes prètres, qui ont fait 
honneur au diocèse; mais il en est bien peu anjour- 
d'hui qui aient entendu parler d'un autre abbé Darré, 
leur oncle, dont le mérite ne fut pas cependant infé- 
rieur à celui de ses neveux. André Darré avait occupé 
la chaire de philosophie au collège d'Auch et était curé 
de Saint-Criq quand la Révolution éclata. [refusa le 
serment. Obligé de fuir pour dérober sa tête à lécha- 
faud, l'abbé Darré passa en Angleterre en 1793 (1). Là 
ses vastes connaissances lui permirent de se créer une 
posilion honorable dans l'enseignement. Après avoir 
fait l'éducation d'un jeune lord, 11 fut admis comme 
professeur dans le célèbre collège de Mavnooth et il v 
passa 20 ans. 

Nous devons i une bienveillante communicalion la 
connaissance de quelques lettres qu'il écrivit pendant 
son exil à un de ses amis d'Auch l'abbé Lubis (27. Ces 
lettres révèlent une haute imtelligence. Elles nous ont 
paru devoir intéresser le lecteur, non pas tent peut-être 
à raison des faits qu'elles révèlent que par Îles 
réflexions qu'elles expriment sur les graves événe- 


M [figure sur la liste des « prétres qui le 5 mi 1593 devaient quitter le 
sol de la République si leurs intirmités leur permettaient de s’expatricr ». 
LAMAZOUADE, La Perséeution contre le clergé du departemdnt du Gers, Pa- 
ris-Auch, 1879 p. 111: sur celte liste tigsure aussi l'abbé « l'itte professeur du 
college » dont la /8erue s'est déjà occupée, Cf Per. de Gaxse. déc. 1909 et 
fév. 1910. 

(2) H'y avait en 1785 un chanoine Lubis au chapitre collégial de Pessan. 
Nous en trouvons un autre prébhendé & Sainte-Marie d'Auch qui. dans Île 
procès de la dime soutenu par la communauté de Pessan contre le Chapi- 
tre, préla de l'argent à MM. d’Angrézas et Boubée, svndics de la commu- 
nauté, Y'a-t-il identité entre ces deux hommes et pouvons-nous + voir le 
correspondant de M. André Darré 7 Tous les renseignements nous inan- 
quent pour répondre à cette question. = 
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ments de cette époque et surtout par le jour qu'elles 
jettent sur les impressions ct les sentiments de nos 
prètres exilés. On v voil aussi l'homme de cœur dont 
l'éloignement n'a pas refroidi les sentiments de tendre 
affection pour sa famille et ses amis (1). 


* I | 

La première de ces lettres, datée de Dublin le 
17 octobre 1793, porte le cachet postal d'Inglaterra et 
est adressée à M. Lubis, prêtre francais à Monte-Sion. 
près de Cazorla, en Espagne : 


« Vous avez done aussi bu dans la coupe amère, mon cher ami, 
ui dit-il. [ était aisé de prévoir que l'impiété étendrait sa persé- 
cation suür Loul ce qui avait quelque rapport, mème éloigné, avec 
la religion. Je vous en félicite; vous avez acquis un droit de plus 
“ux PéCOMpenses promises aux généreux confesseurs de la foi. La 
ibulation est un feu qui purifie et qui ne consume pas, et nous 
sorüirons de son creuset dignes disciples du maître qui commenca 
sa carrière dans l'humiliation, la continua au milieu des persécu- 
tions et la termina sur la Croix. C'est par le moven de ces vérités 
et d'autres semblables que je m'encourage tous les jours et que 
j essate d'adoucir les peines de mon exil. Le moyen n'est pas sans 
effet parcé que, grâce à Dieu, j'ai une foi solide; mais les senti- 
ments de lu nature ne S'éteignent pas, et chaque jour, tout en me 
disant que le ciel est ma patrie, je tourne les veux vers ma patrie 
terrestre, le séjour d'une foule d'amis dont le souvenir nr'atten- 


(1) Me permettra-ton ici cetle dicression ? : Ces sentimenuis sont hérédis 
aires dans la famille Darré. Eu 1857 M. le curé d'Auterrive célébrail ses 
noces d'or, présidées par Myr de Langalerie. Au moment du diner, il v eut 
un grand cimbarras pour faire asseoir tous les convives : il se trouvait plus 
d'invités qu'il n'v avait de places à donner. Le bon curé fit de son mieux 
pour obvier à ceb inconvénient et pour organiser ses tables sans cesser 
d'étre atnable pour tout Le monde, L'un des siens, moins patient, Jui di, 
alors avec un peu d'humeur : «Fu le vois, mon her, il ne suñit pas d'avoir 
du coeur, il faudrait aussi avoir un peu de tête» — « Garde la tête pour toit 
lui répondit le bon curé, moi je préfére le cœur». Nous devons ajouter que 
M. Alexis Darré, curé d'Auterrive, n'avait pas moins de tèle que de cour, 
et qu'à 22 ans il professait Ta Philosophie au Grand Séminaire, où il eut 
pour élèves Germain Darré. son frère, el Francois Canéto, devenus lun et 
l’autre vicaires-généraux, elles hommes distingués que Fon connait, 
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diet je ne cesse de soupirer après le moment où la cruelle bar- 
nière quai m'en sépare s abatlra. Votre exil, mon cher ami, que je 
présur æ is sans en être cerlain, ajoute à mes peines; il est dou- 
Joureux pour moide voir malheureux un ami dont les intérèls 
montéte toujours aussi chers que les miens, surtout vos ma 
hers de v ant rejaillir sur votre famille que j'aime à l'égal de la 
mienne . 

Cequi ane console un peu, c'est que vous n'èles pas un des plus 
inortanés proscrits, si j'en juge d'après une lettre de l'abbé ‘Sen- 
ex, qui est dans une province voisine de la vôtre avec quelques 
uns de mes anciens collègues. Bien s'en faut qu'ils soient aussi 
bien traités que vous. Une jolie solitude avec le pain quotidien, 
sans autre occupation que de vous y sanclifier et la société d'un 
ami... Je vous jure que peu d'émigrés sont aussi favorisés de la 
Providence. Puisse-t-elle vous continuer ses faveurs jusqu'à ce 
qu'elle vous accorde celle de revoir la terre natale ! Je n'aperçois 
pes encore, même dans le lointain, l'aurore de ce beau jour quoi- 
que les armées proltectrices de la France aient tous les jours de 
nouveaux succès. Je ne vous en donne aucun détail, persuadé 
que VOUS avez des nouvelles de la Convention et de la guerre 
aussi réguliorement que nous. 

Quant à moi je ne suis peut-être pas aussi à plaindre que bien 
duutres qui méritent plus de bonheur que moi. Je jouis d'une 
assez bonne santé et j'ai quelque société assez agréable, mais 
dont ma tristesse habituelle ne me laisse pas goûter les agréments; 
eltmes Jlerons de francais fournissent à mes besoins de première 
nécessité. L'hiver dernier je gagnai une cinquantaine de louis el 
j espère bien que l'hiver prochain j'en gagnerai autant (l'eté des 
gens riches sont à la campagne). Mais les dépenses sont si exres- 
sivement chères que, s'il m'avait fallu payer mon logement et ma 
nourriture, ces cinquante louis d'or auraient été courts pour un 
très mince entretien. L'Irlande n'a point fait de fonds pour les 

“migrés français et ceux d'Angleterre diminuent tous les jours, 
ce Qui a fait refluer ici quelques prêtres de plus. Pour peu que le 
nOibre en augmente je crains que l'enseignement de la langue 
franÇaise ne soit plus aussi revenant. J'ai été passer le mois d'août 
À la campagne, au centre de l'Irlande chez un riche lord qui est 
mort huit jours après mon départ de son château. 

Je ne devine pas. mon ami. pourquoi vous n'avez pas signé 


- 


pe 
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votre lettre. I n'a tenu à rien que je ne vous aie pas reconnu. 
Est ce que vous craindriez encore, hors du territoire de la Répu- 
blique, les inquisiteurs perfides des postes francaises ? Rassurez- 
vous; la chaîne des Pvrénées vous met hors de la portée de Dar- 
gassies, des Lamaguëre (1) d'autres honnûtes gens de leur espèce; 
vous n'avez plus l'espion Mirrou à votre porte, et on ne viole pas 
les lettres dans les postes d'Angleterre; mais on v fait payer Île 
port double des lettres qui ont une enveloppe. Ainsi désormais 
écrivez moi sans Cérémonie; jaime mieux recevoir deux lettres 
Simples qu'une seule sous double couvert. 

Depuis l'époque de votre expatriation je n'ai recu aucune lettre 
de France, j'ai pourtant trouvé deux fois le moven d'v écrire par 
des vaisseaux neutres d'Amérique, et il n'vavait que huitjours que 
javais eu une occasion quand j ai reçu votre lettre. N'il s'en pré- 
sentait quelque autre, je ne ferai faute de donner de vos nouvelles 
à votre famille. Faites en de méme à mon égard s'il se présente 
quelque moven de tromper la vigilance de nos persécuteurs. Je 
eraias de n'avoir plus d'occasion, paree que le bruit court que 
l'Amérique est sur le point de rompre sa neutralité; d'ailleurs je 
crains toujours que des lettres même innocentes des émigrés ne 
nuisent à ceux à qui elles sont adressées ; et pour cela je me suis 
contenté d'écrire deux lignes pour dire que je ne suis pas mort et 
que ma situation n'est pas très mauvaise. 

Ne négligez rien, mon cher abbé Lubhis, pour alléger le poids 
de vos ennuis. Jouissez de toutes les douceurs que la Providence 
vous présentera el surtout de l'agréable société de votre compa- 
gnon d'infortune M. l'abbé Cornet; et souvenez-vous que, quelle 
que soit notre destinée, ni les malheurs, ni les distances ne nui- 
ront jamais au tendre et sincère attachement de votre ami. 

Danré. 


Au moment où j'allais cacheter ma lettre, on vient m'annoncer 
des nouvelles affreuses, la condamnation de la reine de France et 
son exécution !! avec quelques décrets qui ne respirent que le 
sang el le pillage contre les Francais suspects d'être les improba- 
leurs de la Constitution, et l'arrestation de ceux qui recevront des 
lettres des pars ennemis. Ainsi quand même il se présenterait 


11: Personnages inconuus de nous: c'étaient sans doute des agents locaux 
de l’adininistration postale. 


quelque occasion de faire passer des lettres en France, je m'abs- 
Lendrai de cette consolation de peur de causer le malheur de ma 
famille ou de mes amis. Abstenez-vous en aussi... Adressez-moi 
vos lettres North-Cumberland Street N° 5 à Dublin ». 


I] 


Cinq mois plus tard nouvelle lettre de M. Darré à 
M. Lubis prêtre francais au courent de la Merci à 
Casorla, en Espagne, par Madrid. 


Dublin en Irlande {°° mars 1794. 

« Votre lettre du 2 décembre m'est arrivée le 1°° février, mon 
cher ami, elle m'a fait un plaisir inexprimable et j'ai remercié la 
Providence de ce qu'elle veut bien me donner la joie d'entretenir 
une correspondance avec un ami dont l'attachement me fut tou- 
jours si précieux. Jouissons de ce doux plaisir aussi longtemps 
que nousle pourrons. Ïl me semble être moins expatrié quand 
j'ai quelque relation avec mes compatriotes et le souvenir de ma 
patrie serai moins amer si, Comme vous, j'avais pour compagnons 
de mon exil des amis qui me rendissent les consolations que je 
pourrais leur donner. 

Vous êtes, autant que moi, privé de toute correspondance di- 
recle avec votre famille. Le Ciel les protègera, je l'espère, au 
milieu des monstres qui les entourent, combien qu'il soit diflicile 
aux gens vertueux de se soustraire à leur rage; et je ne désespère 
pas de les retrouver au retour du calme et de les voir partager 
avec nous les joies de la paix. Mais comment espérer, me direz- 
vous, tandis que les maux ne font que croître. en dépit des efforts 
de l'Europe entière pour les guérir ? J'espère parce que je n'ai 
aucun motif d'espérer. Ce paradoxe doit vous étonner de la part 
d'un homme qui n’est pourtant pas fou. Oui, j'espère parce que 
tout est extraordinaire dans :es événements et qu'il n'est rien 
arrivé depuis l'origine de nos maux que contre les conjectures les 
mieux combinées des sages. Ce qu'il v a de plus invraisemblable, 
voilà ce que j'attends toujours el je me plais à croire que l'instant 
en apparence le plus éloigné de la paix est celui qui va la voir 
naître et que les événements qui semblent faits pour l'éloigner 
sont ceux qui vont l'enfanter. Il v a dans ies malheurs de notre 
patrie et des nations quelque chose de plus qu'humain; et si c'est 
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je doigt de Dieu qui conduit les évenements, jamais je ne me 
livrerai au désespoir, parce que je sais qu'il ne punit pas Jusqu'à 
la fin. 

Vous me demandez des nouvelles. Je ne peux, mon cher ami: 
vous dire rien d'intéressant que ce que les feuilles publiques (s; 
vousen avez en Espagne] vous auront appris plulôtque moi. Je vais 
pourtant vous dire ce que je pourrat recueillir de plus récent. Et 
d'abord les armées alliées paraissent encore être dans linaclion ou 
ne faire que des mouvements de défense, tandis que les soldats de 
la République francaise bravant les rigueurs de liver et toutes 
ses difficultés ne cessent de faire des entreprises sur le terriloire 
ennemi. [est vrai que leurs progrès sont lents et aue le temps est 
prochain où les alliés sortiront des retraites où la sagesse les rete- 
nait durant une saison dont les rigueurs leur auraient fait plus de 
mal que des batailles sanglantes, pour les repousser; et il faut 
espérer que ce sera avec succès, Car On assure que l'empereur, le 
roi de Prusse et celui d'Angleterre préparent des armées formida 
bles, mais le trop célèbre due de Brunswick ne jouera pas de rôle 
dans la scène prochaine, sa place à été donnée à un autre plus 
digne que lui, dion. De plus on assure que la campagne commen: 
cera de très bonne heure, etle duc d'York, qui était venu faire 
une visite au roi, son père, est déjà repassé sur le continent pour 
rejoindre son armée. Les puissances coalisées paraissent décidées 
plus que jamais à continuer la guerre jusqu'à un succès complet; 
elles le doivent sous peine de se voir écrasées, et les peuples 
qu'elles gouvernent semblent plus disposés que jamais à seconder 
leurs vues, révoltés et irrilés par les horribles effets de la révolu: 
ion francaise, qui les avait d'abord éblouis, mais qui est devenur 
la terreur des ennemis même de la rovauté par les maux qu'elle a 
produits non seulement à ceux qui la rejettérent mais à ses 
anteurs méme, Aussi assure-Lon que dans presque toutes Îles 
provinces de Fempire germanique les peuples se lèvent en masse 
afin d'aller offrir à leur souverain leurs biens et leurs bras pour la 
défense de sa couronne et pour Ta destruction du système fran- 
eais. En Angleterre la continuation de la guerre avec toute Ta 
vigueur possible à élé votée à Funanimité dans tous les parle: 
ments, ainsi que les levées d'impôts et de troupes nécessaires pour 
cela. Ce n'est pas que nous n'avons iei, comme ailleurs, des par: 


üsans de la Révolution francaise, des ennemis du gouvernement. 
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des Jacobins même. Mais le peuple presque en entier professe 
tout haut la nécéssité indispensable d'exterminer le moustre phi- 
losophique de France pour la conservation non seulement de 
l'ordre publie mais pour sauver les biens des individus. La fer 
mentalion s'est surtout fait sentir en Irlande et en Écosse; mais, 
uräce à la vigilance la plus sévère de ce gouvernement éclairé par 
le malheureux sort du wouvernement francais, ce feu mal allumé 
a été éteint lorsqu'il n'était encore qu'étincelle. Plusieurs témé- 
raires ont été punis de leurs audacieuses entreprises, et il y a peu 
de jours, un seigneur de plus de 100.000 livres de rente a été 
condamné par le tribunal de Dublin à une amende énorme et à 
deux ans de prison pour avoir déclaré un peu trop haut ses opi- 
nions démocratiques, On dit, et c'est certain, que le parjure et 
traitre évèque d'Autun ({} a été chassé d'Angleterre d'après des 
soupeons de correspondance avec les révolutionnaires de France. 

Les Francais font, dit on ici, des préparatifs pour une descente 
en Angleterre où en [rlande. Il est difficile de croire que ces 
menaces soient sérieuses, la marine supérieure des Anglais pou- 
vant les engloutir. Peut-être est-ce une feinte à dessein d'engager 
jes Anglais à retirer leur armée du continent pour aller défendre 
leur propre pays. Je n'en ai pas une grande crainte. Mais je ne 
serais étonné ni de l'entreprise ni du succès, tant nous sommes 
accoutumés aux choses imprévues et invraiscmblables. Où irions- 
nous nous cacher si cela arrivait ? [l faudrait fuir en Amérique. 
Si j'éluis en Espagne, Je craindrais davantage, il me semble, 
l'irruption de ces barbares; les Pyrénées sont une barriére Moins 
difficile à surmonter que la Manche où FOcéan, mais vous auriez 
un asile voisin en Afrique en franchissant le détroit de Gibraltar. 
Voilà encore une hypothèse dans laquelle il faudrait courir le 
monde... Quand serons nous dans le séjour de Ta paix, alfranchis 
de toute crainte et de toute inquiétude ! 

Les Anglais onttenté une descente en France du côté de St-Malo, 
sous le commandement de lord Moira pour aller porter des ren- 
forts et des armes aux rovalistes, mais le coup a été manqué, à 
l'époque méme où ils étaient obligés d'évacuer Toulon et de livrer 


celte infortunée ville à la rage sanguinaire des républicains qui 
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l'inondent de sang humain comme ils l'avaient fait pour la ville 
de Lvon. 

Nous ne savons guère rien de l'interieur de la france. D'après 
les conjectures les plus problables, elle est couverte de maux dun 
bout à l’autre. Il est à présumer d'après les décrets et la quantité 
inconcevable de troupes qu'elle a sur pied, que tout ce qui aura 
été en état de porter un fusil aura élé forcé de s'enrûler, sans 
égard à la condition, à l'Age ni à l'opinion, et il est vraisemblable 
que les armées sont autant composées d'arislocrates que de démo- 
crates, forcés à servir contre leur propre Cause et contre leurs 
intérèts, de peur de voir leurs propriétés et leurs familles victimes 
de leur refus ou de leur désertion. EtpuisnY a-t-il pas encore la 
famine ? Les dernières nouvelles de Bordeaux disaient que le 
pain y était à 6 sous la livre et qu'il n'y en avait qu'une demi-livre 
par jour pour l'individu mème le plus riche. Notre exil n'a-til 
pas élé un bienfait de la Providence qui a voulu nous soustraire 
à tous les maux qu'elle prévoyait ? Le cœur me saigne en son- 
geant à une foule de parents el d'amis qui n'en ont pas été mis à 
l'abri comme nous. [ls nous plaignaient el des malheurs pires que 
les nôtres pendaient déjà sur leurs têtes ! 

Les Anglais se sont, conime vous le savez, sans doute, emparés 
de l'ile de St.-Domingue, et ils S Y fortifient tous les jours par la 
édition des colons qui s'empressent de se donner à eux pour être 
protégés contre le parti sanguinaire des atroces commissaires à 
l'Assemblée de France. On dit au reste que de ces deux commis: 
saireg à jamais célèbres par leurs crimes, l'un a été massacré el 
l'autre s’est évadé de l'ile. Les Anglais ne doutent pas de la con- 
servation de leur conquête et il s'est formé à Londres une compa” 
gnie de négociants qui traitent avec les propriétaires de l'ile, soit 
que leurs habitations aient été brülées ou non, etqui se chargent 
de les rétablir ou de les administrer. Je connais trois grands 
seigneurs, émigrés francais, grands propriétaires dans ce pays-là, 
qui étaient en Angleterre presque à bout de ressources et qui ont 
grailé avec cette compagnie, l'un pour 400 guinées de revenu par 
mois et l’autre pour 250. 

Donnez-moi, mon cher ami, des nouvelles de nos compatriotes: 
réfugiés en Espagne, particulièrement de notre archevêque, s'il v 
est encore. Il est arrivé ici quelques prêtres de plus, ainsi qu'à 
Corke, autre ville d'Irlande. Le nombre des émigrés n'est pas 
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bien grand ici, parce que, malgré le bel eXemple de l'Angleterre, 
Flrlande n'a pris aucune mesure pour la subsistance des étran- 
gers et qu'il ne peut y avoir d'heureux que ceux qui ont de Fin- 
dustrie. Le fils d'un des vice amiraux du roi de France a été 
obligé, faute d'autres ressources, de se gager comme musicien à 
la Comédie. Vous ètes bien en Espagne, mon cher ami, je vous 
en félicite, el je prie la Providence de vous continuer ses faveurs. 
Quant à moi, ma situalion est aussi bonne el peut méme devenir 
meilleure à mesure que je n'accoutumerai au langage du pays que 
je ne sais encore qu'imparfaitement, que je ne peux presque pas 
parler et que je n'entends presque pas dans la bouche des autres. 

Je viens d'avoir un cuisant chagrin. Madume de Basterot vient 
de nous être enlevée, presque subitement, à 27 ans. Un ensemble 
are de qualités du eur et de lesprit, de talents et de vertus 
chéliennes concurreémment avec son amitié et les bontés qu'elle 
avait pour moi depuis que j'élais logé dans su maison à Dublin 
me l'avaient fait atmer tendrement comme une sœur. Mes regrets 
sont proportionnes à mon attachement el à la Sensibilité qu& vous 
me connaissez. Elle élait l'âme d'une société de Francais qui ne 
fait plus que languir. Son pauvre mari se hâte de terminer un 
procës dont l'objet est d'environ 400.000 livres, qui l'avait conduit 
en frlande plus encore que la Révolution, quoique ennemi très 
prononcé de ce monstre politique. Lorsque la justice, dix fois plus 
lente et trente fois plus chère dans ce pays qu'elle ne l'était en 
France sous le régne des Parlements, Jui aura accordé en tout ou 
partie ee qu'il demande avec un droit incontestable aux veux des 
juges eux-mêmes, 1} peut se faire qu'il s'en ira à St.-Domingue, où 
sa femme avait des habitations pour plus de 60.000 livres de rente, 
dont il a la jouissance, pour rétablir ces habitations si elles ont été 
‘avagées et pour les administrer, et il n'est pas certain que je ne 
l'y accompagnerai pas ; mais cet événement dépend d'une foule de 
circonstances etil y en à pour plus d'un an avant qu'il puisse 
avoir heu, et il n'en aurait Jamais si je voyais luire de loin lau- 
rore de la paix. Les politiques croient qu'il faudra encore trois ou 
quatre ans de guerre pour réduire les Francais par la voie des 
armes ; Ils assurent que les puissances la continueront infaillble- 
ment jusqu'à ce qu'elles aient consommé leur entreprise, résolues 
aussi fortement que la République francaise, d'v périr elles-mémes 


où de l'anéantir. D'après les papiers publies. Barrére a avoué à la 
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Convention que la France était épuisée de salpètre et que désor- 
mais il faudrait se borner à la pique dans les batailles. Si cela est- 
vrai, les alliés auraient beau jeu, mais je ne puis le croire. 

Nous allons commencer le carême. Ici nous le ferons en man 
geant gras quatre jours de la semaine. Il est vrai que nous avons 
jeûné trois fois la semaine pendant l'Avent. Le Carnaval n'est pas 
ci un temps de réjouissances extraordinaires et le passage du 
Mardi gras au jour des Cendres est presque insensible. J'ai pour- 
ant fait dernièrement une débauche : je fus d'un diner de dévotes 
où étaient trois religieuses émigrées de France, une carmélite de 
Saint-Denvs, compagne de noviciat de Mme Louise de France, 
une bénidictine et une ursuline. Celle-ci est sœur de M. de Baste- 
rot et loge avec nous; je fis une partie de whist avec ces trois 
nonnes et notre diner avec sa récréation dura depuis 5 heures 
jusqu'à minuit. Sera-t-il défendu à de pauvres exilés de se récréer 


un peu ? 
Dauné. 


( A suicre ) P. GABENT. 


+ 


Lettres inédites de Marca 


(Suite) 


XVI 
AU CHANCELIER SÉGUIER. 


(De Ja muin d'un secrétaire, sauf lu conclusion) 


A Barcelone, ce [5 aoust 1654] 
Movseigneur, 

J'ai receu un déplaisir tres sensible de la perte de Léride (1); 
dautant plus que la seule foiblesse du secours qui est arrivé en 
est la cause. S'il eût esté aussi fort qu'on l'avoit destiné, on eût 
peu diviser l'armée en deux corps, se rendre maistre des deux 
bords de la rivière de Sègre et v bastir un port, pour avoir le pas- 
sage de nos vivres asseuré, et les couper aux ennemis. C’estoit le 
dessein plus raisonnable pour faire lever le siège ou pour ruiner 
l'armée*enemie, si la subsistance de la place duroit moins que 
celle du camp des assiégeans. [l faut penser maintenant à empè- 
cher le progrès (2) du Roi d'Espagne, lequel après avoir visité 
son camp, rafraichi et fortifié ses troupes, prétend se remettre en 
campagne au mois de Septembre; son armée est plus forte que la 
nostre. De sorte que si l'on n'envoye six mil hommes d'infanterie 
en loute diligence pour faire le nombre du secours que l'on a pro- 
mis, il est à craindre qu'il faudra repasser les monts. Nous n a- 
vons point de place, il faut faire teste en divers lieux, l'enemi 
fomentera les intelligences qu'il nourrit dans le païs, un niauvais 
succès ruinera les nostres: de sorte que le peuple, qui est tout 
pour nous, sera contrainct de nous abandoner. Je n'ose point écri- 
re ces choses, de peur que je ne passe pour un timide; quoi que je 
sache que la prévoyance faict une partie de la prudence. Je forti- 
fie ce peuple et vous supplie, Monseigneur, de croire, que ma 


Hi Celle place, nous Pavons dit, venait de capituler le 1 Juillet. 
(2) Sens latin, marche en avant, 
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‘présence, et mon procédé leur donne beaucoup de courage et de 
satisfaction. 
(Ce qui suit est de le main de Mare), 
La mienne sera de vous obéir en qualité, 
Monseigneur, 
de Votre trés humble, très obéissant 
ettres obligé serviteur 
MaxcA. 
À Barcelone. ce 9 aoust 164%. 


XVII 


AU CHANCELIER SÉGUIER. 
(Autogruphe) 


Monseigneur. 


Je ne scaurois mieux représenter l'estat où est aujourdhui cette 
province, qu'en vous disant que nos affaires seront bien tost res- 
tablies en quelque sorte pour la réputation, si nous prenons Tara- 
one, où ruinées entièrement, si Fenemt faiet de autre coëté une 
invasion dans la province, et que nous Cconsumions le peu de forces 
qui nous restent, en l'attaque de cette place, Jar écrit à Son Emi- 
nence les avis que J'ai donnés sur ee subject. comme il vous plaira 
de voir dans la copie de la lettre que je lui at écrite. Les évène- 
mens peuvent estre heureux avee*grande difficulté : mais je ne 
puis me persuader que le conseilen soit sage. La raison s'oppose 
en cela, au désir exXtrèôme que Fon a de bien faire. Je ne dis pas 
ces choses aux Gatalans, qui prétendent que Dieu doit faire tous- 
jours des merveilles en leur faveur et se laissent persuader à 
quelques dévotes qu'il v a dans cette ville, qui promettent un sue- 
cès heureux de nos affaires aprés beaucoup de travaux. Mais ils 
sont exXtrémement confus et tout à faict abatus. lors que les évène- 
mens ne répondent point à leurs espérances; comme if leur cst 
arrivé au siège de Léride, dont la délivrance avoit esté asseurée 
par ces béates, De sorte que je suis en peine de allumer leur pre- 
mièére vigueur el de leur asseurer que la prédiction en faveur de 
Léride ne sera pas inutile, à cause des grands préparatifs que Île 
Roi faict pour la recouvrer et rendre la Catalogne paisible pen- 


dant l'année prochaine, Les affaires publiques me pressent de telle 
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sorte, que je n'ai pas loisir de faire un T'ratrté que j'avois dessei- 
gne touchant la Catalogne (1): si la fin de la campagne ne se rend 
plus tranquille qu'il n'y a point d'apparence. En tout cas je con- 
serverai le déxir que j'ai d'estre toute ma vie, 
Monseigneur, 
Vostre très humble, tres obéissant 
et très obligé serviteur, 
Manca. 
A Barcelone, ce 17 aoust 1644. 


XVIII 


COPIE D'UNE LETTRE DE MARC \ A MAZARIN 


en date du 17 aoust 1641 


dan em pr. : 


ae mn me = me + 


(Une correction et toute la conclusion de la main de Marcu: 


Monseigneur, 


La lettre du 20 Juillet, qu'il 8 pleu à Votre Em. me faire l'hon- 
neur de m'escrire, me lesmoignant que Sa M" estoit contente de 
mes services, m'a donné de nouvelles forces pour exécuter les 
désirs que j'ai formés entrant dans cette province; qui consistent 
principalement à rasseurer les peubles, sans omettre néantmoins 
les soins que je dois avoir pour les autres choses qui regardent la 
conservation de ce pais. La prise de Léride m'a donné un grand 
suject de pratiquer le premier, afin de ralumer la première vigueur 
des bons Catalans, qui a esté comme estourdie per ce coup, ainsv 
que j'av escrit à V. Em. par ma lettre précédente. Le dessein du 
siège de Tarragone, quoi que ce soit une action militaire. pour 
scavoir si les fortifications de la place avec la faiblesse de la gar- 
nison qu'il y a dedans, nous donoient lieu de l'attaquer, avec les 
forces que nous avons dans notre armée, peut néantimoins aussv 
estre considéré comme une action politique, pour scavoir si l'on 
doit l'entreprendre en un temps que l’armée d'Espagne, quoi que 
travaillée par un long siège, se trouve en liberté, et peut faire une 
invasion du costé de Balaguer, soulever avec ses intelligences 


loul ce quartier de la province qui va aboutir aux Monts Pirénées, + 


(1) C'était sans doute le werme de la Marre lrispuonira, 
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et plier vers l'Empourdan, pour fermef de tous costés le passage 
aux troupes qui doivent venir en France, 

J'av proposé celle difliculté à Monsieur le Mar'. de la Motte 
afin qu'il la consideràät, luy contirmant la connoissance qu'il avoit 
des practiques des enemis vers Balaguer; dans toutes les terres du 
duché de Cardonne (1) qui penchent du costé de leurs premiers 
maistres; dans Vic(2) et dans l'Empourdan; adjoutant que je pen- 
sois que les armes du Roy n'estoient pas inutiiles el sans répula- 
tion, si elles empéchoient le progrès des enemis. Ce que l'on ne 
pouvoit faire si on s'engageoit au siège de Tarragone. dont l'issue 
estoit incertaine, et le domage comme présent. Despuis que le siè- 
ge est commencé, je reçois chaque jour des avis que tous ces 
quartiers que j'ay indiqués qui font la moitié de la Catalogne qui 
nous reste, sont intimidés par les imalaffectionnés et fort disposés 
à recevoir les troupes d'Espagne si elles se présentent, à cause 
qu'elles ne vovent poincet de forces françoises pou les couvrir. Je 
n'oublie pas de leur escrire, d'envoyer des prédicateurs pour Îles 
afermir, et mesmes je fis résoudre hier que les Juges de IAudience 
Royalle se départiroient (3: en divers lieux, pour dissiper les fac- 
lions par leur présence, et animer le peuble par l'espérance de la 
protection de France. 

Ces discours auront quelque bon effect pour esviter un soulève- 
ment, mais non pas pour mettre les armes à la main des peubles 
contre l’armée d'Espagne, si elle s'avance de leur costé, sans qu'il 
paroisse à mesine temps des troupes francçoises, pour s'opposer 
aux enemis. J'ay esté obligé, Monseigneur, d'eseriie à V. Em. 
l'estat des choses, afin que comme jusqu'a présent elle à pris un 
soin extraordinaire de cette province. Elle avise à ce que l'on doit 
faire maintenant. 

Le païs est en plus grand danger en l'estat présent qu'il na 
jamais esté, non seulement à cause des forces des enemis, mais 
encore à cause de la présence du Roy Catholique, qui doit accom- 
pagner son armée dans ln Catalogne vers le commencement de 
Sept. [Test très difliciie que les soins de V. Em. puissent faire 
passer à lemps et les troupes et l'argent qui seroient nécessaires 


A Ville de Catalogne, & 151, N.-0., de Barcelone: c'est d'après celle ville 
que fut dénommé le duché conféré au maréchal de la Motte. 

\2) Autre ville de Catalogne, sur le bord du Fel, 

(3) Se répandraient. 
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pour la defense, Néanmoins son zelle pour le bien de cette cou 
rone peut rendre aisées les choses qui paroissent impossibles. Et 
les secours qui viendront, pourront servir pour conserver ce qui 
nous restera, en cas que les enemis avent faict quelque progres; 
ets le siège de Tarragone réussit ({ à notre avantage. l'on pour- 
ra Joindre toutes les forces, et faire une plus forte résistance. 

Ce que j'escris à V. Km. regarde la défense nécessaire en l'estat 
présent. Mais aussv je suis oblige de luy faire scavoir que si ces 
peubles vovent que la guerre ne peut estre terminée bientost. par 
la conqueste de Léride, de Toulouse, et de Tarragone, ils pryn- 
‘dront de nouveaux conseils. disant ouvertement qu'ils sont haras- 
sés d'une si longue guerre. et que toute la Catalogne doit estre 
sous le pouvoir d'un seul prince. 

Le souhait général est pour le Rov, mais sous cette condition; 
les intérests et le repos de la province leur estant en plus grande 
considération que les intérests de France. 


(Ce qui suit est de la mnin de Mareui. 


Je supplie V. Ein. d'agréer les cognoissances que je lui donne 
de la disposition des esprits. à mesure que j'en fais la descouver- 
te (2), et me faire la grâce de croire que je suis. 


ATX 


AU CHANCELIER SEÉGUIER 
(Autogrophe) 
Monseigneur, 

Les enemis avoient assemblé leur armée à Levde Ch, et faiet 
avancer leur cavalerie deca la rivière de Kégre (4) pour marcher 
ensuite avec tout le corps, contre nostre armée, quiestoit campeée 
à Targue 5) et aux environs à quatre lieues des ennemis. Mais il 
survint {out d'un coup un déluge d'eau si violent. qu'il a ruiné 


leur cavalerie. qui se trouva assiégée de l'eau dans Villenouvele. 


di C'est-à-dire tonrne, 

2} Marea prend ses précautions pour n'etre pas taxé une seconde fois de 
légoreté. | 

Er Levde pour Eérida qui se dit en Espagnol fleydu. 

( Léridu est situé sur la Sèwre, 

oi Ce méme mot se trouve dans l'Histoire de le querre de le Guyenne, de 
Barrazan el. cit, p.143 où il désigne, nous dit-on, sous une forme fran- 
cisée, la localité de Tarreswa dsns la plaine d'Urgelt. 
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en sorte que de trois jours, les chevaux n'eurent de quoi manger: 
et leurs bagages furent perdus, aussi bien que plusieurs munt 
tions de guerre. Ils eussent esté défaicts par nostre cavalerie, et 
infanterie qui marchoit vers eux, si un prestre n'ent averti les 
chefs de nostre dessein. Nous avons aussi receu quelque incom 
modité de ces ravines d'eau, qui ont nové quelques soldats, abatu 
et emporté plus de cent maisons dans Targue, et un Couvent de 
St.- Dominique tout entier avec les religieux et les meubles, en 
sorte qu'il ne reste sur le lieu, ni masure, ni trace de bastiment. 

Nous pensons que cet accident extraordinaire relardera la mar-. 
che des enemis; quoi qu'ils avent dix ou douse mil hommes de 
pied, et quatre mil chevaux, et croyons que ce retardement nous 
donnera le temps d’avoir ensemble les troupes qui vienent de 
France. La garnison de Levde apres le traject qu'elle a faict de 
l'Espagne, et de la Gascogne est entrée en Catalogne forte de mil 
hommes comme l'on dit. Le régiment de Guienne d'onse cens 
hommes, quiest embarqué à Agde, sera en cette ville dans trois 
ou quatre jours : et huict jours après les #0 compagnies de Lon- 
guedoc qui feront quinse cens hommes. Le régiment de Ravigni 
qui marche, fera mil hommes : et les vaisseaux nous ont fourni 
cinq cens hommes pour le régiment de Champagne. Ces forces 
joincetes aux trois mil Francois où 2500 qui nous restent sous Îles 
armes, el huict cens Catalans, et à deux mil cinq cens chevaux, 
nous metront en estat de résister aux Espagnols, s'ils nous don- 
nent le loisir de les metre ensemble. Leur intention est de nous 
presser, et d'obliger Monsieur le Mar*' de la Mote à combatre, ou 
à se relirer de la Province. 

Nostre foiblesse présente, la levée du siège de Tarragone, et la 
retraicte de l'armée navale ont mis ces peuples en estat d'écouter 
les propositions que le Roi d'Espagne leur faict, qui sont : De 
leur rendre le commerce libre dans tous ses Fstats où ils avoient 
accoutumé de le faire; (et ils ne peuvent le continuer en autre 
part) de prendre sur soi une partie du déchet des monoves, lequel 
il faudra porter en les réduisant au pris ordinaire, el ostant 
l'usage du billon ; de leur faire fournir le blé à meilleur conte que 
celui qui vient de France, On ne parle plus de la confirmation des 
privilèges comme d'une chose nouvelle, parce que le Roi en a 
desja faiet le serment dans Levde pour toute Ta province, auss] 


bien que pour les privilèges particuliers de la ville. 
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Je promets de nostre costé le restablissement du commerce plus 
profitable pour les Catalans, et un remède présent pour les mono- 
ves. Mais comme cette ville de Barcelone tire sa subsistance de la 
mer, il a fa u passer au-dela des paroles, pour arrester les plainc- 
tes que touts les peubles faisoient que la France les obandonoit, 
faisant retirer en Provence toutes s's forces de mer. Ils menacoient 
publiquement d'une désertion, si on ne les secouroit de ce costé 
la. De sorte que sur la prière la Députation et du Conseil de ville, 
Monsieur le Duc de Brezé (1) a ordoné que six galéres demeure- 
roient en ces costes, avec six vaisseaux : et pour deux mois, sur 
le fonds «que j'emprunterois. La nécessité absolue du service du 
Roi m'a obligé de faire cet emprunt de la ville, et d'engager ma 
persone pour le payement, 

Je vous supplie, Monseigneur, me faire la grâce d'appuyer mon 
action, et de faire en sorte que mon zèle ne soit tenu pour indis- 
cret, Comme le seroit, si je demeurois engagé dans la debte que j'ai 
contractée pour les intérests du Roi. 

Si nostre chef (2) avoit eu pendant cette campagne autant de 
couduite, comme il y « d'affection, de générosité et de vigilance, 
celle province ne seroit pas sur le panchant de sa ruine. Je quitte 
les affaires publiques pour vous supplier de continuer l'honeur de 
vos bonnes grâces à celui qui est. 

Monseigneur, 
Vostre très humble, très obéissant el très obligé serviteur 
Manca. 
À Barcelone, ce 24 Sept. 16#t. 
XX 
AU CHANCLIER SÉGUIER 
(Autogruphe) | 


Monseigneur, 


Depeschant le Sr. Abbé de Faget (3) mon cousin germain vers 
Our pour les affaires de cette province, j'ai estimé que vous 


Î C] C2 » pa 4 # + , * 
Le duc Armand de Brézé Fronsac était neveu de Richelieu et amiral 


de France: il était ils d'Urbain de Maillé de Brézé, qui avait été en 1641 et 
Le Vice-roi de Catalogne. 

5 Ce blûme discret vise sans doute La Mothe Houdancour. 

4e Paul de Faget, conseiller au Parlement de Pau, et plus tard agent 
kénéral du clergé de France avait suivi son cousin Marca: il devait plus 
lan se faire son biographe, 
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auries agréable que je l'aye chargé de vous rendre cette letre; et 
de vous supplier de ma part de lui départir vos bons avis sur le 
discours qu'il doit tenir pour ce qui regarde mon congé, ou Îa 
continuation de mon service en ce pais. Vous aves eu cette bonté 
pour moi que de me donner vos conseils sur le subject de cet em- 
ploi, lequel dans les difficultés qui s'y sont rencontrées, ne n'a 
donné autre satisfaction que d'avoir obéi à vos ordres, en servant 
le Roi. J'attends la mesme gràce d'aprendre de vous, Monseigneur, 
ce que je dois faire en ce changement (1) de viceroi, soit pour de- 
imander mon congé, ou pour m'en taire du tout. 

Je ne scai pas les progrès que les enemis pourront faire pendant 
l'hiver avec leurs troupes et leurs intelligences; mais il est bien 
certain que ma seule présence a retenu Barcelone dans son devoir, 
parmi les disgräces que nous avons receues durant cette campa- 
gne. Il y a deux mois entiers que je demande de bonnes troupes 
pour hiverner dans les quartiers infectés des persones mal affec- 
tionées, afin de rompre les desseins des Castillans. On me les a 
fuict espérer, mais elles tardent à venir. Cependant ce que nous 
avons d'infanterie dépéril tous les jours, nous afaiblit dans les di- 
vers endroits que nous avons à garder et donne aux enemis la 
liberté de nous surprendre dans les lieux qu'ils choisiront, avec 
toutes leurs forces quoi que faibles, pour élargir leurs quartiers 
du costé de la montagne qui leur est favorable pour l'assiete, ct 
pour l'inclination des peuples. 

J'ai chargé aussi, Monseigneur, ledit Sr de Faget d'un Mémoire 
qu'il aura l'honneur de vous présenter, qui regarde l'auctorité du 
sceau dans cette province, sur lequel il vous plaira faire les con: 
sidérations que vous jugeres à propos : vous suppliant de conli- 
nuer l'honeur de vos bonnes grâces à celui qui est, 

Monseigneur, 
Vostre très humble, très obéjssant et très obligé serviteur 
Manca. 
À Barcelone ce 23 Nobre 1644. 

Depuis avoir écrit cette letre, nous avons apris que douse cens 
soldats castillans, qui vouloient se saisir de Trem du costé des 
montagnes, ont esté repoussés par les nostres, et sont allés en 


A) Le maréchal de La Mothe venait d'être remplacé comme vice-roi de 
Catalogne par le comte d'Haurcourt, 


Digitized by Google 
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Aragon pour y prendre leur quartier. J'avois donné avis de ce 
dessein à M. le Mar*' de La Mote, et l'ai prié de n'éloigner point 
de Cervère le régiment de Champagne, comme il avoit résolu (1). 


XXI 
AU CHANCELIER SEÉGUIER 
: Autographe) 


Monseigneur, 


La relation que j ai adressée de ce qui s'est passé en cette ville 
sur le subject des provisions de viceroi de Monsieur le comte 
d'Harcourt (2) vous fera voir l'humeur de ces peuples, et le soin 
qu'il fault prendre pour les gouverner. Les nouvelles que nous 
avons du costé des enemis nous aprenent qu'ils seront en campa- 
gne dans huict jours avec une bonne armée, pendant que nous 
serons occupés aux cérémonies de la réception du Viceroi, et 
dans l'attente de l'arrivée de nos troupes. Le tort que j'ai receu en 
l'estat de la distribution du pain de cette armée, d'où j'ai esté 
rayé, m'a obligé d'écrire sur ce subject à Monsieur le Telier, ce 
qu'il vous plaira, Monecigneur, de voir dans l'extraict de l'Ar" 
que je lui envoye : vous suppliant me faire la faveur de le parler, 
et de croire que je serai tousjours. 

Monseigneur, 
Vostre très humble très obéissant et très obligé serviteur 


MaAtCA. 
A Barcelone ce 10 mars 1645. 


XXII 
EXTRAIT D'UNE LETTRE ÉCRITE PAR MARCA 
À LE TELLIER. 


en date du 10 mars 16% 
(De la main d'un secrétaire) 


Je ne puis finir cette lettre sans vous tesmoigner, Monsieur, le 
ressentiment que j'ay eu du tort qui m'est faict dans l'estat de la 
distribution du pain, duquel j'ay esté ravé, comme j'ay apris de 
M. Gouri, qui m'a communiqué le dup'icata qui lui a esté remis en 

(41 Ceci a été intercalé dans le blanc laissé entre qui est et Monseigneur. 


(21 Henri de Lorraine, comte d'Harcourt, un des plus grands généraux de 
Louis XHHI, venait de recevoir de Muzurin la vice-rovauté de Catalowne, 


= op 


main. Je tiens icv la place de Messieurs d'Argençon (1) et de la 
Berchère, avec le mesme pouvoir qu'eux, et encore plus grand en 
autorité, et en dignité. Ils ont joui toujours de cinquante pains 
par jour, pendant que Mrs, d'Orée, et Aligre, Intendans des finan- 
ces de l'armée, prenoient vingt cinq ou trente pains seulement; et 
je me trouve entièrement ravé. Ge retranchement est interprété 
pour un mespris que l'on faiet de ma personne et de mon emploi, 
puis que l'on me prive des droictz acquis à ma charge, lesquels ne 
peuvent estre supprimés sous prélexe de plus grands appointemens 
qui nésgalent pas ma despense 

De la main de Marca : 
laquelle est plus chère en ville qu'à la campagne. 

Je vous ai rendu conte par mes lettres précédentes de ce que 
j ay receu l'année passée, et vous asseure, Monsieur, que comme 
je souffrirai très volontiers la réduction à la quantité qu'il vous 
plaira, je ne puis supporter sans un extrème deplaisir le retran- 
chement entier, qui blesse mon honneur aussy bien que le profit. 
Cela est si peu considérable pour l'intérest du Rov, qu'il y aura 
de la peine à persuader aux Catalans que ma radiation se face 
pour raison du ménage plustot qu'à dessein de donner coup à ma 
réputation. Je vous supplie, Monsieur, de vouloir entrer dans mes 
sentinens et me faire l'honneur de m'envoyer une ordonnance de 
reslablissement, qui.me face cognoïstre que vous avès soin de mon 
honneur. S'il n'estoit question que de l'intérest, je suis asses géné- 
reux pour ne le demander pas seulement : quoi que je croie que 
celte seule considération obtiendroit de vous quelque chose de 
plus grand en faveur de celui est (2) M. V. | 


XXITI 


AU CHANCELIER SÉGUIER 
(Autographe) 


Monseigneur, 
L'honeur que vous me faictes de me vouloir du bien, me faict 
espérer que ces lignes vous donneront du contentement, puis 


(t) René Le Voyer d'Argenson, l'aïeul du fameux d'Argenson. le gardeides 
sceaux du XVIII siècle, était en 1643 intendant de la Catalogne. 

(21 Note marginale de la main de Marca : Cette note n'est pas dans la letre 
écrite à M. le Felier. 

« Na. que M. Gouri est uinployé pour 50 rations: ceux qui l'ont précédé 
n'en avans que 25 et & imesine temps M d'Argenson et le Berchère en avoi- 
ent 50 ». 
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qu'elles vous rendront témoignage de la santé que je commence à 
posséder après une longue maladie (1), espérant d'aller demain à 
l'église pour rendre grâces à Dieu de ma convalescence. 

J'espère que nous prendrons Roses, quoique pour former ce 
siège, 1] n'v ait pas asscs d'infanterie, Nostre armée du costé de 
Lérida est plus forte que celle des enemis. Mais ils ont la rivière 
de Segré entre deux : et nostre cavalerie ne peut subsister long 
temps en ce quartier là. Monsieur le comte d'Harcourt est adoré 
en celte province : et mon mal m'a faict recognoistre que ce peu- 
ple a de l'amour pour moi : qui suis sans réserve, 

Monseigneur, 
Votre très humble très obéissant et très obligé serviteur 
MARCA. 
Barcelone ce 29 avril 1645. 


_ XXIV 
AU CHANCELIER SÉGUIER 
(Autographe) 


Monseigneur, 


L'obligation que j'ay d'honorer l'Université de Toulouse, qui 
est la mère de mes estudes (2), m'oblige à vous supplier très hum- 
blement de la favoriser de vostre protection en la dispute qu'elle a 
avec le P’résidial sur les rangs. C'est une question jugée au profit 
de l'Université par plusieurs arrest, et par la possession, tant aux 
ouvertures du Parlement qu'aux honeurs funèbres des Rois, des 
Archevèques et Premiers Présidents. Le Présidial s'abstient des 
processions, où l'Université tient son rang : et y conserve sa pos- 
session, comme font les Ambassadeurs de France contre ceux 
d'Espagne. Le seul moven qui reste à ce corps là, pour se main- 
lenir, c'est de lui conserver l'honeur. après qu'il a esté privé de 


(1 Marca fit à cette époque une grave maladie dont il est aussi question 
dans une lettre de lui adressée le ©0 juin à un chartreux de ‘Foulouse et 
rapportée par Tamizey, p. 29. 

(2) On sait qu'après avoir fait ses huimanités et sa rhétorique chez les 
Jésuites du Collège d'Auch, Marca vintétudier la philosophie chez les Jésui- 
tes et le droit à l'Université de Toulouse. 


De 


l'exemption de la taille (1). Je vous supplie Monseigneur, de le 
considérer, et de croire que je suis tousjours, 
Monseigneur, 
Vostre très humble. très obéissant et très obligé serviteur 
Manca. 
À Barcelone, ce 20 de mars 1647. 


M. Ciron, Chancelier de l'Université, qui est notablement inté- 
ressé en celte affaire, est oncle du rapporteur de Monsieur le Duc 
de Sulli. Ce qui peut servir de motif pour appuver son droict, qui 
de soi est bien etabli. 


(A suivre) J. BONXET. 


(1) Cette lettre fortilie une fuis de plus le mot de M. Dubarat qui marque 
la reconnaissance, « comine une des plus srandes qualités du célèbre pré- 


lat », Notire etlée, p. XXI. 
v 


RÉPONSE 


A propos d’une monnaie ancienne 


Sous ce titre, M. A. BI. demande, dans le dernier numéro de la 
Recue de Guscogne (p. 182), ce qu'est devenu le denier d'argent d'Ay- 
meric IT, dit Forton, comte de Fezensac, puis comte d'Auch, qu'a 
signalé autrefois M. G. Degrange; qui pourrait l'aider, ajoute-til, a 
retrouver ses traces ? 

Ami intime du détenteur actuel de cette jolie et rarissime pièce de 
monnaie, 1l m'est facile de répondre à la question de AT. A. BI. 

Le denier susdit en effet, de 18 millimètres de diamètre et toujours 
bien conservé, qui porte sur l'une de ses faces la suscription + FORTO 
COMES, avec, dans le champ, une Croix crossée, et sur l'autre Îles 
mots = AVSCIS METRO, avec dans le champ POX qu'on peut lire 
POLID), et que M. G. Degrange Touzin avait trouvé lui-même sur la 
terre de Saint-Maurice, commune de Maignaut, pres de Valence sur 
Baïse, appartient toujours à son frére ainé, M. Louis Degrange-T'ouzin, 
résidant à Valence sur Baïse, qui ie considère comme Ja pièce la plus 
curieuse de son intéressant médailler. I] en posséde également le bois 
qui a servi à graver cette image à la page #83 du tome XI de la Recue 
de Gascogne, année 1870, — et il me charge de dire à M. A. BL. qu'il 
serait heureux de le lui prêter dans le cas où il désirerait en obtenir 
une nouvelle empreinte. Ph. LAUZUN. 


Le Cleréé Français réfugié en Espagne 
(1792-1802) 


— Suite — 


La primitive Eglise, Mgr. de la Tour-du-Pin et ses 
collègues la connaissent mieux que Barthe, Molinicr, 
Sermet, Constant et autres évêques constilnhonnels 
qui troublent les diocèses de France: et le premier en 
fait un magnilique tableau, dans une de ses Znstrur- 
tons pastorales 2 «@ J'ai pensé que je pourrais, avec 
quelque fruit, rappeler à votre mémoire celte église 
primitive, qui devait être plus souvent le sujet de nos 
réflexions, et l'objet de l'émaulalion des âmes soigneu- 
ses de leur salut. Voyons ensemble si nous aurons à 
rougir où à nous applaudir de la comparaison (1) ». 11 
sait également ee que valent les doctrines des révolu- 
onnatres et les fruits qu'elles ont produits : « "Tous 
les vices ont paru sur la scène, dans toute leur diffor- 
Milé; les vertus purement humaines se sont montrées 
Si orgueillcuses, si pusillanimes, si fausses; les ami- 
liés si peu solides et même si pertides; les liens du 
Sang st faibles et si peu sûrs; le courage si aveugle et 
St brutal: la patience st stupide: les lumivres si cour- 
es, et cette humanité et cette bienfaisance, tant célé- 
brée par les impies, ont été si cruelles, leur tolérance 
St intolérante, et le philosophisme si insensé et! si 
féroce, que le monde doit avoir perdu presque tous les 
Charmes par lesquels il fascinait nos veux. Il est évi- 
dent qu'il n'ya cu de vertu sincère, de vrai couragre, 
que parmi ceux qui sont restés fidèles à la religion : 


Ü Leltre du 3 février 1:92, p. 6. 
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là des traits multipliés d'une patience invincible, d’un 
désintéressement admirable, d'un courage héroïque, 
d'une fidélité incorruptible, d'une charité plus forte 
que la mort, ont élé un spectacle pour le ciel, ont 
rendu à nos veux l'Eglise aussi belle que dans les 
prenuers temps... (1) » 

Si les constitutionnels invoquaient sans cesse dans 
leurs discours, pour justifier leur attitude, les tradi- 
tions des pères et des docteurs, les évêques exilés 
combattatent avec à-propos, leurs assertions menteu- 
ses, et eXposaient avec autorité et netleté, la pure doc- 
trine de l'Evangile, en la montrant toujours vivante 
dans l'Eglise romaine. 

Quant aux vertus si injustement méconnues dans 
l'épiscopat et le saccrdoce, les archevêques d'Auch et 
de Toulouse, les évèques de Tarbes, de la Rochelle. 
ne s’en attribuent aucune, c'est qu'ils font mieux que 
de se les attribuer, ils les pratiquent. Ils savent réaliser 
le conseil de lZmitation : « Ama nesciri et pro nihilo 
reputari: «Qui suis-je pour faire entendre ma voix ? 
Conment oserai-je célébrer les combats de la foi, ct 
prononcer les mots de courage, de patience, de tribula- 
lions et d'épreuves, moi qui ai élé Jugé indigne d’v 
participer ? Comment parlerai-je le langage de la sa- 
esse devant ceux qui sont parfaits (2)? » Fermes ou 
inenacants en présence des injures, tendres ct compa- 
tissants pour leurs fils spirituels, ils sont toujours 
animés de la véritable charité du Christ; zèlés pour la 
défense du droit; mébranlables dans laflirmation des 
principes, ardents pour le salut des âmes, et prèts à 
verser leur sang pour la for... ce sont des évêques ! 


(t) Lettre du 22 juillet 1795. 
(2) Lettre écrite sûrement après la Terreur, mais qui ne porte pas de date. 


Non content d'administrer son diocèse et de promul- 
uucr, selon les besoins du jour, des ordonnances ou 
des instructions pastorales, Mgr Gain de Montagnac, 
trouve le temps, au milieu de ses pérégrinations, de 
composer un grand ouvrage d'apologélique. «Bien 
simplement, il expose suivant la méthode classique, 
les preuves traditionnelles de l'existence de Dieu et de 
la Providence, l'histoire de la religion chrétienne, son 
dogme, sa morale, sa liturgie, ses sacrements. C'est, 
en douze volumes, une sorte de catéchisme de persé- 
vérance que le zèlé prélat rédigea en français, pour ses 
deux neveux Martian et Alphée Gain de Montagnac 
venus au monde peu d'années avant la Révolution, et 
restés en France sans protection pendant la tourmen- 
te (EN ee D) 

Des Lettres, des Instructions pastorales furent écri- 
Les encore par des curés, qui ne pouvaient se consoler 
d'être éloignés de leur troupeau. Eux aussi rendent 
leur solitude laboricuse, et composent des œuvres spi- 
rituclles dont profiteront, en temps opportun, leurs 
fidèles paroissiens. Combien. d'écrits de ce genre ont 
dû traverser la frontière, pour éclairer et diriger des 
ämes, pour soutenir ou relever des familles entières ! 
IS ont disparu ! Ceux qui restent, sont imprégnés d'un 
si grand esprit de foi, communiquent si vivement l'é- 
Mmolion dont débordait le cœur de leurs auteurs, qu'ils 
font regreller davantage la perte des autres (2). 

Parmi les questions qui furent mises à l'étude par 


1) Daxrix, op. at., p. 183. 

(2) Papiers des abbés Mathieu. — Lettres de direction. « Jean Mathieu, 
Doininique Mathieu et Pierre Lamarque à l'Eglise du Tour qui est en Dieu 
le Père, en J. C: N.S. et sous la protection de la T.S. V, Marie Mère de 
Dieu ». « Jean et Dominique serviteurs de J, C. aux jeunes gens catholiques 
de la paroisse du T.….. que Dieu le Père a animés, et que J. C. a conservés 
«appelés pour les rendre participants de sa gloire ». 
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les ecclésiastiques, il v en eut quelques-unes qui les 
préoccupèrent, et qui furent même Foccasion d'une 
polémique. Citons entre antres, celles de la conduite à 
tenir vis-à-vis des intrus, et la légitimité des serments 
imposés successivement, par Îles gouvernements, qui 
se disputèrent le pouvoir en France. 

Pour les intrus, les uns voulaient user de la plus 
grande miséricorde; les autres souhaitaient qu'on leur 
imfligeät des châtiments sensalionnels. Les brefs du 
Pape pour régler les conditions de leur absolution, 
remplissaient, selon l'opinion professée, l'âme des 
tenants, d'allégresse où de douleur. Cette question 
d'une exceptionnelle gravité, passionna non seulement 
en exil, mais encore après leur retour en France, Îles 
prôtres demeurés fidèles. Les nombrenses lettres 
échangées entre les évèques et les prêtres, où de con- 
frère à confrère, en font foi. Qu'on nous permette de 
citer en particulier, cette lettre inédite de Mer larche- 
vèque d'Auch : 

«Je viens de recevoir de Rome, plusieurs exemplai- 
res d'un bref du 13 juin qui autorise tous les évèques 
à absoudre à de certaines conditions, les intrus soit 
légitimement, soit légitimement ordonnés » «J'ai cru 
devoir faire part à Votre Eminence (1) de mes doutes; 
et je la supplie de vouloir bien m'aider à les résoudre. 
Crovez-vous, Mer, que je doive me presser de faire 
connaître à mes comprovinciaux, et aux administra- 
teurs des diocèses vacants ce bref, et de Ini donner 
par-là, une publicité qui peut avoir des inconvénients ? 

« Un de ces inconvénients est que les intrus, sûrs 
du pardon, ne Se presseront pas de se rétracter, el 
attendront au dernier imstant. Un second inconvé- 


{ti Le cardinal de la Rochefoucaud. 
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ment. est que plusieurs prêtres qui ont fait le serment, 
ne craindront pas de devenir intrus, puisqu'il ne leur 
en coflera, dans Fun el l'autre cas, qu'une rétracta- 
ion, et qu'ils ne scront pis déchus du clergé pour 
avoir élé intrus. | 

(€ Un troisième, est que ectte crainte d'être rejetés à 
junais dans Fétat laïc. qui a pu cmpècher plusieurs 
personnes de recevoir les ordres de la main des évè- 
ques intrus, n'existant plus, une foule de malheureux 
va se précipiter aux ordinations sacrilèges de ces 
intrus, et que ectlte horrible peste de gens sans mœurs 
sans foi ct sans instruction va croitre à l'infini, et cor- 
rompre à jamais le peuple francais. 

« Un quatrième, est qu'une miséricorde si grande, 
ctpeut-être si précoce, en fera espérer une plus grande 
encore aux intrus déjà existants, ct à tous ceux qui 
aspirent à des cures constitutionnelles, celle d'être un 
jour rendus par le Pape susceptibles de conserver leur 
bénélice, ou d'en posséder d'autres. 

« Un cinquième est d'alfaiblir l'horreur que les fidè- 
les ont de ces intrus, ct de tous eccux que les faux 
évêques ont ordonnés. 

« Un sixième est de décourager les bons prêtres 
aujourd hui persécutés ; de les décourager dis-je, par la 
crainte de voir les intrus rendus habiles àposséder des 
bénéfices, leur être préférés pour ceux qu'ils ont si 
indignement usurpés. 

€ Je relève ces six inconvénients, Mgr; il en est 
beaucoup d'autres, qui, sans doute, n'ont pas échappé 
à VE: ils me tiennent dans une grande perplexité… 
Que répondrons-nous aux ecclésiastiques qui nous 
objceteront les raisons que je viens de mettre sous les 
Feux de VE. et beancoup d'autres encore, non moins 
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fortes ? Que répondrai-je à mes comprovinciaux qui ne 
pensaient point à solliciter une pareille indulgence © 
Que dirai je aux fidèles de mon diocèse allarmés de 
voir un jour monter à l'autel, des gens souillés de 
crimes ct qu'ils regardent comme lopprobre de la 
religion et de la nature ? 

«.….. Je suis ici avec l'évèque de Lavaur et Mgr. l'é- 
vèque de Tarbes: el nous connaissons lous trois des 
évèques qui seront expressément affligés qu'on ail sol- 
hoité el obtenu une mesure qu'ils regarderont d'après. 
leurs principes, comme capable de prolonger les mal- 
heurs du schisme (1)... » 

Quant à Ja légilimité de serment, « deux courants 
d'idées se manifestèrent parmi les évèques; l'un sc ré- 
clamant des principes absolus, ct d'un irréductible 
sentiment de fidèlité, hostile à toute espèce de serments: 
l'autre disposé, pour le bien supérieur de la religion, à 
quelques sacrifices sur le terrain monvant des insli- 
tutions humaines, et des attaches dynastiques (21.» 

Si l'évêque de Tarbes, comme l'assure son historien, 
était dans le premier courant, l'archevèqne de Toulon- 
se, celui d Auch étaient dans le second. 

Ces courants d'idées existèrent, lont aussi bien, dans 
les rangs du clergé secondaire. On sait qu'il v eût cinq 
principaux serments imposés aux ecclésiastiques. Le 
premier dit de la Constitution ctcile du clergé. «Je jure 
de veiller avec soin sur les fidèles du diocèse, ou de la 
paroisse qui mest confiée, d'être fidèle à la nation, à 
la loi et au roi, et de maintenir de loul mon pouvoir la 
Constitution décrétée par l'Assemblée nalionale cet ac- 
ceptée par le roi. » Condamné par les brefs du 10 mars 


(1) Papiers de M. de la Neufville, Communication de M. Desert, 
2 Mur. de Gain par M. Dantin p. 370. 
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et du 13 avril 1791, ce serment avait été refusé on ré- 
tracté par lous les exilés. Il ne pouvait plus être sujet 
à discussions parmieux., Le deuxième fut imposé le 1# 
août 1792 : « Je jure d'être fidèle à la nation, et de 
maintenir la liberté et légalité, el de mourir en les 
maintenant, » Comme Île précédent celui-ci était anté- 
rieur à lémigration. C'est à l'occasion du troisième, 
du 11 prairial an, ainsi formulé : « Je jure soumis- 
Sion aux lois de la République» que les polémiques 
commencéerent entre prélats et simples ecclésiastiques, 
entre prètres exilés, et prêtres demeurés en France. 

«Dans ce temps-là, a écril un de ces prètres, on ne 
voyait circuler en Espagne, que décisions de théolo- 
siens, de prélats, de grands vicaires, touchant le ser- 
ment de Soumission, pour on contre. Aujoud'hui, c'était 
une lettre d'un cardinal, écrivant de Rome que le Sacré 
Collège avait reprouvé le serment d'une voix unanime: 
demain, autre lettre d'un monstqnor qui donnait le dé- 
menti au cardinal. Toutes les semaines, 1cs gazcttes 
cspagnolcs ne nous régalaient que d'extraits de gazettes 
d'Allemagne, d'Italie, de Suisse, d'Angleterre. Ce n'é- 
tait que railleries, sarcasmes, jérémiades, pasquinades 
sur le gouvernement francais. IT ven avait pour per- 
dre la tête (1). » 

Partisans de la soumission, aux lois de la Républi- 
qua avec l'abbé de Boulogne qui enscignait «que la 
soumission est un devoir, dès que la puissance politi- 
que quelle qu'elle soit, prend une telle consistance que 
lui résister serait évidemment compromettre le salut 
du peuple elle bien général de la société », où avec 
l'abbé Emery qui alléguait, que la soumission aux lois 
n'en hnplique pas l'approbation. et partisans de la 


C0 Mar de tiain de Montagner, par M. DANTIN. p, 3it, 
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condamnation absolue de tout serment, discutaient 
entre eux dans leurs rencontres, consultaient les évè- 
ques. De loutes parts Pagitation recommencait. quand 
elle paraissait devoir finir. 

Elle recommenca, après la promulzation de la for- 
mule du 7 vendénmiaire an iv 1 € Je reconnais que 
l'universalité des cilovens francais este souverain, et 
je promels soumission el obéissanee aux Tois de la 
République » el surtout à Poccaston du cinquième 
serment du 19 fruetidor an iv 5 «@ Je jure haine à la 
rovaulé, et à Panarehie, et fidélité à Ja République et à 
la Constitution de Fan ut. Des prélats, comme Féve- 
que de Tarbes, défendirent ce serment à tous leurs 
prôtres, comme Canti-chrétien ». car econtiance qu'ils 
se soumettront à mes dernières instructions... sur 
toute espèce de promesse ou de serment 1 n'en faire 
aucune sans Mon aven et mon consentements qu'ils se 
hennent cachés ou fusttifs, comme ts pourronts mais 
que jamais ils ne transeressent Ta Tor de Dieu... 

€ D'autres adoptèrent Fexégèse de M. Emerv ct 
autoriserent{e serment. entendu de fa haine portée, 
non au principe monarehique toujours respecté, nt à fa 
personne des rois, mise hors de cause, mais au réla- 
blissement de fa rovauté qui n'était. dans Ja circons- 
lance, possible. qu'au prix d'une révolution nouvelle, 
avec Ja menace de troubles sanglante 1 


En S'efforcant de dewiner quelles furent les occupa 


) Mer de fisrn, hide SO, Nous ne crovons pas devoir entrer dans le 
détail de ces discussions théologiques qui ont été étudiées atleurs. On peut 
bre avec intéret Le chapitre x de la die de Mur de Gain sur les seriments; 
lAistorre de M Energy, par Mur rie Minie, le Question des SerInents par 
M. l'abbé Uzuiurau, Particle cité de M. Victor Pierre dans la orne der 
Quostions fistoriques, sur le serinent de l'an vin, FÆreonen des diflicultes 
qu'on oppose la promesse de fidelite ie Constitution, Varis LE CrrRe. {SCO 
avec les opinions de MAL les archevéques de Toulouse et l'AucR... 
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hons intellectuelles du clergé exilé en Espagne, l'auteur 
de l'article des £tudes que nous avons cité plusieurs 
fois, a consigné ses découvertes, dans quelques pages 
que nous avons profit à rapporter en entier : 

« Nous les voyons donc (ces prêtres), à Tolède, fré- 
quenter Fopulente bibliothèque du palais archiépiäco- 
pal, mise à Jeur disposition par le cardinal Porenzana: 
à Orense, entourer la chaire de savants sulpieiens que 
Pierre de Quevedo à chargés de leur faire des lecons 
de théologie; à Saragosse et à Compostelle tenir des 
conférences ou se discutent les questions praliques, 
non prévues Jusqu'à ce moment, que va soulever Ja 
situation toute nouvelle de FFglise de France. Hs se 
demandent quelles obligali: as vont leur être imposées 
parfun ordre de choses, qai n'aura rien de commun 
avec le précédent. 

«Sous l'empire de cette préoccupation, l'abbé Saus- 
sol, grand-vicaire de Lavaur, après la Révolution évé- 
que de Séez, écrit un important ouvrage sur la conduite 
d tenir après la persécutions 1 doit Je publier à Florence 
. Vers 1800, mais c'est en Espagne qu'il Fentreprend, en 
1192, avec l'approbation et les conscils de l'évèque de 
Blois, par l'ordre de larchevèque d'Auch el des évè- 
ques de Lavaur et de Tarbes, et ca partie Ja plus im- 
porlante en cst ne ef diseutée à Montserrat, en confé- 
rences réglées », sous la présidence de ces trois derniers 
prélats. 

CS recucillent les souvenirs, encore tout récents, 
de la persécution. L'abbé Taillet, condiseiple. ami el 
Vicaire général de lévéque de Saintes, assassiné dans 
A prison des Carmes. Mer Pierre-Louis de la Roche- 
fonenuld. rédige son A/émoire sur l'Eglise de Sruintes 
depuis 1789 jusqu'en 1796, Plusieurs el notamment 
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les prètres du diocèse de Tarbes, en résidence à Sara- 
gosse, apportent leur contingent à l'œuvre de l'abbé 
d'Auribeau, archidiachre de Dignes, alors à Rome, offi- 
ciellement chargé par Pic VIT de centraliser les rensei- 
gnements relatifs à l'histoire religieuse de la Révolution. 
Mais «des admirables matériaux qu'il reçoit d'Espa- 
ne », la minime parte seulement lui arrive assez tôl 
et figure dans les deux volumes des Mémoues, publiés 
en 179%: le reste, avec tous les trésors entassés par le 
laborieux annaliste, et cuchés dans les caves du palais 
archiepiscopal de Florence, v est brulé en 1799 : perte 
irréparable pour les #cta martyrum du clergé francais. 

«Un abbé Boyer, curé de Thézeis, compose une bi- 
bliothèque au grand seigneur espagnol qui lui à donné 
l'hospitalité. M'. Fournetz, député du clergé d'Agen 
aux Etats généraux, écrit une série d'études sur les 
psaumes. C'est à préparer des scrmons que s'occupe. 
prévoyant la rentrée dans sa paroisse, le vénérable M. 
Fournet, curé de Maillé, le futur fondateur des Filles 
de la Croix. M. Loédon de Kéromey, député du clergé 
de Quimper, confiné dans un coin de la province de 
Toléde, «n'ayant rien à faire, périrait bientôt d'ennui 
et se perdrait dans les idées noires, st son dictionnaire 
espagnol ne venait le distraire ». 

« Cette distraction, adoptée de gré ou de force par la 
plupart, les met bientôt à mème de s'en procurer une 
autre, bien autrement attravante : ils comprennent, ils 
goûtent, ils savourent cette littéralure espagnole, de 
toutes peut-être la mieux faite pour des intelligences 
de prètres, par celle union, nulle partaussi souvent, ni 
aussi intimement réalisée, de l'idée catholique et du 
génie humain. 


« Ainsi le chanoine Frémont d'Angers lit avec déli- 
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ces les travaux de sainte Thérèse. M. Dorin, un sulpi- 
cten, non moins enthousiasle des chefs-d'œuvre de la 
Doctora, essaye d'en faire passer les beautés dans no- 
re langue. M. Rémard admire. dans le traité de l'H«r- 
monte de la raison et de la religion du portugais Théo- 
dore Almevda, l'élévation des vues et l'exactitude de 
la doctrine; il juge que c'est là un présent à offrir aux 
catholiques de France, et prépare d'après l'édition es- 
pagnole de Francisco Vasquez, une traduction qu'il 
publiera plus tard, étant curé de Saint-Jacques du 
Haut-Pas à Paris. L'Oratorien Jean-Baptiste Fontenelle 
se livre au mème exercice sur une Zlistoire de la litté- 
ralure espagnole, ct mel-en vers francais toutes les 
poésies de Prudence. Un musicien l'abbé Gruau rap- 
porte d'Espagne cette messe imprimée vers 1802, que 
les églises de son diocèse ont entendue, pendant trente 
ans environ, aux fêtes solennelles. Un mutualiste Phi- 
lippe Durand, chanoine de Béziers, amasse en Espagne 
d'importantes collections, qu'il va compléter au Maroc : 
en 1802, pressé de revoir la France, il se décide à rester 
quelques mois encore à Tanger pour accroitre ses 
richesses scientifiques, dont une partie doit être offerte 
à l'Institut national. 
(À sucre.) ° J. CONTRASTY 
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Comimandant DE BLAY DE GAÏX, chef du génie, Z7rs- 
toire militaire de Bayonne, Bavonne. np. Larmaignére, 
1, 1999, v., 3938 p. — t. 11, 1908, p. in-8". 


Par sa situation à l'embouchure de l'Adeur et à deux pas de la 
frontière espagnole, par le réie qu'elle à joué dans notre Sud Ouest 
comme place de guerre, Bavonne offrait tout naturellement la ma- 
Uüère d'une histoire militaire, Il v a donc à se feliciter que cette 
histoire ait tenté un officier du génie doublé d'un homme d'étude, 
familiarisé de plus avec la passé qu'il veut nous faire connaitre et 
par examen prolongé des monuments qui en restent et par la 
fréquentation des documents qui en ont gardé la trace. 

À la seule vue de ces deux volumes considérables. on sent que 
M. le Commandant de Blav de Gaïx n'a épargné ni son temps ni 
sa peine, et lFintervalle de temps qui a séparé leur publication 
altesterait, S'il en était besoin. qu'il n'a point poursuivison ouvra- 
ue à la légère. Le premier de ces deux volumes nous conduit de 
l'origine de Bavonne à la mort d'Henri FIV. le second de la mort 
d'Henri IV à la Révolution francaise. Aprés une description som- 
maire de l'assiette et de l'aspect général de Bavonne, l'auteur 
prend son sujet à l'aube de Fépoque historique avec les CTbères 
Basques », en qui il voit les premiers habitants du pays. [essaie 
ensuite de reconstituer l'enceinte que la ville dut recevoir des Ro- 
mains; ilen montre le role et les services à Fépoque des invasions 
et le développementau moven âge. particulièrement dans le chà- 
teau et les enceintes basses. Soit pendant la période de la domina- 
Hion anglaise, soit après le retour à la France, Bavonne subit des 
sièges où devint le théätre de faits d'armes dontle récit se déroule 
dans les vingt chapitres qui composent le premier livre. Le siège 
qui soumit la ville à Charles VIT (ER) où eelui qu'elle soutint 
contre les Espagnols. en 1915-1524, alors qu'elle était défendue 
par Lautree, comptent naturellement parmi les plus brillants: il 
faut bien mentionner aussi comme les plus intéressants, à un au- 


te point de vue, les travaux de Louis de Foix pour assurer à Ba 
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vonne le bénéfice de l'embouchure de l'Adour et ceux de linge: 
nieur Éerard pour la doter de solides forlificalions. 

Dans la période moderne, qui correspond au second volume, 
Bayonne est moins l'objectif que le centre ou, si l'on veut. la base 
des opérations militaires provoquées à deux ou trois reprises par 
des menaces de l'Espagne ou de la Hollande. C'est dans cette 
période cependant que sont entrepris et menés à bonne fin par 
Dubois d'abord (1647-1653), par Vauban ensuite (1677-1692) les 
grands travaux qui vont donner à Bavonne son svstème définitif 
de défense. Cinq cartes dressées avec soin et distribuées au cours 
des deux volumes, permettent de suivre sans effort les descrip- 
tions techniques de l'auteur en même temps que deux bonnes 
tables de noms propres d'hommes et de lieux aident à prendre 
-une idée rapide du contenu de l'ouvrage. 

Pour remplir un cadre si vaste M. le GC. de B. avait à sa dispo- 
sition, pour la partie historique les documents originaux déjà 
publiés et les travaux classiques consacrés à l'histoire de Bavonne, 
il n'a eu garde d'en négliger aucun; il a mème poussé ses recher- 
ches jusque dans les archives municipales. Pour la partie archéo’ 
logique, les monuments existants ont d'abord attiré son attention 
minutieuse, et ses observations ont parfois suggéré plus d'une 
heureuse conjecture à son expérience de technicien. 

Si en présence d'une pareille ampleur, il est permis d'exprimer 
un regret, c'est que l’auteur n'ait point poussé son exposé au- 
delà de la Révolution, au moins jusqu'après l'invasion de 1814. 
Alors, l'histoire militaire de Bavonne est, peut-on dire, close: et 
Si jamais nos relations internationales et les conditions actuelles 
de notre stratégie militaire permettaient de prévoir pour elle 
d'autre role que celui de ville de garnison et de place de caserne- 
ment, ilest à croire que cette période nouvelle de sa vie militaire 
rappellerait bien peu l'ancienne. 

J'entends bien d'ici la réplique que mes lecteurs opposeraient à 
mes désiderata si M. le C. de B. ne la faisait pas lui-même. Quoi 
blus de deux gros volumes pour l'histoire de Bayonne ! à ce 
Compte, que faudrait-il pour Lille, pour Lyon, pour Marseille, 
Pour la France entière? Cette réponse me paraitrait péremptoire. je 
l'avoue, si je demandais pour l'histoire de Bayonne plus de deux 
Volumes, Mais, il faut en convenir, M. le GC. de B. en use envers 
Son Sujet avec une générosité qui touche parfois à la prodigalité. 
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L'analvse, nécéssairement sommaire il est vrai, qu'on a lu plus 
haut, a du plus d'une fois trancher dans le vif paur laisser trans- 
paraitre l'unité du sujet annoncé par le titre. 

A vrai dire, M. le C. de B. a méôlé à l'histoire militaire l'his- 
toire publique, civile et religieuse de Bavonne; et son exposé eût 
parfois gagné à se débarrasser de ces élements hétérogènes. Quo: 
qu'il m'en doive coûter de le dire, Je ne puis taire que ce dévelop- 
pement parasite a d'ahord le tort d'alourdir sa marche et de révéler 
ensuite que l'auteur est beaucoup moins familharisé avec l'histoire 
de Bavonne qu'avec son archéologie, Aussi il v aurait quelque 
réserve à faire sur l'opinion qu'il exprime à propos de l'identité 
des Basques et Ibres, sur les conclusions qu'il tire de formes 
toponviniques de sens très problématiques, sur la confiance qu'il 
prète à des textes hagiographiques dépourvus de toute autorité 
historique, il serait même aisé de relever chez lui quelques erreurs 
de faits et de date, comme celle qui lui fait appuyer (1, p. 35) 
sur «l'historien Joseph (ste) », (mort en 93) des faits militaires du 
règne d 'Flonorius (mort en #23). Je sais bien qu'en ceci il ne fait 
que répéter ce qu'il a lu en un de nos contemporains qu'il cite, 
mais on regrelte pour lui qu'il se soit confié à un guide aussi 
peu sûr. 

Mais passons à l'auteur ces fautes échappées à l'inadvertance 
ou à sa préparation historique forcément rapide pour les descrip- 
lions précises et les renseignements techniques qu'il nous fournit 
sur des ouvrages militaires dont peu de gens auraient pu parler 
avec sa compétence. Là est le principal mérite de Foœuvre de 
M. le GC. de B.; et c'est de cela que ses lecteurs devront avant 
tout lui savoir gré. 


Un cullaye de Gascogne au point de rue de l'hygiène 
soctale. La condnune de Laplume dans le Lot-et Ga- 
par le Docteur E. LABAT, Agen, imprimerie moderne, 
Agen, 1909, in-8° de 32 p. 


Sollicité d'apporter sa contribution au congrès d'hygiène sociale 
tenu, l'an dernier, à Agen, M. le Doctenr Labat a répondu par la 
monographie du village de Laplume faite à nn point de vue qui 


ns ou) ee 


intéressait particulièrement le congrès. Mais ce point de vue n'est 
pas tellement spécial qu'il ne puisse intéresser aussi le grand pu- 
plic. À ce titre sa modeste brochure méritait d’être signalée ici. 
J'ajoule méme qu'elle peut offrir à ce public plus de matière à 
réflexion que bien de gros volumes. 

Ce n'est pas que son auteur se soit mis en frais de recherches 
profondes ou de longues fouilles à travers le passé de son village 
gascon. Non, il s'est contenté de recueillir les résultats de ses ob- 
servalions personnelles poursuivies pendant plusieurs années. 
Mais ces observations ont la bonne chance d'avoir été conduites 
par un esprit judicieux et perspicace, sur un ravon assez délimité 
pour que rien ne lui échappät, dans une commune qui représente 
(bien le type moyen des communes rurales » de celle région gas- 
conne. 

Après quelques données sommaires sur le milieu physique, 
climat, struclure géologique, état industriel, population et divi- 
sion du sol, l'enquête instituée ici roule successivement sur l'état 
général des habitations et de leurs dépendances; sur les habitants 
etleurs conditions de vie et leurs mœurs; enfin sur l'hygiène 
sociale, les œuvres de défense contre les maladies ou les maux les 
plus répandus, les œuvres de prévoyance, d'assistance et de mu- 
lualité, etc.. Nous ne pouvons entrer dans l'exposé détaillé des 
diverses constatations ici enregistrées. Seuls les résultats peuvent 
nous arrêter, et ces résultats sont de nature à produire des im- 
pressions très mêlées. 

Au point de vue de l'hygiène, l'observateur enregistre des pro- 
grès sensibles depuis une quarantaine d'années. Grâce à la pros- 
périlé agricole actuelle, la population jouit d'une véritable aisance, 
elle «s'éloigne peu à peu et s'est déja beaucoup éloignée de In 
mentalité des générations aulérieures où l'épargne, une épargne 
acharnée, féroce était la principale préoccupation. Soucieuse du 
bien-être et même d'un certain luxe, elle tend chaque jour de plus 
en plus 8 v appliquer les ressources dont elle dispose ». 

Mais le sombre revers que donnent à ce beau côté de la médaille 
lu dégénérescence de la race etles progrès de la tuberculose accrus 
el précipités l'une et l'autre par la faiblesse énorme de la natalité! 
M. le D'L. donne là-dessus des preuves qui sont vraiment naYran- 
ss La mortalité est ici de 228 sur 10.000 (alors qu'en général elle 
n estque de 200) tandis que la natalité n'estque de 140. De ce train- 
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là «on peut prévoir que dans un siéele la popuiation de Laplume 
n'existera plus ». Mieux qu'aucune phrase à effet. celte perspective 
appuvée sur des chiffres irrécusables révèle la profoudeur du mal 
dénoueé par les statistiques. 

\L. le docteur Labat n'est pas un de ces empiriques qui se bor- 
nent à décrire les phénomènes sociaux; il en étudie les causes, 1l 
en cherche les remédes. Les unes et les autres sont de nature trop 
diverses et parfois trop délicates pour que nous puissions les expo- 
ser le1; et peut être Ja réserve qui S'hnpose en quelques unes de 
ces matières explique t-elle la discrétion que l'auteur a voulu 
sarder dans l'étude de cette restriction volontaire de Fa natalité, 
Quoi qu'ilen soit, au point élevé où elle se tient, sa conclusion 
sera approuvée par les historiens autant que par les moralistes. 
Comme lui ils constatent où affirment qu'en dépit de bonnes con- 
ditions économiques le peuple meurt dent Fhvagiène morale n'est 
pas à la hauteur de lhvaiène physique. Et e'est parce que la bro- 
chure de \E. le D. LL. est une éclatante illustration de cette lecon 
importante entre toutes au point de vue sociai qu'on ne saurait 
faire trop de veux pour sa diffusion en nos pavs du Sud Ouest 
où, d'après le dernier recensementofficiel, Ta natalité est en baisse 
dans tous les-déparlements, sauf les Landes. 


À. D. 
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UNE SOURCE PEU CONNUE 
de l'Histoire Gasconne, 


LES ARRÊTISTES DU PARLEMENT DE TOULOUSE. 
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Les lecteurs de la Revue de Gascogne Youdront bien ; 
nous permettre d'attirer leur attention sur une source Fe 
peu connue de notre histoire locale: à savoir sur les de 
Recueils d'arrèts des Parlements, auquels ressorlis- | 


en 
saient les diverses régions de notre province. | . L 
Ce nest pas à dire que ces recueils soient restés ne | 
inconnus Jusqu'ici, mais, à très peu d'exceptions près, : | ti 
onna guère songé à les utiliser que pour l'étude de q | | 
notre ancien droit et pour la connaissance des institu- ï | . 
tions juridiques des pays de droit écrit. A ce point de Ÿ 


vue, ils constituent incontestablement une des sources 
les plus précieuses pour l'histoire de notre droit méri- 
dional; on y suit notamment la mise en pratique du 
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droit romain, les eflorts des jurisconsultes pour 
l'adapter aux intérêts nonveaux, ct les nombreuses k. 
dérogations qu'y ont apporlécs les coutumes locales. 
Mais, si par là ils intéressent la curiosité des juristes : 


seuls, ils se recommandent aussi bien par d'autres 
litres à l'attention des historiens. Je voudrais le mon- 
rer aujourd'hui par l'étude des arrètistes dun Parlement 
de Toulouse; mais je ne désespère pas d'étendre plus 
lard cette étude aux autres Parlements, dans le ressort 
desquels s'étendait la Gascogne (1). 

Les noms et les œuvres de la plupart de nos arrè- 


(4) Est-il besoin de dire que ces parlements outre celui de Toulouse sont : 
1 Le Parlement de Bordeaux créé en 1462 (Voir Histoire du Parlement de 
Burdeaux, par BRIVES Cazes, Bordeaux, 1875: par BOo8CHERON DES PORTES 
1875: chronique par MÉTIVIER 1586). — ?° Le Parlement de Béarn fondé en 
1620. 
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üstes sont bien connus: le savant historien de notre 
droit méridional, M. Brissaud (1), en cite huit, chiffre 
déjà considérable si on le compare an nombre des 
arrèlistes de parlements provinciaux aussi célèbres et 
aussi anciens que eeux de Grenoble et de Bordeaux. 
Ce sont par ordre chronologique : Ecstang. La Roche- 
Flavin, Maynard, d'Olive, Albert, Cambolas, Catelan 
el Vedel, commentateur de Catelan. Cependant j'ai pu 
conslaler que celle énuméralion était incomplète et 
qu à celle liste déjà longue devaient venir s'ajouter les 
noms de deux célébrités toulonsaines Pnvmisson et 
De Bellov. 

Parmi ccs recucils d'arrèts deux d'entre eux sont 
extrèmement rares : ec sont cenx de Lestang, et les 
Plaidovers de Puymisson; un troisième est intronva- 
ble : c'est le Recueil d'arrèts du Parlement de Toulouse 
de Pierre De Bellay (ou Belloi) imprimé chez Colomiez 
1611, in-8°; ce dernier auteur composa plusieurs ouvra- 
ges sur le droit et sur les matières de son temps tous 
très estimés el très rares (2). Je citerai en particulier 
sa Description des pays et souveraineté du Béarn. 
lolose 1608, que les lecteurs de la Æerue consulteront 
encore avec intérêt. Les arrêts de De Belloy sont les 
seuls que je n'ai pu compulser, car aucune Bibliothè- 
que de ‘Toulouse ne possède ce précieux ouvrage (3). 


(4) BrissatUb. Hiatoire du droit francais. Paris, 1N98, T. 1. p. 389. 

(2) Autres ouvrages de De Belloy : Apologie ratholique, en 1585 et 1586 où 
l'auteur lutte avec énergie contre les Lirueurs, et où il démontre que les 
droits du roi de Navarre étaient indépendants de sa catholicité; ce qui lui 
valut deux ans d'internement & la Bastille; Henri IV pour le récompenser 
de ses services lui donna la charge d'avocat général au parlement. 

Recueil des Edits de partlication accordés aux religionnaires depuis l'an 
19651 jusqu'en 1968. Genève 1999. AApoloyie catholique contre les libelles 
1583-60 in-&, etc. Voir BioGRAPHIES FOULOUSAINES. Paris, 182%. ‘Tr. p.52 et 53. 

3) Je fais appel aux lecteurs de la /eerue de Gascogne, et je serais recon- 
naissant à ceux qui posséderatent ou qui connaitraient cet ouvrage de vouloir 
bien me renseigner sur son contenu. 
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était simplement avocat au Parlement, mais brillant 
avocat, issu d'une famille qui avait donné au barreau 
des membres très illustres. Dans la préface de ses 
Plaidoyers (4) 1 critique l'abus des citations d’anteurs 
grecs et lalins, quiencombrentinutilement les discours 
alourdissent l'argumentation, « tronblent le cours 
d'une oraison libre et Iuy cansent du destourbier », 
mais il tombe lui même dans le grave défaut qu'il 
reproche aux autres, comme il est trop aisé à voir dans 
sa préface même. et dans toutle cours de son ouvra- 
ge (2). | 

Ce n'est qu'avec Bernard de la Roche-Flavin, prési- 
dent à la Chambre des requêtes, que nous arrivons 
aux recueils d'arrêls proprement dits, qui constituent 
pour nous une précieuse source d'histoire locale. La 
première édition de ses arrêts date de 1617. Dès 1682 
l'ouvrage était devenu tellement rare et tellement 
recherché (3), qu'il fut réimprimé avec les additions 
d'un célèbre avocat de Nimes, Francois Graverol. Il v 
eut encore une réimpression en 1745. La Roche-Flavin 
est en outre l'auteur d'un traité sur l'origine des Par- 
lements (4). Il s'intéressa aussi à l'histoire du Langue- 


1} « Plardoyes de Marstre Jarques de Pugynisson adcocat au Parlement de 
Tolose ». Tolose, veuve Colomièës 1612, dédié à Monseigneur de Verdun, cy 
devant premier président de ‘Tolose, «ce jourd'huy premier président de 
Paris ». | 

‘2) Voici à titre d'exemple un extrait de sa préface : « J'ay à vous dire 
encore pour la tissure du discours, que ceste facon de parler, que le siècle 
accompagne d’une grande variété de citations et de passages est sans doute 
fort riche, mais semble-t-il qu’elle oste la grâce de l'art, trouble le cours 
d'une oraison libre. et luy cause du destourbier: tout ainsi que la robe d'Ulis- 
se ne laissoit pas de l’empescher dans la mer, quelque haûme ou parfum, 
qu'on y eut sceu mettre; et celles des filles du tyran Dionisius...» Et l'auteur 
continue en parlant de l’'Ephore Emerèpe, de Phrynis, d'Heleine, etc.. etc. 

«3 Voir privilège du Roy de l'édition de 1682. « Les recueils des Arrêts de 
La Roche-Flavin....… sont à présent si rares el si eXtraordineirement chers ». 

(4) Le vrai titre est plutôt: « Tretre lirres des Parlemens de France, esquels 
est amplement traité de leur origine el constitution. et dex préstdens, eunsetl- 
lers, gene du roi, secrétaires, huissiers, ele. p, Bernard de La Roche-Fla- 
vin, Bordeaux, Simon Millanges, 1617. 
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doc et de la Guienne, mais il mourût sans avoir pu 
terminer la grande œuvre quil s'était tracée et qui 
avait pour titre : « Dix Licres et Deux cent soixante 
cinq chapitres des mémoires eCantiquités les plus mé- 
morables de Toulouse et de Lanquedoc ». | 

Pareil succès, pareille vogue était réservée aux zota- 
bles et singulières questions de droit de Géraud de 
Mavnard, père de l'illustre poète Francois Maynard. 
Son recueil fut imprimé à “Paris, réimprimé deux fois 
à Toulouse, résumé par Pelisson «ct usum Jucentutis. 

Simon d'Olive, sieur Du Mesnil, tout d'abort avocat 
à la sénéchaussée et au présidial, devint ensuite com- 
me Mavnurd, et comme la plupart de nos arrètistes 
conseiller au Parlement de'Foulouse. Comme eux tl 
s adonna aux belles-lettres el'occupa les loisirs que lui 
laissait sa charge à écrire des poésies latines qui paru- 
rent en 1652 sous le litre de Sylcarum liber sinqularis 
Les lettres de Chapelain, éditées par notre inoubliable 
Tamizev de Larroque sont venues nous apprendre quel 
fréquent échange de lettres ct de vers latins s'était cta- 
bli entre notre avocat de Toulouse ct l'auteur de {« 
Puccelle(i). En laissant de côté ses Actions forenses, où 
recueil de ses plaidoyers, nous arrivons à l'ouvrage qui 
fait le plus d'honneur à sa plume. Ce sont les Questions 
notables du droit, décidées par divers arrêts de la cour. 
C'est une mine très précieuse pour lhistoire locale de 
notre midi (2) et en particalier pour l'histoire de notre 
province. 

Les arrèts de maistre Jean Albert, ne parurent qu'a- 
près sa mort. La préface de la prennère édition nous 


() Voir entre autres: Lettres de ('hapelain, Paris 1880, T.1, p. 553, 609. 
102. 

12) Je citerai eu particulier, lu longue étude de d'Olive, sur le droit sei- 
Kéneurial appelé Conunun de la Pair, en Rouergue et dans les régions voi: 
sines. Edit. 1682, p. 284 à 301. 
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dit que ce recueil fut le fruit de 50 années d'études et 
de sa longue vie d'avocat an Parlement. Sa modestie 
était telle que jamais il ne voulût livrer à la publicité 
cet ouvrage dontil sentait cependant toute la nécessité 
pour mettre les hommes d'affaires au courant de la 
nouvelle Jurisprudence du palais (D. Ce fut un autre 
avocal dont nous ne connaissons pas le nom qui sur la 
demande de linprimeur Colomicz mil en ordre cette 
masse confuse d'arrôts. 

Les décisions notables sur diverses questions de 
dont... de Jean de Cambolas président au Parle- 
ment de Toulouse, ne parnrent, comme le recueil d'AT- 
bert qu'après sa mort. Ce fut son fils, Francois de 
Cambolas, qui se chargea de la publication de ses 
œuvres qui furent imprimées pour la première fois en 
61 et I6NSE ct enfin en 1735. Celle-ci est l'édition la 
plus recherchée. 

Notre dernier arréliste est eertainement un des plus 
connus et un des plus célèbres de tons ceux que nous 
venons de passer brièvement en revue, Jean de Catel- 
lan, sieur de Lamasquère, était d'une famille ancienne 
et féconde en hommes de mérite, car elle à fourni en 
diverses branches douze conseillers au parlement, 
plusieurs présidents aux enquèles, un évèque de Va- 
lence, un évèque de Rieux, et plusieurs commandenrs 
de Saint-Jean de Jérusalent (2h faisait également 
parlie de son lustre fanulle, Marie de Catellan (3), qui 

dr Voir préface de la 1% édition de 166. L'édition de 1731, est beaucoup 
plus considerable que celle de 166, Elle contient un grand nombre d'arréts 
qu'on ne trouve pas dans la premiere édition. Nous renverrons donc tou- 
jours dans notre élude à cette seconde édition. 

cr Biogranlie Toulousaine ot Dictionnaire historique es. par une société 
de gens de lettres, Paris IS23. cr. 1 p. 142. 

cu Marte-Claire-Priscille- Marguerite de Catellan, naquit à Narbonne en 
1662. Elle se Ha avec Jean de Catellan qui était Son parentet en outre secré. 


taire perpétuel de l'académie des Jeux Floraux. — Son plus belPouvrage es 


t 
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remporta quatre fois le prix à l'académie des Jeux 
Floraux ct obtint le btre de maitresse des jeux floraux. 
qu aucune dame avant elle n'avait oblenu. Les arrêts 
notables du parlement de Toulouse de Jean de Catel- 
lan (1) sont aujourd'hui très connus, ctil n'est pas une 
bibliothèque ancienne, st peu importante soit-elle, qui 
ne possède unc des quatre édilions de ce célèbre ou- 
vrage (1703, 1705, 1723. 1730). Un célèbre avocat du 
Parlement, Gabriel de Vedel en fit un commentaire 
très estimé intitulé « Les Observations de Vedel ». 

Tous ces recucils d'arrêts constituent aujourd'hui 
une des sources de la Jurisprudence des Parlements 
et de notre ancien droit soit public, soit civil, soit eri- 
minel; je signalerai mème, à ce dernier point de vue, 
les parties du recueil de la Roche-Flavin qui traitent 
du droit criminel et de l'application des peines à Tou- 
louse au xvi° siècle (2). Nous v voyons en 1533 « le pil- 
lorï à exécuter à mort » dressé en permanence à la pla- 
ce du Salin, et transféré ensuite à la place Saint-Geor- 
ges, « afin que les sieurs de la cour entrans ou sortans 
du palais, ne vissent l'exécution de ceux qu'ils avoient 
condamnés le mesme jour » (3). 

Justice expéditive, exemplaire et cruelle s’ilen fût. 


une ode à la louange de Cléinence Isaure. — Elle mourut à un Age avancé 
au château de Lamasquère, près de Toulouse. 

1) Juan de Catellan, sieur de Lamasquére (1618-1700). Ses euvres furent 
publiées par son neveu Francois de Catellan. président de la chambre des 
Enquêtes. Cf. Biographie Toulousaine pour les divers autres membres de 
cette famille. , 

(2) On peut y relever entre autres: à) Peines de l'adultère et fornication. 
‘Edit, 1682. p. 12 à 21) qui sont : Mort naturelle pour les femmes, mort 
civile, bannissement, fouet. galères perpétuelles pour les homines: amendes, 
Pénitences, suspension de bénéfices, pour les Clercs. Si l'adultère st com- 
Mis par des Valets, Serviteurs, Métavers : toujours peine capitale. 

L) Peine du Blasphème (p. 37 à 401. Peine capitale (pendaison, langue 
lércée, fouet, mise À la cage dans la Garonne. immersion par trois fois). 

“| Peine du Rapt ip. 232, 293%. Inceste, p INT, ete. 

31 La Roche-Flavin. Edit de 1682. p. 306. 
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Tous ces nombreux ouvrages nous donnent un ta- 
bleau très vivant des mœurs du temps : ils nous retra- 
cent le caraclère exemplaire de la peine, destinée à 
frapper l'imagination el à inspirer une crainte salutaire 
aux méchants par l'ingéniosilé et l'atrocité du supplice. 
Is nous font toucher du doigt la dureté de l'époque. 
Toute sentimentalité semble sinon absoulte du moins 
bien émousséce chez ces auteurs qui nous racontent sur 
un ton badin des exécutions criminelles qui nous font 
aujourd'hui frémir. Nous v vovons la longueur des 
procès, la multiplication des appels dont nous trouvons 
la cause dans le caractère procédurier et chicaneur des 
parles et dans lappät des épices (1) chez les juges. 

H y a [à sans doute de très nombreuses pages quine 
sauraient évidemment intéresser l'historien, par exem- 
ple les pures questions de droit autour desquelles s'a- 
gitent les longs procès entre familles, les interminables 
discussions et argumentations sur les points discutés 
de notre ancicnne jurisprudence. 

Mais à coté de cela ils n'en constituent pus moins une 
préciduse source d'histoire locale jusqu ici à peu près 
ignorée. Source sûre et qui offre toute garantie d'au- 
thenticilé, car ces hommes de robe nous apportent les 
jugements auquels 1ls ont assisté où qu'ils ont rendus: 
ils onteu cn main les pièces du Hilige, aujourd'hui 
malheureusement perdues, et les volumineux sacs à 
procès. Pas un fail qu'ils ne citent, pas une allézalion 


th) Je citerai, entre autres procës, le différend que nous retrouverons dans 
la seconde partie de notre étude, entre deux religieux de l'abbave de 
Gimont pourvus de eure et le vicaire-wénéral de labbave Tes somimant de 
choisir entre leurs cures où leurs portions monachales, Sur ce. imtervi:n- 
nent successivement définition du chapitre général de Citeaux, appel à 
Rome, décision de Parehevéque à Auch, second appel à Rome, décision de: 
l'évéque de Lombez, troisième appel à Rome. Enfin, arret du Parlement qui 
condamne les parties récalcitrantes. 
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qu'ils ne rapportent en connaissance de cause (1). Ils 
commentent les arrèts sensationnels rendus à la cour: 
ils nous donnentles noms des parties, parfois ils rap- 
pellent les circonstances de la cause, les principaux 
argumicnts développés dans les plaidoyers ct les motifs 
sur lesquels se base l'arrèt rendu. On ÿ trouve bien des 
détails qui éclairent tout à coup toute une époque de 
l'histoire de telle ou telle ville ou village, nous mon- 
trent les querelles entre seigneurs et consuls au sujet 
des droits seineuriaux, entre ubbaves et évêques. 
entre les membres de grandes familles. Parfois l'arrè- 
liste est moins prodigue de renscignements, et il ne 
nous révèle que la date de Farrèt el le nom des parties. 
C'est là déjà une indication précieuse, car munis de 
celte date, nous pourrons nous reporter ‘aux registres 
du Parlement et découvrir la teneur complète de l'arrêt 
Et ec n'est pas là un mince service. Ceux-là me croiront 
suns peine qui ont vu combien ces arrêts st intéres- 
sants à noter sont insuffisamment indiqués dans Îles 
inventaires des registres du Parlement de "Foulouse. 
Insuffisamiment indiqués, c'est mème trop peu dire. 
Souvent ces inventaires ne rapportent qu'un arrêt sur 
cinquante, en le résumant d'une facon sommaire au 
point d'en être inintelligible. On eût suivi, à notre avis, 
une bien meilleure méthode en notant simplement les 
nonis de lieux cetles noms de personnes avec la date 
des arrêts. On aurait ainsi pu embrasser d'un seul 
coup d'œil loutes les décisions de la cour souveraine 
relatives à la mème localité où à la mème famille. Les 


(A) Les noms de lieux ou de personues sont parfois assez mal orlhozrra- 
phiès, soit par l'erreur des auteurs pour lesquels le noin des parties n'avait 
qu'une linportance secondaire à côté du point de droit décidé par lParrèt 
qu'ils commentent, soit par des fautes d'impression: ce que je croirai plus 
volontiers. car les fautes sont moins fréquentes dans les premières éditions 
que dans les récentes où les fautes se sont accumulées. 
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recherches des travailleurs en eussent été grande- 
ment simplifiées. Qu'on pardonne cette digression à 
la déconvenue d'un de ces travailleurs pour qui Îles 
innombrables registres d'arrèts du Parlement de ‘"Fou- 
louse, un des plus beaux dépôts d'archives de France, 
sont à peu près inutilisés et inutilisables. 

En présence de cette organisation facheuse, qui rend 
aux historiens les recherches si pénibles et souvent si 
infructueuses, on n'en comprend que nnieux le travail 
que nous ont épargné les vieux arrètistes et on doit 
leur être doublement reconnaissant et pour les curieux 
renseignements qu'ils nous ont fournis ct pour la facr- 
lité avec laquelle 1Îs nous les communiquent. 


(A suivre) B. DUPLANTÉ-MARCEILLAC. 


L'Epizootie en Gascogne en 1774 


D'une lettre écrite d'Auch le 31 décembre 1774, adressée au 
Journal lustorique et littératre et publiée dans cette feuille au mois 
de février suivant (page 296) nous détachons ce qui suit: 


Je vais vous rendre un compte exact de ce qui regarde la maladie des | 
hètes à corne. Depuis le mois de juillet les environs de Bayonne. la 
Biscaye, le pays de Soule et les Landes ont été dévastés, le mal a gagné 
le Béarn du coté d'Orthez et de Salies. 11 n'y est point resté de bétail. 
L'Armagnac a tout perdu. Fin ee moment les environs d'Ausch sont 
infectés. Autour de Lectoure et dans lu Lonmugne, presque plus de 
bestiaux. Malgré les grands froids lu maladie devient tous les jours plus 
terrible. Le Biszorre n'a pus encore beaucoup souffert, Lourie est 
attuqué fortement. Qu'il meure un animal, il est presque impossible de 
préserver coux qui ont été dans les méimes pacages et dans les mêmes 
étables. Tous les remèdes qu'on «à esssayés jusqu'à présent ont été 
inutiles. On dit que quelques bêtes avaient été guéries, mais je suis 
persuadé qu'elles n'étaient pas attaquées de la maladie régnante. 


Nous coupons ie la citation sauf à la reprendre plus tard. 


A. D. 


Le dernier Evêque de Comminéges 


ANTOINE-EUSTACHE-D OSMOND 
| (1704-1823) 


APPENDICE 
Ï 


LES PARENTS DU DERNIER ÉVÈQUE DE COMMINGES. 

Né à Médavv le 22 octobre 1718, le père d'Antoine- Eustache 
d'Osmond se nonmait Louis Eustache qui fut capitaine de frégate 
et chevalier de Malte. Notre évèque était petit-fils d'Eustache 
d'Osmond, page de la petite écurie du roi (4 décembre 1702), marié, 
le 5 janvier 1714, avec Marie-Louise de Pardieu de Maucomble. 
(Cette terre est passée aux Cavelier de la Garenne représentés 
aujourd'hui par une branche de ce nom, la branche de Montgon 
et la branche de Cuverville, dont l'amiral bien connu). Louis- 
Eustache mourut à Saint-Domingue en 1782. 

Sa femme Marie Elisabeth Cavelier de la Garenne était fille 
d'Antoine et d'Anne de Pardieu. 


FI. — 1787 


MANDEMENT DE MONSEIGNEUR L'ÉVÈQUE DE COMENGES 
PORTANT TRANSLATION AU MEME JOUR 
DE TOUTES LES FÊTES PATRONALES DES PAROISSES DE SON DIOCÉSE. 


Antoine-Eustache d'Osmond, par la permission divine et la 
gräce du Saint-Siège apostolique, évêque de Comenges, conseiller 
du roien tous ses conseils. au clergé séculier et régulier et à tous 
les fidèles de notre diocèse, Salut et Bénédietion en Notre 
Seigneur. 

Rien de plus sage, M. 'T. C. E., rien de meilleur duns son prin- 
cipe, que l'établissement des fêtes patronales pour chacune des 
paroisses d'un méme diocése: cet usage vénérable par son anti 
quité n'est pas moins étendu que l'Eglise elle-même. Cette mère 
tendre et attentive à tous les besoins de ses enfans. a cherché à 
les rassembler sous une méme bannière, pour les recevoir tous 
dans un mémeesprit de paix, de concorde et de fraternité; en 


vous proposant un exemple plus rapproché des vertus qui carac- 
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térisent vos saints Patrons, elle a espéré redoubler votre ferveur 
pour leur culte et les intéresser eux mémes plus particulièrement 
au sort des chrétiens qui se seroient mis sous leur invocation 
spéciale. 

Telle est donc la nature de l'homme que les institutions les plus 
salutaires pour lui, les secours mème présentés par la Religion à 
sa foiblesse, se changent entre ses mains en abus pernicieux- 
Combien ne vous êtes-vous pas éloignés de l'esprit de l'Eglise’ 
N. T. C. F., dans ces assemblées tumultucuses auxquelles les 
fêtes locales servent de prétexte ? Loin de tourner à votre sancti- 
fication et à la gloire des suints dont vous devez célébrer ja 
mémoire, elles ne sont presque plus connues que par les “bus et 
les désordres qu'elles entrainent; elles sont prophanées par Île jeu, 
les dissipations, les fréquentations dangereuses et indécentes: 
l'intempérance et la débauche; le Magistrat ne peut retenir une 
multitude etfrénce, la voix des l’asteurs est étouffée par les cris 
de la multitude ; vous les avez forcés mème de se retirer de vos 
fètes ; elles sont devenues le scandale de la Religion et des âmes 
pieuses. | 

Pouvez-vous espérer, N. T, C. F., d'attirer sur vous la protec- 
tion de vos saints Patrons en les outrageant par mille dérègle- 
ments dont vous les rendez les témoins forcés, et auxquels leur 
nom sert de signal ? Quelle ne doit pas être au contraire leur 
indignation lorsqu'ils voient que le souvenir de leur retraite et de 
leur vie mortifiée, est le prétexte de la dissipation et des amuse- 
mens prophanes, que la douceur de leurs mœurs et leur chasteté 
ne sont plus que l'occasion de la débauche et d'une jalousie meur- 
tr'ère, et que le jour consacré à célébrer leur tempérance et leur 
sobriélé est devenu celui que lon choisit pour s'abandonner à 
l'ivresse el à tous les crimes. suite inévitable de cette passion 
grossière et brutale. 

Avez-vous pu eroire qu'ils iroient porter aux pieds du Trône du 
Dieu trois fois saint, des prières ainsi souillées par les profana- 
tions les plus sacrilèges ? Ah !'craignez plutôt, craignez qu'ils ne 
rejettent un encens qui leur est offert d'une main odieuse et cri- 
minelle, et qu'ils ne sollicitent le Tout-Puissant de venger sur 
vous la sainteté de leur non et la profanation de leurs cendres ; 
craignez que le Seigneur n'exécute anjourd'hur cette menace 


affligeante qu'il faisait autrefois adresser pas ses prophètes au 


D 2,» Le 2 


peuple: juif : Je hais et je réprouve vos solennités, je ne souffrirai 
plus vos assemblées criminelles : iniqui sunt coctus restri, festi- 
rilates restras non ferarr. 

Le seul moven d'attirer sur vous et sur vos paroisses les béné- 
dictions du Ciel et la protection de vos saints Patrons, seroit de 
passer dans le recueillement ces jours précieux au salut, qu'un 
usage religieux a consacrés à leur culte, de vous réunir dans un 
méme esprit de religion et de confiance en eux; alors seulement, 
alors ils demanderoient pour vous dans le ciel, et vous obtien- 
driez avec leur secours, la force et la grâce nécessaires pour 
initer les vertus dont ils ont laissé l'exemple sur la terre. 

Mais nous ne pouvons pas espérer que vos fêles patronales 
jouissent de la tranquilité nécessaire pour devenir un spectacle 
d'édification et un moven de salut, aussi longtemps qu'elles atti- 
reront une multitude étrangère à la solennité. Le concours des 
paroisses voisines loin de rendre le culte plus digne du saint 
qu'on honore, n'umène avec la foule que la confusion. le trouble. 
le désordre et la dissension. 

Des malheurs affreux et renouvellés chaque année ne nous ont 
que trop convaincus de la nécessité de mettre des bornes à cette 
affluence dangereuse et d'arrêter cette désertion également nuisi- 
ble aux campagnes et à leurs hobitans, en fixant à un seul et 
mème jour toutes les Fêtes patronales qui ne sont pas chômées 
dans notre diocèse : ce règlement salutaire nous a été demandé 
avec ardeur par tous nox chers coopérateurs et les personnes les 
pus recomnandables par leur piété ; elles gémissoient de ne pou- 
voir arracher à l'oisiveté des bras qui devaient être emplovés à 
des ouvrages utiles, et de voir la vanité ou la débauche dissiper 
en un instant ce qui pendant longtemps auroit fait la ressource 
d'une famille entière, désormais peut-être condamnée par cette 
profusion à l'indigence. 

Nous nous sommes portés d'autant plus volontiers à souscrire 
à leur demande, qu'en conservant tous les avantages de la sage 
institution des l'êtes patronales, nous ne nous écartons point de 
la discipline de l'Eglise et nous ne faisons que nous conformer à 
l'exemple de plusieurs prélats dont toujours il nous sera glorieux 
de suivre les traces. 


À ces causes, après avoir conféré avec nos vénérables Frères 
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les chanoines de notre église cathédrale, nous avons ordonné et 
statué, ordonnons et statuons ce qui suit : 

1° Continueront d'être :homimées, suivant l'usage, dans l'éten- 
due de notre diocèse, toutes les fétes de précepte telles quelles sont 
indiquées par le Directoire. 

20 Continueront également d'être célébrées, avec les solennités 
accoutumées, dans chacune des paroisses, toutes les fètes des 
saints Patrons sous l'invocation desquels sont les églises parois- 
siales. 

30 Continueront d'étre célébrées aux jours accoutumés et indi- 
qués par le Directoire, la fète patronale de l'église collégiale et 
paroissiale de Saint-Gaudens, et toute les fèles patronales des 
paroisses qui doivent être chommées dans toute l'étendue de 
notre diocèse. 

40 Avons transféré et transférons au quatrième dimanche après 
la Pentecôte toutes les fètes locales des saints Patrons ou titulai- 
res qui ne sont pas de précepte dans toutes l'étendue de notre dio- 
cése, auquel pour l'office en sera fait selon Île rit. 

Et sera notre présent Mandement lu et publié au prône des 
messes paroissiales et affiché partout ou besoin sera. 

Donné à Saint-Giaudens, sous notre seing, le sceau de nos 
armes el le contre-seing de notre secrétaire le 3“ jour de novem- 
bre mil-sept-cent-quatre-vingt-sept. 

+ Ant. Eust. év. de Cormenges 


Par monseigneur : 
PoMIAN, secrétarre. 


* 


Lettres Patentes du Roi, données à Versuilles, au mois de 
décembre 1787, sur le Mandement de Mgr l'Evèque de Comenges, 
portant translation des fêtes patronales dans son diocèse. 

Avec l'arrèt de registrement du 26 janvier 1788. 

Louis, par la grace de Dieu, Roï de France et de Navarre. A 
tous présens et à venir. Salut. — Notre amé et féal conseiller en 
nos conseils, le sieur Osmond, évèque de Comenges, nous a fait 
exposer que, pour assurer de plus en plus la sanctification des 
fêtes, eten même temps laisser à l'industrie et au travail tout le 
gemps que les besoins des peuples semblent exiger, il auroit jugé 
convenable de transférer au même jour toutes les fètes patronales 
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des paroisses de son diveèse, et de les transférer, ainsi que l'oflice. 
au quatrième dimanché après la Pentecôte, pour les paroisses où 
les fêtes locales ne sont pas de prévepte dans tout le diocèse de 
Comenges : ledit sieur evèque ayant lieu d'espérer que les motifs 
qui l'ont déterminé à ce changement obtiendroient notre approba- 
tion, il nous a fait présenter son Mandement pour que nous vou- 
lussions bien accorder nos Lettres Patentes nécessaires à l'effet 
d'en autoriser l'exécution. 

À ces causes voulant entrer duns les bonnes intentions du 
sieur évêque de Comenges et désirant contribuer à l'avantage que 
les habitants de ce diocèse, particulièrement les gens de travail, 
peuvent tirer desd. changemens, de l'avis de notre Conseil qui a 
vu ledit Mandement du sieur évêque de Comenges, en date du 
trois novembre 1787, dont un exemplaire à suite duquel est Île 
calendrier des Fêtes du diocèse de Comenge, est ci-attaché sous 
le contre scel de notre chancellerie, de notre certaine science, 
pleine puissance et autorité roysle, nous avons loué, confirmé et 
approuvé, et par ces présentes signées de notre main, approuvons 
et confirmons, ledit Mandement, voulons et nous plait qu'il soit 
exécuté, selon sa forme et teneur. Si donnons en mandement à 
nos amés et féaux, conseillers les gens tenant notre Cour de Par- 
lement à Toulouse, que ces présentes ils aient à enregistrer, et le 
Contenu en icelles garder, observer et faire exécuter selon leur 
forme et teneur. Car tel est notre plaisir; et afin que ce soit chose 


ferme et stable à toujours, nous avons fait mettre notre scel à ces 
dites présentes. 


Donné à Versailles, au mois de décembre, l'an de grâce 1787. 
et de notre règne le 14°. 


Signé : Louis. 
Et plus bas : Par le Roi : LE BARON DE BRETEUIL. 


Visa : DE LAMOIGNON ». 


Arrêt du Parlement de Toulouse en exécution des Lettres 


ts : 26 janvier 1788. au rapport de M°r de Bover-Drudss, 
oven. | 
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lV'1ÈCES INÉDITES RELATIVES A L'INCIDENT SOULEVÉ PAR LA NOMINA- 
TION D'EUSTACHE D'OSMOND, A L'ARCHEVÈCHÉ DE FLORENCE. 


1. — Lettre de Sacary, due de Rorigo, ministre de la police 
générale. à la prineesse Elisa. grande duchesse de Toscane. 


Madame. 


Le chapitre de Florence à envoyè deux ecclésiastiques dont 
l'un est le sieur Maninie : Mancini), neveu de l'évèque de Fiesole, 
pour se rendre à la rencontre de l'archevêque de Florence et lui 
signifier que le chapitre ne peut pas le reconnuitre. L'intention de 
l'Empereur est que ces deux ecclésiastiques soient arrêtés sur le 
champ, que l'on mette les scellés sur leurs papiers et qu'ils soient 
conduits à Fenestrelles. soit qu'ils soient à Plaisance, soit qu'ils 
soient retournés du costé de Bologne, soit enfin qu'ils soient à 
Florence. La même mesure doit être prise à l'égard des chanoi- 
nes Mozzi, Gentili et Gioberto. les scellés mis sur leurs papiers, 
et qu'ils soient également conduits à Fenestrelles. L'intention de 
l'Empereur est encore que le Sr Valentini, avocat de Florence, 
soit arrété et que les scellés soient apposés sur ss papiers où doit 
se trouver la correspondance du pape. et que le vicaire Corboli 
soit arrêté. — S. M. désire que ces mesures soient prises avec 
beaucoup de vigueur. 

J'ai l'honneur d'adresser à V. A. les mandats nécessaires el je 
la prie de donner des ordres pour que ces diverses arrestations 
soient effectuées sans délai. Les principaux coupables sont ceux 
qui ont donné lecture au chapitre d'une lettre qu'ils ne devaient 
pas recevoir. L'intention de S. M. est que ceux qui ont commu- 
niqué ce soi-disant Bref du pape sans l'avoir communiqué au 
Gouvernement soient arrétés. L'empereur veut que M. Osmond 
soit reconnu comme archevêque et que si le chapitre était récalci- 
trant, votre À. Î. voulut bien me donner des ordres pour sa sup 
pression, et pour que le sequestre ft mis sur tous ses biens. 


Je suis, etc... (1). 


(1) Lettre expédiée le 2 janvier 1811. Autres missives conçues en des ter 
mes à peu prèx identiques, adressées au prince Liorghèse, gouverneur-géné- 
ral au delà des Alpes, et au préfet de l’Arno. — Arch. Nationales, F°. 6535. 


se 


2, — Lettre du mème à Eustache d'Osmond. 


« M. l'archevêque de l‘lorence, Osmond, à Florence. 


M. l'archevêque, j'ai été informé que des ecclésiastiques de 


votre chapitre ont cherché à vous susciter des tracasseries relati- 


vement à l'occupation de votre siège. J'ai l'honneur de vous pré- 
venir, M. l'archevêque, que j'ai pris les mesures convensables 
pour que ces perturbateurs ne remplissent pas leur mission et 
jai lieu de croire qu'elles seront suivies de succès. 

Si, cependant, M. l'archevêque, ces prêtres turbulents s'étoient 
approchés de vous, je vous invite instamment à poursuivre votre 
roule. Je ne doute pas que vous soyés recu à Florence avec tous 


les égards qui sont dûs à votre caractère et à votre mérite per- 
sonnel », 


3. — Lettre d'Eustache d’Osmond au duc de Rorigo. 


« Florence le 19 janvier 1811. 
Monseigneur. | 


J'ai reçu aujourd'hui la lettre que Votre Excellence m'a fait 
l'honneur de m'écrire en date du 2 de ce mois. elle m'est une 
nouvelle preuve de votre active vigilance et de votre utile protec- 
lion pour les ministres de notre Religion sainte. Il est vrai, Mon- 
Seigneur, qu'avant mon arrivée en cetle ville il a été ourdi une 
trame criminelle pour empêcher le chapitre de m'autoriser au 
spirituel comme administrateur capitulaire du diocèse. Cette 
œuvre de l'intrigue colportée par l'enthousiasme et !e fanatisme, 
après avoir élé suscitée, dit-on, par des laïcs pseudonimes, avoit 
êlé adoptée assez généralement par l'ignorance des préventions, 
la faiblesse et la prévention pour étouffer la voix des gens de bon 
sens (toujours les plus rares), et les réduire au silence: mais elle 
a élé promptement déjouée par les sages et vigoureuses mesures 
qu'à prises aussitôt Madame la Grande Duchesse. 

L'Eglise lui aura une obligation éternelle parce que son ingé- 
nieuse prudence s'est habilement opposée à un principe dont les 
Conséquences fussent devenues funestes. Aussi, Monseigneur, 
Chacun est-il rentré dans le devoir; il ne peut manquer à un 
Calme parfait que l'assurance de l'oubli entier de ce petit égare- 
ment, et la Princesse a eu le bonheur de pouvoir éviter à son 


royal frère des rigueurs qui l’eussent affligé Désormais toute 
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punition seroit inutile, et S. A. FE. est trop habile administrateur 
pour ne pas savoir combien serait nuisible toute punition super. 
flue. Que dis je superflue ? Klle ne tomberoit plus que sur des 
sujets dévoués el consacrés, car j'en serai la première victime : 
elle me mettrait dans D iiponci ile de jamais exercer ici un 
ininistère qui ne tire ses s avantages que de la confiance publique, 
OP, celte confiance serait perdue sans retour si les fidèles pou- 
Yaient soupçonner que la conversion du chapitre n'est due qu'à 
L crainte et à la coaction. 

“Je ne dis pas qu'il n'y a pas eu de inal de commis: mais on tra. 
‘vaille franchement à le réparer. Je ne dis pas que la confiance 
générale n'a pas été altéréc par la seule hésitation du chapitre ; 
“mais elle peut se recouvrer, c'est pour Y parvenir que je calcule 
tous les détails de ma conduite avec Nf° la Grande Duchesse. Je 
suis sur une bonne direction et je ne négligerai aucune des nuan- 
ces propres à assurer le succès de la double vue que se propose 
S. M.'I., soumission des sujets el tranquilité des consciences 
comme des esprits. L'une de ces nuances, Monseigneur, et la 
‘plus essentielle est de laisser aux délibérations du chapitre toutes 
‘les apparences de la liberté la plus étendue puisque aujourd'hui 
il se laisse conduire dans la voie droite. Déja cette affaire a cessé 
d'en ètre une, et bientôt la soumission séra suivie de l'affection, 
‘parce que la raison a pénétré et bien préparé les esprits. 

+ Je prie, Votre Excellence, Monsieur le due, d'agréer l'hommaze 


‘de mon respect : 


“+ AE. N'onunié archerèque de Florence ». 


4. — Leitre du prince Borghèse au due de Rorigo. 


Cabinet du Prince gcuverneur général. 


« Giènes le 8) janvier 1811. 


Monsieur le die de Rovigo. 
‘ Aussitôt après avoir pris lecture de la lettre que vous m'avez 
écrite le 2, pour me faire connaitre les intentions de l'Empereur 
relativement aux ecclésiast‘ques députés au devant de Mgr l'ar- 
chevéque Osmond pour le prévenir que le chapitre cathédral de 
Florence refusoit de le reconnaître, je me suis empressé de faire 
passer les ordres les plus précis aux préfets de Marengo et du 
J'aro, ainsi qu'au Directeur de la police, pour qu'ils aient à assu- 
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rer l'arrestation de ces ecclésiastiques et leur traduction à Fenes- 
trelles, après toutefois avoir procédé à la saisie de leurs papiers 
‘qui vous seront envoyés. de suite si la députation se trouve ou 
pérait sur le territoire de mon gouvernement. 

Je vous renouvelle avec beaucoup de plaisir, Monsieur le duc 
de Rovigo, les assurances de mes sentiments et de ma haute 


considération : 
CAMILLE. 


5. — Rapport du duc de Rorigo à Napoléon au sujet de l'inci- 
dent de Florence. 
Sire, 


J'ai eu l'honneur de communiquer, le 2 de ce mois, à S. A. I. 
Mie la Grande Duchesse de Toscane, les intentions de V. M. à 
l'égard de plusieurs chanoines du chapitre de Florence qui 
avaient manifesté l'intention de ne pas reconnaitre leur nouvel 
évêque, et de l'avocat Valentini, agent d'une correspondance 
coupable avec le Pape (1). | 

J'ai déja eu l'honneur de rendre compte à V. M. que cette 
intrigue n'avait produit aucun effet et que M. l'archevêque de 
Florence avait été reçu par le peuple et par le chapitre mème, 
avec une respectueuse soumission. 

En confirmant ces premiers avis S. A. I. M° la Grande 
Duchesse me fait connaître que le chapitre est disposé à donner 
une nouvelle preuve de sa soumission en présentant à V. M. une 
adresse dans les mêmes principes que celle du chapitre de Paris. 
Que le chanoine Corboli, ancien vicaire capitulaire, a remis tous 
ses pouvoirs à l’archevëque et mérite l'indulgence de V. M., par 
son empressement à faire lout ce que l'on exige de lui, et que 
dans cel état de choses, elle a cru entrer dans les vues de V. M. 
en suspendant l'exécution des mesures prescrites contre ce vicaire 
et contre les chanoines Mancini, Barrera et Gioberto, les seuls 
coupables qu'il reste à punir, après l'exil des chanoines Muzzi, 
Gentili, et de l'avocat Valentini, ordonné avant l'arrivée de 
M. l'évêque. | 


(1} « Renseignements sur les dispositions du chapitre de Florence. S. A. I. 
M‘ la Grande Duchesse a cru devoir suspendre l'exécution des mesures 
ordonnées contre les chanoines Corboli, Mancini, Barrera et Givcberto qui 
ont recu, sans opposition, leur nouvel archevèque ». — 29 janvier 1811. 
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-Ce n'est pas, ajoute NS. A. FL que son opinion soit changée à 
l'égard des sieurs Mancini et Barrera: mais elle croit devoir 
attendre pour les punir l'effet des dispositions qu'elle à prises 
pour s'assurer de l'entière soumission du chapitre. De son côfé, 
M. l'Archevéque m'informe que d'après la manière dont il a été 
reeu et les bonnes dispositions que le chapitre manifeste aujour- 
d'hui, toute mesure de rigueur lui semble, quant à présent, au 
moins inutile, et qu'il serait même à craindre qu'elle n'éloignät la 
confiance et l'affection qu'il espère bientôt obtenir. 


6. — Lettre de la princesse Elisa au duc de Rorigo. 


« Florence, 15 janvier 1811. 


Monsieur le Duc ministre de la Police générale, 


.Le baron d'Osmond, archevèque de Florence, avant recu les 
hommages de tout le chapitre et ayant été accueiili comme il 
‘devoit l'être la première fois qu'il a officié dans la cathédrale, j'ai 
pensé que l'exécution de vos mandats d'arrêts contre les chanoi- 
nes désignés par vous, au moment où lous se réunissaient pour 
donner des preuves de respect el de soumission envers la per- 
sonne choisie par S. M. pour administrer le diocèse de Florence, 
pourrait avoir un elfet contraire à vos vues et à celles de l'Empe- 
reur. J'ai été confirmée dans cette opinion par l'assurance qui 
m'a élé donnée au nom du chapitre que son intention était de 
suivre l'exemple du chapitre de Paris et de présenter à S. M. une 
Adresse dans les mêmes principes. J'ai done cru prudent de sus. 
pendre momentanément toute mesure de rigueur contre les cha- 
noines Barrera et Mancini les seuls à punir après l'exil des 
srs Muzzi et Gentili; mais mon opinion à l'égard des deux pre- 
miers D'étant point changée. je sévirai contre eux aussitôt que je 
croirai pouvoir Je faire sans contrarier les dispositions prises 
pour nr'assurer entièrement de la soumission du chapitre, et en 
donner la preuve complète à S.°M. 

L'ancien vicaire capitulaire Corboli remet tous ses pouvoirs à 
l'archevèque et satisfait avec empressement à tout ce que je lui 
demande. Je le crois toujours digne de l'indulgence de S. M. pour 
sa première faute. [n'y a point assez de savoir dans le chapitre 
pour que sa résistance momentanée ait pu avoir des suites fâächeu- 
ses, il suflit de le bien diriger pour n'en avoir rien à craindre. 


— 261 — 
Le peuple s'est montré très empressé de recevoir la bénédiction 
du nouveau prélat. La Toscane est tranquille et continuera de 
voir avec indifférence les menées du pape. 


Je suis, Monsieur le Duc, votre affectionnée : 
ELISA ». 


7. — Ordre de royage à Paris adressé au chanoine Mancini. 


Direction de la police en Toscane. 
Paris, 19 janvier 1811. 
M. Mancini, chanoine de la. cathédrale de Florence, partira 
dans les vingt-quatre heures pour se rendre à Paris. | 
En arrivant il se présentera au ministre de la police générale. 


Le directeur de la police en Toscane : 
DuBois ». 


8 — Lettre d'Eustache d'Osmond en faceur du rhanoïine 
Barrera. 

« 20 janvier 1811. 
Monsieur l'abbé, (1). 

Le chanoine Barrera. à la suite de quelques discussions dont il 
était bien éloigné d'être l'auteur et au moment où toute discussion 
est terminée, se voit par ordre de l'autorité supérieure, forcé de se 
rendre dans la capitale. Il ne passera pas à Turin sans vous porter 
un témoignage de sa vieille reconnaissance ; faites en sorte, Mon- 
sieur, qu'il en contracte une nouvelle. Dites du bien de lui, il le 
mérite el ne le démentira pas. Veuillez lui rendre tous les services 
qui dépendront de vous et dont il a besoin dans sa position : ce 
sera m'en rendre un personnel et qui sera senti par votre humble 


et dévoué serviteur: 
“ A.-E. Non é archerèque de florence. 


9. — Lettre de D'oncompagni furorable au chanoine Barrera. 
« Florence le 20 janvier :1811] 
Monsieur et ancien collègue (2), 

M. l'abbé Barrère, chanoine de Florence, qui s'est toujours 
montré digne de son rang. est appelé à Paris pour rendre compte 
de quelques circonstances au sujet de la réception de Mgr l'arche- 
vêque d'Osmond. Comme le Gouvernement et ses ministres n'ont 

(lie Cette lettre est adressée à M. l'abbé Tardi, à Turin ». 


(2, « Cette lettre est adressée à M. de Nougarède, baron de Fayet, conseil. 
ler à vie de l’Instruction publique, président en Ja cour impériale de Paris». 


—— * 
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» 


jamais d'autre but que de chercher la vérité, ni d'autre désir que 
de trouver l'innocence, je me flatte d'implorer un office analogue 
à votre caractère juste el bienfaisant en vous priant de lui obtenir 
de S. r. le ministre des cultes un accueil propre à soutenir sa 
confiance. Il est très naturel que ce sentiment ait un peu fait pla- 
ce à la trépidation après l'appareil grave d'un appel qui le com- 
pulse d'avoir à paraitre devant l'autorité la plus éminente de 
l'Empereur. 

Il avait profité des bontés de M. Chabrol pour répondre à la 
deuxième lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire à la 
veille de mon départ, il a changé de diocèse et S'est trouvé pour 
Rome. Je supplie par la présente en vous remerciant de la conti- 
nuation de vos bontés et vous indiquant, comme coopérateür le 
plus sûr, Mr. Corsini, conseiller d'Etat, qui m'a toujours traité 
comme un frère. 

Je vous demande pardon de ce gribouillage que ma situation 
rend excusable étant cloué au lit par la goutte. 

Je vous prie, etc. 

L. BoxcoMPpaAGni ». 


10. — Lettre à Charles Desmarets, chef de la police impériale, au 
sujet de Barrera et Mancini. 


« Florence, le 26 janvier 1811. 
Monseigneur. | 


Depuis quelques jours les deux chanoines Barrera et Mancini 
sont partis pour Paris, par ordre de S. À. I. et R. Madame la 
Grande Duchesse de Toscane. Cette mesure était d'autant plus 
nécessaire que déjà ce Barrera avait séduit le nouvel archevèque 
au point que celui-ci l'aurait nommé son grand vicaire bien cer: 
lainement, et plus certainement il en aurait fait un conseiller 
intime, son factolum obligé : ce chanoine a une adresse, un pate- 
linage au dessus du jésuitisme. | 

Quant à Mancini il s'était arrangé pour ne point se trouver à la 
prise de possession de l'archevèque, il avait allégué pour excuse 
qu'il était obligé d'officier à la cathédrale de Fiesole ee jour-là 
même, il avait bien seu résoudre cette difficulté que je lui avais 
opposée lors de son projet de voyage à Parme: il pouvait s'absen- 
ler pour aller porter les ordres du pape, et son absence devenait 
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impossible quand il s ‘agissait de paraitre soumis aux ordres du 
souverain, On ne connait pas trop le motif de la condescendance 
de notre nouvel archevèque qui avait laissé prendre au chapitre 
une délibération en faveur de Barrera et par laquelle on accordait 
à ce dernier une somme de 900 écus. ou à peu près. pour ses frais 
de vovage et de son séjour à Paris Quelques membres de ce cha: 
pitre se sont plaints à S. A. de la contribution assez étrange qu'on 
leur imposait. La Grande Duchesse a fémoigné à M. d'Osmond 
son élonnement d'avoir laissé prendre une pareille délibération, 
et l'a invité à la faire biffer des registres; comme elle n°v était pas 
encore portée, on n'a point eu le désagrément de lv effacer; mais 
on mettra à honneur, quoique non inscrite, de l'exécuter. _ 

Hier, conformément aux ordres de S. M., le vicaire général a 
donné sa demission entre les mains du chapitre qui a confié tous 
les pouvoirs du démissionnaire à Mgr l'Archevéque. On ne parle 
plus à Florence de toute cette affaire, je ne connais pas de peuple 
qui oublie plus promptement ce qui l'occupait la veille pt plus 
disposé à obéir à ce que prescrit le chef de l'Etat. 

Je vous prie, etc. | | 
Le préfet de l'Arno : 

M. FaucHé. » 


11. — Lettre du chanoine Barrera au duc de Rorigo. : 


Ministère des Cultes. 
A Milan ce 31 janvier 1811. 
Monseigneur. | | 
J'ai l'honneur d'écrire à V. E.. de Milan, où l'élat d'une santé 
délabrée m'oblige de nr'arrèter deux jours avant eu des hémora- 
gies de sang au passage des Appenins. Sous trois jours je serai 
cependant à Turin avec le chanoine Mancini que je traine avec 
moi, dirigés à Paris où les ordres du gouvernement nous appellent. 
Si malgré les justifications que Mgr l'archevèque de Florence a 
daigné adresser à V.E. sur mon compte, si malgré la douleur 
avec laquelle ce respectable prélat m'a vu partir du diocèse où je 
ne cessais de lui rendre des services. si malgré l'attachement sin- 
cère que J'ai toujours marqué pour le gouvernement, si les services 
imporlans que J'ai rendus à M. Tardy pendant son séjour à Flo- 
rence en qualité de commissaire délégué pour l'organisation des 
églises toscanes, enfin. si malgré la modération de nos principes 
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le gouvernement exige absolument de moi que j'aille à Paris, 
nonobstant la rigueur du froid fatale à ma faible constitution, 
nonobstant l'état de santé dérangée où je me trouve, je partirai 
au danger même de perdre la vie; mais je demande respectueuse- 
ment deux grâces au gouvernement par l'organe et avec la médi- 
ation de V. E. dont le cœur généreux se porte toujours à adoucir 
le sort des malheureux : 

19 — De vouloir me faire passer de l'argent à Turin pour conti- 
nuer le voyage et avoir à Paris des moyens d'une subsistance 
médiocre, car les secours que le chapitre pouvait nous fournir est 
bientôt consommé (sic), et d'ailleurs Mgr l'archevèque m'a fait 
espérer de pouvoir obtenir cette grâce de V. E. qui aura vu à cette 
heure que je ne me suis chargé de la députation de Plaisance que 
pour mieux pourvoir au decoro de Mgr d'Osmond et pour ôter à 
quelques têtes exallées l'occasion de déplaire au gouvernement, 
perdre le chapitre et entrainer des revers qu'un gouvernement 
sage et éclairé cherche toujours de prévenir. 

20 — De daigner prendre en considération la triste position de 
mon collègue le chanoine Mancini, afin de lui permettre de rester 
à Turin jusqu à mon retour, vu que son corps est terriblement 
affaibli par le voyage et par une colique violente qui a manqué de 
le tuer sur les montagnes. 


Le chanoine FERDINAND DE BARRERA ». 


19. — Autre lettre à C. Desmarets. 


€ Turin, le 2 février 1811. 
Monseigneur. 


J'ai l'honneur de rendre compte à V. E. que les sr Mancini et 
Barera, chanoines de Florence, venant de cette ville, en passant 
par Milan, sont arrivés aujourd'hui ici. S. À. I. le Prince gou- 
verneur général d'après des instructions directes qu'elle a reçues 
de V. E. m'avant donné l'ordre de faire arrèter sur le champ ces 
deux ecclésiastiques et de les faire conduire à Fenestrelles, je Îles 
ai fait partir de suite dans une voilure, pour cette forteresse, 
escortés par la gendarmerie. 

Leurs papiers avaient déjà été saisis à leur passage à Parme, le 
27 du- mois dernier, par M. le Préfet du Faro, el d'après les 
ordres directs de S. A. T.le Prince gouverneur général, qui en 
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me les remettant m'ordonne de les transmettre à V. E. en exécu 
culion des ordres de S. M. que vous avez communiqués au 
Prince, Mgr, dans votre lettre du 2 janvier. 
Je suis, etc... 
Le Directeur de la police du département au delà des Alpes. 
D'AUZÈRE. » 


13. — Lettre de Bigot de Preameneu au duc de R:rig0. 


« Paris le 9 février 1811. 
Monsieur le Duc, 

Les chanoines de la métropole de Florence, Ferdinand de Bar- 
rera et Mancini se rendent à Paris par un ordre de NS. M. que 
V. E. a transmis. Le s' Ferdinand de Barrera m'écrit de Milan 
que son confrère Mancini est dans un état de santé qui ne lui per- 
mettra pas de continuer la route au delà de Turin. J'aurais prié 
le Prince gouverneur général de faire la vérification de cet ex posé: 
mais V. FE. étant chargée de l'exécution des ordres de S. XL. à cet 
égard, je lui adresse copie de la réclamation. 

Agréez, ele... — Le ministre de cultes : 
| Le C" Bicor DE lPRÉAMENEU. 
Je joins une lettre de M, Tournefort ». 
(€ S, E. le duc de Rovigo, ministre de la Police générale ». 


1%. — Vote paru S. E, le Ministre de la police générale. 


« Le 14 février 1R1L. 
Monseigneur. 

S. E. le Ministre des cultes vient d'adresser à V. KE, une récla- 
mation dalée de Milan, de Mf Barrera, chanoine de Florence, qui 
a pour objet d'oblenir que le s° Mancini, son confrère, soit dis-: 
pensé de se rendre à Paris et puisse rester à Turin, attendu le 
mauvais élat de sa santé. D'après la lettre de S. E. le Ministre des 
Cultes, il parait que ces deux ecclésiastiques avaient été appelés 
à Paris en exécution des ordres de S. M. transmis par V. E, 

On doit observer à V. E. qu'il résulte d'une lettre du Directeur 
de la police au-delà des Alpes que les sf Barrera et Mancini ont 
été arrèles à Turin et conduits de suite à Fenestrelle en exécution 
de l'ordre donné par V.E. à S. A. le Prince Gouverneur; la 


date de cet ordre n'est pas indiquée, mais on croit qu'il s'agit de 


celui qui fut donné le 2 janvier, à l'époque où on sçavait que ces 
chanoines se rendaient au devant de Mgr l'archevèque de Flo- 
rence pour l'engager à ne pas se rendre à son archevéché. 

La 1" division n'a point eu connaissance des ordres donnés par 
V. E: pour appeler à Paris les s'° Barrera et Mancini; mais si, 
comme !l le parait, cet ordre existe, il est probable que ceux 
donnés précédemment pour l'arrestation de ces prêtres ne devaient 
plus avoir leur exécution, et que c'est par oubli qu'ils n'ont pas 
élé révoqués. et dès lors il semble que ces deux prêtres doivent 
être mis en liberté, avec ordre de continuer leur route pour Paris. 


+ 


Sans signature. 


Annolation : « {l y a ordre de les mettre à l'enestrelle, 1 faut 
qu'ils y restent ». 


15. — Lettre du Maréchal de Moncey. duc de Coneyliano. 
«€ Paris le 24 février 1811. 
Monsieur le duc, 
Le capitaine de la gendarmerie de | Arno me rend compte qu'en 
vertu des ordres de S. A. T. la Grande Duchesse de Toscane, qui 
lui ont été transmis par M. le Directeur de la police, il a fait arré- 
tr, la nuit du 30 au 31 janvier, les s'* Ferdinand Minucci et 
Camille Pinucci (sc), chanoines de Florence. et qu'en exécution 
des mèmes ordres les curés Paccini, d'Arezzo, et Jean-Baptiste 
Bastionnelli, de Regello, doivent ètre arrètés et conduits en Corse 
avec Jes premiers. [1 parait que le motif qui a déterminé cette 
mesure et dont V. E. a sans doute connaissance est l'obstination 
qu'ont montrée ces ecclésiastiques à ne vouloir point reconnaitre 
l'archevêque nommé par Sa Majesté. | 
J'ai l'honneur. etc... Le prenuer inspecteur général : 
Le Maréchal puc pe CONEGLIANO ». 


« À. S. E. le Duc de Rovigo, ministre de la police générale ». : 


16. — Lettre au duc de Rorigo. 


« Turin, le 20 février 1811. 
Monseigneur, | 
J'ai l'honneur d'apprendre à V. E. que le 17 de ce mois il est 


passé à Turin, allant de Florence à Fénestrelle, sous l'escorte de 
la gendarmerie, un prisonnier qui a élé consigné aux barrières 
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sous le nom de Valentini, avocat. J'ignore encore en vertu de quel 
ordre ce transfèrément a été effectué. 

J'apprends en mème temps par une lettre de M. le Directeur de 
la police à Rome qu'en suite des ordres du gouverneur général il 
a fait partir le 12 de ce mois, accompagné par la gendarmerie, le 
sr Dominique Sala, ex-administrateur de la Componenda, qui doit 
être conduit dans la prison d'Etat de Fénestrelle et qui.a avec lui 
un domestique. 

M. le Directeur m'annonce aussi qu'il a également reçu l'ordre 
du gouverneur général de faire arrèter en route Île sieur Barthé- 
lemy Petronici, parti de Savone pour Rome le 22 janvier et qui 
doit suivre la mème destination. Aussitôt l'arrivée de ces 
prisonniers à Fénestrelle, je m'empresserai, Mgr, de vous en 
donner connaissance. 

Je suis, etc... le Directeur de la police des départements au delà 


des Alpes. | D'AUZÈVE (1). 

(1j « Ecrire à M. de Mollis de ne plus envoyer à Fénestrelle sans: mon 
ordre. — C'est fait. — Vérifier s'il y a quelque chose sur Valentini et 
Pétronici ». | 

(A suicre) | J. LESTRADE. 


Poursuites contre les Protestants au XVILI- siècle 


Chez nous, comme ailleurs, on eut bientôt la preuve du peu de 
sincérité des conversions obtenues parmi les protestants aux alen- 
tours de la révooation de l'édit de Nantes. Les poursuites plutôt 
malheureuses recommencèrent donc assez vite; en voici un spéci- 
men : 


« Le 15 septembre on interroge à Dax Jean de Pouydebasque, laboureur 
de Lahontan, ägé de 60 ans. Vers la Noël dernier, sa femme, Suzanne 
de Savignec, malade à toute extrémité. n'a telle pas refusé les sacre- 
ments au s' de Garay, curé, disant «qu'elle voulait mourir dans la 
religion de Calvin »? — Oui. voyant sa mauvaise volonté, je l'exhortai 
avec le s' curé à prendre le St-Sacrement, ce qu'elle refusa toujours. 

Ne faisait il pas ces remontrances par manière d'acquit et en se 
moquant? — Non, je souhaitais qu'elle décédât dans la religion catho- 
lique; car étant malade moi même j'ai demandé les sacrements. 

Au contraire, ne fit il pas enterrer sa femme dans le jardin ? — Non: 
je ne puis cependant pas assurer où elle a été enterrée, j'étais alors 
malade et incapable de donner aucun ordre, et n'ai pas bougé du lit 
quatre mois aprés (1). 


Nous ne savons pas quelle suite reçut l'affaire. V. Foix. 


(1) Are, du Sénéch. de Dar (non classées). 


Lettres d’un prêtre auscitain 
réfugié en Angleterre 
(Suite et fin) 


III 


Cinq mois après, le 13 août 1794, nouvelle lettre 
datée de North-Cumberland-Strect à Dublin et adres- 
sée à « M. Lubis, prûtre francais à Cusorla, retno de 
Javn, Andalucia en Espagne ». 


J'ai recu le 7 août, mon bien ami, votre lettre datée du 12 juin. 
Voilà donc la persécution à son comble dans notre pauvre patrie! 
Les prêtres courageux qui ont bravé la loi de l'exil, confondus 
dans les mèmes prisons avec les vils apostats! J'avais eu un pres- 
sentiment que tel serait le sort du curé de Lasséran, mais je 
n'avais pas soupeonné les Lécussan (1) d'un zèle si hardi. Quel 
surcroit de peine pour eux dans leur prison. que la socièté des 
odieux constitutionnels! et combien l'évèque Barthe doit ètre 
confus de se voir réduit au sort des innocentes victimes de ses 
manœuvres ! Je suis étonné que cet apôtre furieux de l'erreur 
n'ait pas consommé son apostasie; aurait-il ouvert les veux à la 
vérité ? ou est ce parce que l'impiété, forte de ses succès, n'a pas 
aussi bien payé le renoncement au sacerdoce qu'elle pava le pre- 
mier renoncement à la foi ? Cette arrestation de lous les prètres 
a dû produire la cessation de tout culte, et la cessation de tout 
culle a produit, dites-vous, quelque calme dans le pavs. Ainsi le 
diable aurait tiré le bien du mal ! et ce sera infailliblement un 
nouveau moyen de séduction entre les mains des impies. Jusques 
à quand le Ciel laissera-til prévaloir les portes de l'enfer ? 

La mort moissonne de tous côtés les pauvres émigrés, et ce 
nest pss étonnant. ÏIs sont comme des arbres transplantés hors 
de leur climat naturel, déssèchés par les regrets et privés presque 
totalement de la douce rosée de l'espérance. Je suis fäché qu'elle 


(ti Les Lécussan étaient deux frères, les Jeux chanoines d'Auch, 
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ait porté sa cruelle faux sur votre ami Abadie: je ne l'oublierai 
pas dans mes sacrifices. 

I faudra que les prètres qui survivront aillent remplacer ceux 
qui, par zèle, ayant refusé d'obéir à la loi de l'exil, ont été ou 
vont être tous victimes de leur courage; il faudra aller, sous un 
masque quelconque, braver l'inquisition Jacobine et la guillotine ; 
il faudra retourner en France comme on va en Chine ou au 
Japon. 


L'abbé Saucède m'a écrit. Il est dans la plus grande indigence. 
Hélas ! le ciel semble avoir achevé de retirer sa protection aux 
armées alliées. Incapables de résister au nombre et à la fureur des 
Français, elles fuient de tous côtés et les féroces républicains font 
toujours de nouveaux progrès et remplissent les pays, dont ils s'em- 
parent, de vexations et de carnage. Néanmoins les puissances pa- 
raissent encore unanimement décidées à continuer la guerre avec 
vigueur; le gouvernement anglais ne cesse pas de faire des levées 
de troupes à cet effet. Mais je ne vois pas de possibilité de succès 
qu'autant que tous les peuples se lèveraient en masse, comme ont 
fait les Français. et je ne crois cela possible que chez un peuple 
tel que les Français d'aujourd'hui. qui obéissent à la terreur et 
au despotisme. Fier de ses succès le tout-puissant Robespierre 
refuserait de faire la paix. Les peuples fatigués semblent la dési- 
rer pourtant. Ici, sans la vigilance du gouvernement et la puni- 
tion de quelques révolutionnaires, nous aurions vu aussi des 
entreprises ouvertes contre l'ordre public; il y a quelques jours 
un gentilhomme de plus de cent mille livres de rente s'échappa 
des prisons de Dublin à la veille d'ètre pendu pour avoir voulu 
soulever le peuple ; il s'est, dit-on, réfugié sous l'égide de Robes: 
pierre et il a écrit depuis qu'à coup sûr il reviendrait en Irlande 
à la tête d’une armée de Français. Il y en a qui désirent cette 
descente ; nous n'avons pas à la craindre à cause de la supério- 
rité des flottes anglaises et notre asile. nous l'espérons bien, ne 
sera pas violé. 

Je ne suis pas exempt de craintes à l'égard de ma famille: elles 
sont un peu calmées par ce que vous m'apprenez — qu'il règne 
dans notre province un peu plus de tranquillité qu'ailleurs. Le 
nombre des prisonniers (700) m'etfraie pourtant. S'il y en avait 
autant dans les autres villes du royaume, il y en aurait en tout 
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plus d'un million! Adieu, mon bon ami, ménagez votre santé e 
crovez moi le plus constant et le plus affectueux de vos amis. 
| DARRÉ. 


. De 179% à 1802 nous n'avons plus de lettres de 
M. André Darré. C'est à cette époque qu'il entra 
comme professeur au collège de Maynooth; sa nomi- 
nation date de 1795. 

Dans l'ouvrage de M. Plasse intitulé : Le Clerge 
français réfugié en Angleterre (1), nous avons été 
heureux de voir en quels termes :l est question de 
notre illustre compatriote. 

« Maynooth était fondé. Il fallait trouver des pro- 
fesseurs qui réunissent des aptitudes spéciales et 
variées, des connaissances profondes ct l'habitade de 
l'enseignement. Les évêques d'Irlande trouvèrent 
parmi les ecclésiastiques français, réfugiés en Angle- 
terre, des hommes qui remplissaient admirablement 
ces conditions. Le docteur de la Hogue, du diocèse 
de Paris, qui a laissé des traces ineffacables ‘de son 
séjour à Maynooth, y vint en 1798 pour v occuper 
la chaire de théologie morale. Il avait été devancé 
dans l'établissement par deux de ses compatriotes 
Justin Delort, ancien professeur au collège de Bor- 
deaux et André Darré, du diocèse d'Auch, dont la 
nomination date de 1794. L'un et l'autre furent Îles 
premiers titulaires de leur chaire, l'abbé Delort de la 
chaire de mathématiques et de physique, et l'abbé 
Darré de la chaire de philosophie. L'abbé Delort se 
retira en 1801. L'abbé Darré le remplaça dans la chaire 
de mathématiques et ne quitta Maynooth qu’à l'époque 
de la Restauration (2). L'administration du collège a 
désiré posséder les portraits des hommes les plus 


(1) Paris 1886. — (2) Un peu avant; l'abbé Darré revint à Auch en 1813. 
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distingués qui se sont succédé à Mavnoôth ét lors- 
qu'on visite la grande salle d'honneur, on voit exposés 
vis à vis du portrait du docteur Fussen, fondateur et 
premier supérieur, les portraits de l'abbé de la Hogue, 
de l'abbé Darré et de l'abbé Anglade, du diocèse de 
Rodez, qui y professa la théologie. Il est vrai que ces 
portraits, tirés après la mort des personnages, peuvent 
ne pas être d'une ressemblance parfaite. Ils ont été 
composés, le portrait de l'abbé de la Ilogue et celui 
de l'abbé Darré d'après les souvenirs qu'on avait con- 
servés de leurs traits principaux et de l'expression de 
leur visage, et le portrait de l'abbé Anglade d'après 

une miniature faite quand il était encore très jeune. 
L'artiste les a représentés tous les trois dans l'attitude 
du professeur qui fait son cours. L'abbé de la Hogue 
était un charmant vieillard qu'on reconnait à son sou- 
rire; l'abbé Anglade donne une leçon de théologie, 
l'abbé Darré parait fort occupé en face d'une sphère 
qu'il décrit à ses élèves et dont il vicnt de tracer une 
section ». | 

M. André Darré devait prester près de 20 ans au 
collège de Mayÿnooth. Cependant les mauvais jours 
étaient passés ; la France respirait enfin et les pauvres 
exilés, rassurés maintenant, songeaient à revoir leur 
patrie. À la date du 29 juin 1802, l'abbé Darré écri- 
vait à Mi: Lubis, à Auch, rue du Caillau. C'était la 
sœur de Son ami, qui n avait pas encore quitté l'Espa- 
gne et qui se préparait sans doute à rentrer. Lui-même 
montre dans cette lettre le vif désir qu'il aurait de 
retrouver enfin ceux quil aime, mais divers motifs 
qu'il ne fait pas connaître l'obligent à ne pas encore 
quitter l'Irlande. Il parle dans ses termes pleins de 
tendresse de ses parents et de ses amis, et, compre- 
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nant l'état de détresse où 1ls se trouvent peut-être au 
lendemain de cette affreuse révolution, il offre géné- 
reusement aux uns et aux autres de leur faire part des 
économies que la Providence lui a permis de faire. 
Il se préoccupe d'une manière touchante du sort de sa 
sœur Bernarde qu'il recommande à ses frères parce 
que, n'étant pas mariée, elle a besoin plus qu'un autre 
d'un appui et d'un soutien et dont il se chargera lui- 
méme quand 1l lui sera donné de revoir sa chère 
Guscogne. 

Deux ans après son ami était à Auch. Darré lui écrit 
le 1 novembre 1804 : 


IV 


J'apprends avec bien du plaisr, mon très cher ami, votre 
retour en France et dans votre famille. C'est un bonheur dont je 
deviens plus désireux tous les jours. et mon désir redouble en 
apprenant que je vous y retrouveral. Vous semblez presque 
regretter l'asilé que la Providence vous avait fait trouver durant 
votre exil. Confiez-vous en elle; elle saura vous rendre heureux 
aussi dans votre terre nalale, puisqu'elle vous y ramène. Et si elle 
laissait quelqu'un de vos désirs inaccomplis, ils seront suppléés 
par les attentions d'une sur vouée à passer ses jours avec vous 
et dont le cœur bon, généreux et sensible vous fera bien oublier 
les délices de l'Espagne. Je vous félicite du ministère particulier 
dont j'apprends avec plaisir que vous êtes chargé dans la famille 
la plus aimable que j'aie connue de ma vie. Remerciez de ma 
part les dumes de Solerny de leur gracieux souvenir; assurez-les 
de ma reconnaissance pour les honnètetés sans nombre que j'ai 
reçues chez elles, et félicitez-les d'avoir passé si heureusement à 
travers les troub es et les désastres de la révolution. Quelle faveur 
d'être devenu leur aumônier! Je pense que vous ne manquiez pas 
de rivaux! 

J'ai donc perdu le cher docteur Cortade. Je l'ai pleuré comme 
l'ami le plus intime et j'ai offert et j'offrirai encore souvent le 
Saint-Sacrifice pour cette âme si chère. Vous savez que je lui 
avais donné en dépôt, avant de quitter la France, une quantité de 


L'ABBÉé ANDRÉ DARRI, 1750-1833 


Né a Montaut (Aurh: le 5 ferrier 1750, baptisé le lendemain 
fit ae études de philosoplie et de théologie” 
« CÜnirersité de Toulouse 


La tonsure à Toulouse, le 16 mars 1771 

les ordres mineurs à Saint-Papoul, le 21 septembre 1771 
reçut... le sous-diaconat à Saint-Papoul, le 19 septembre 1772 

le diaconat à Rieux, le IR septembre 1773 

la prètrise à Auch, le 17 décembre 1774. 


| professeur de philosophie au collège roval d'Auch 
fut nommeé..: curé de Pevrusse- Vieille, le 12 juin 1789 
{curé de Saint-Crieq (près Auch). le 11 octobre 1790. 


Emigra en Angleterre en 1793 d'où il passa en Irlande et fut 
admis comme professeur au collège de Mavnooth, le 27 juin 1795. 

Revint de l'exil en 1815 et aussitôt après fut nommé professeur 
au Grand-Séminaire d'Auch. 

Monseigneur de Morlhon le nomma chanoine titulaire, le 25 
octobre 1823. 

Mourut à Auch. le 430 janvier 1832, 


Reproduction d'un portrait conservé au Collège de Mavnooth, d'après une 
photographie communiquée par M. le Directeur du Collège au mois d'oc- 
tobre 1909. 
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livres. Vovez Mme Cortadé et, après lui avoir fait mes compli- 
ments de condoléonce sincère, a de vous les remettre. 

Je vous remercie, mon cher ami, ainsi que M" votre sœur, 
des bontés que vous avez pour ma sœur et je vous en demande la 
continuation; je vous serai reconnaissant toute ma vie de ce que 
vous ferez pour elle. Dites lui que, pourvu que des malheurs 
imprévus ne m'enlèvent pas le peu d'épargnes que j'ai faites dans 
ce pays-ci, elle ne manquera jamais de rien, soit que je vive. soit 
que je meure avant elle. Mon testament est fait où je lui laissais 
cent louis d'or pour sa portion; puisqu'elle n'est pas traitée sui- 
vant mes désirs et les recommandations sacrées de nos père et 
inère, je vais le changer pour augmenter sa portion et la rendre 
indépendante au moins pour l'absolu nécessaire, et ce sera autant 
de moins pour mon héritier; je l'ai écrit à mon père. Pardon. 
mon cher abbé, si je vous fatigue par tant de détails de mes 
peines et par tunt de commissions. Laissez venir la paix; je vous 
verrai et je vous ferai alors mes remerciements. [1 me tarde de 
revoir ma patrie et vous ne contribuez pas peu à m'v attirer. 

Mes vacances viennent de finir. J'ai passé plus de six semaines 
en voyages avec deux jeunes gens qui m'ont prié de les accompa: 
gner et qui en ont fait tous les frais. Nous avons fait environ 
300 lieues en chaise de poste pour visiter les villes et curiosités du 
sud de l'Irlande. Il y a trois ans j'ai visité la plus belle partie 
du nord. [lv a deux ans Je fis un voyage à Londres et je traver- 
sai toute l'Angleterre. Myis ces deux autres voyages avaient été 
faits à mes dépens, et bien chers. Ils furent indispensables : celui 
du nord était pour ma santé; celui d'Angleterre, dans le dessein 
de passer en France; mais le ministre anglais me conseilla de 
différer encore, et je regretle d'avoir tenu compte de son avis. 
Je comprends que la Religion n'a encore repris en France la place 
qui lui est due; j'espère que le Ciel achèvera son ouvrage. Avec 
quel plaisir j'irais encore y consacrer le reste de mes jours! Peut- 
être que le Chef de l'Eglise, puisqu'il va y couronner l'empereur, 
obtiendra à la Religion les droits et privilèges qui lui manquent. 
Rien ne m'aurait retenu ici, si je n'y avais été occupé pour le 
bien de l'Eglise dans l'éducation du clergé catholique. 

Je viens de perdre, il n’y a que huit jours, et je le regrette sin- 
cèrement. un bon ami, le plus important que j'eusse en Irlande, 


le premier homme du pays, le duc de Leinster. Son château n'est 
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qu'à une distance de 25 minutes du colléwe; j'étais intimement lié 
avec lui et toute sa famille et j3 dinais chez lui tout au moins une 
fois la semaine. I laisse huit enfants. six filles et deux garçons. 
et une fortune immense de sept on huit cent mille francs de rente. 
Il a été enterré à 7 ous lieues d'ici, dans une autre de ses terres, 
Ï y avait au convoi une centaine de carrosses et au moins mille 
cavaliers tous en deuil. J'ai suivi ce convoi avec bien mal au 
Ccaur. 

Adieu, mon cher ani, j'irai me réunir à vous le plus tôt possi-: 
ble et je vous pronverai mieux que por lettres que vous n'avez 


pas de plus sincère ami que l'abbé Darre. 
V 


Quelques mois plus tard nouvelle lettre de M. Darré 
à M. Lubis, écrite à Mavnooth, le 5 février 1805. 


Votre dernière du {#4 décembre, mon cher abbé, est arrivée à 
bon port. L'exactitude du capitaine, éprouvée trois fois depuis le 
printemps dernier, m'encourage à lut continuer ma confiance. 

Je vous remercie avant tout des marques d'amitié que vous me 
donnez. Je n'ai pas besoin d'insister sur la réciprocité de mes 
sentiments trop justement dûs pour souffrir aucun changement ; 
ils sont les mêmes qu'à l'époque de notre séparation. soit envers 
vous, soit envers votre famille qui n'est toujours chère à l'égal de 
la mienne, Puissé-je vous les exprimer bientôt de vive voix LI y 
a eu récemment des propositions de paix entre les deux nations 
belligerantes. Si ces propositions ont une heureuse issue, je suis 
irrévocablement décidé à retourner dans ma patrie, et si elles 
sont sans etfet et que la guerre continue, je suis encore décidé à 
prendre des movens, s'il v en a. de me fraver un chemin vers 
la Gascogne, Le désir que j'ai de la revoir se convertirait à la 
longue en ennui, malgré mes occupations et ma bonne santé. 

Je ne puis imaginer le motif que M. Bourdens peut avoir eu 
de retenir si longtemps la petite Somme de 8 guinées qu'il reçut 
de Bordeaux pour ma sœur vers le commencement de l'été, Les 
directions que je donnai à M. Cortade étaient si claires et si pré- 
cises qu'elles ne laissaient place à aucun doute. L'incertitude 
aura sans doute été causée par la mort du cher docteur. Mais 


l'argent n'est pas égaré, il a été enfin remis à son adresse ; c'est 
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tout ee que je désirais. Si la paix ne se fait pas et que je ne puisse 
pas partir d'ici l'été prochain, j'en -enverrat autant à Bernade, 
pourvu que j'en trouve le moven. Vous ne m'avez pas dit combien 
les 8 guinées avaient produit à Auch, argent de France. Une gui- 
née vaut ici plus d'un louis d'or, environ 26 livres; mais le 
change d'ici à Bordeaux et de là à Auch peut avoir réduit le tout 
à moins de 204 fr. 

J'ai fait réflexion que le catalogue de mes livres vous serait 
nécessaire lorsque vous les retirerez de chez Mi: Cortade: je 
l'insére dans celte lettre. Ce n'est pas que par ce catalogue je pré- 
tende vous imposer aucune responsabilité non plus qu'à Mme Cor- 
tade. Dans les affaires de confiance, la confiance est le seui titre 
pour réclamer et les écrits ne servent de rien que pour comparer 
ce qu'on a donné avec ce qui est rendu. Recevez de Mme Cortade 
ce qu'elle vous remettra sans l'inquiéter le moins du monde sur 
ce qui serait perdu, sans pourtant négliger les recherches com- 
patibles avec la discrétion; et pour vous, sovez sûr que, quoi que 
je retrouve entre vos mains, je serai toujours content de l'avoir 
sauvé du naufrage. Mes hommages aux dames de Solerny et à 
lous mes amis qui sont mes anciens paroissiens de Naint-Criq. 
Croyez moi votre ami le plus dévoué. 

L'aRRÉ Danké. 


VI 
Nouvelle lettre de M. Darré à M. Lubis du 27 juillet 
180% : 


Je vous ai écrit plusieurs fois dans ces derniers temps, mon 
cher abbé, mais je présume qu'aucune de mes lettres ne vous est 
parvenue. M. Muc Corthv {1) de Bordeaux, qui partit d'ici au 
mois de septembre, fut ma dernière commodité. Il prit de moi 


(11 C'est à cette fumille, l'une des plus considérables de l'Irlande qu'appar 
tenait le P. Mac-Carthv, un des premiers orateurs chrétiens du Xix* siècle. 
Né à Dublin, le 19 mai 1369, il avait à peine 4 ans quand sa famille quitta 
l'Irlande, où la relhiwion catholique était opprimée, pour se fixer dans le 
midi de la France. Après avoir été un fervent chrétien dans le monde, il fut 
ordonné prètre en 18135 à l'âge de 45 ans. Pas ses talents, ses vertus, sa 
naissance 1! était appelé à lépiscopat, il fut nommé à lévéché de Montau: 
ban en 1817. Mais il préféra l'obscurité du cloitre aux honneurs ecclésias- 
tiques et il entra au noviciat des Jésuites. Après s'être livré à fa prédica- 
Lion avec le plus grand succès dans les principales églises de France, il 
mourut à Annecy le 8 mai 1833. 
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tout un paquet de lettres. mais sa cassette quiles renfermail avec 
ses autres papiers fut perdue de sa maison au port Je confie 
celle-ci à son frère qui vient d'arriver et qui n'a promis solennel- 
lement de la faire arriver à Bordeaux par un vaisseau neutre qui 
part; jespère qu'elle sera plus heureuse que les précédentes, 
Jusqu'ici je ne vous at parlé de mon retour en France que d'une 
manière vague et sans fixer aucun temps. Maintenant je vous 
assure que ma détermination est irrévocable: j'étais résolu de 
partir au mois d'août pour Londres et de (cher de trouver un 
vaisseau qui me portät en Tollande où ailleurs sur le continent. 
Mais l'espérance que les derniers succès des armées francaises et 
les armistices avec la Prusse et la Russie emimèneront la paix. 
même avec l'Angleterre, ina engagé à différer: mais que la paix 
se fusse ou non, je partira sans délai, dussé je traverser toutes 
les mers et tous les continents de l'Europe pour arriver. Je ne 
m'embarquerai pas dans le cœur de lFhiver à canse des dangers 
du perfide élément et parce que. sur mer. je suis toujours horri- 
blement malade; je parhrat à coup sûr au commencement du 
printemps, pourvu qu'il v ait un port en Europe où je puisse 
uborder. 

J'ai vu derniérement à Dublin Mn la comtesse Mac-Carthv de 
Toulouse que J'avais connue avant mon exil et qui m'a donné de 
bonnes nouvelles de M" la vicomtesse de Luppé. son intime 
amie; elle est venue ici pour un procès et avec un passeport. Je 
suis en vacances depuis le 17 Juillet pour deux mois, je les passe 
en grande partie à Dubiin, logé chez des amis: ce n'est pas un 
petit avantage dans un pavs où toutest à un prix exorbitant. J'ui 
écrit à mon cousin Segrestan le Frinitaire: savez vous s'il a reçu 
ma lettre ? 

Adieu, mon très cher abbé, sovez toujours mon ami comme je 
suis sincérement le vôtre. Dane. 


VII 
Malgré tous ses soupirs vers la patrie, le pauvre 
exilé ne devait la recevoir que six ans plus tard. 
En 1810 11 écrivait à son ami Lubis : « J'ai tenté cent 
movens de rentrer en France et toujours sans succès. 
Je vais en tenter un nouveau, le seul qui puisse réus- 
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sir dans la circonstance ; j'écris an général Dessolles, 
je vous envoie la lettre décachetée et par duplcata, 
hsez-la : je l'aurais adressée moi-mème directement 
au général si j'avais era qu'il fût à Paris, mais je vois 
par les papiers publics qu'il est à la tête d'une division 
de l'armée d'Espagne (11. J'écris aussi à M"* Dessolles. 
sa mère (2). Puisse-t-clle être en vie! elle m'était très 
attachée: elle ne me refusera pas le service que je Ini 
demande en me procurant un passeport ». 
Voici la lettre adressée à M Dessolles : 


Madame, il me souvient toujours avec plaisir et reconnaissance 
des bontés que vous cûtes pour moi, et les marques de bon souve- 
nir que j'üi recues, durant la courte paix de 1802, de M. votre fils. 
le général Dessolles. m'autorisent à croire que ni mon exil ni les 
longues 18 années qu'il a duré n'ont éteint l'attachement fatteur 
dont vous m'honoriez. Dans cette confiance j'ose adresser à M. 
votre fils, par votre entremise, une supplique à l'eflet de mettre 
un terme à ce pénible et douloureux exil. Je sais par les feuilles 
publiques que M le général est à la tète d'une armée en-Éspagne. 
Veuillez lire la lettre que je me fais l'honneur de lui écrire pour le 
Conjurer de nr'obtenir un passe-port du gouvernement francais. 
Ets'il vous est possible de me rendre ee service par vous-même. 
Madame. je vous supplie de me donner cette marque de votre 
Hracieux attachement. S'il était necéssaire de faire intervenir le 


Augustin de Solles fut un des généraux les plus distingués de l'Enpire. 
1 était né à Auch Le 3 juillet 1767. Son pere était le frère ainé d'Irénée-Yves 
de Solles, archevéqne de Chambéry, Sa famille appartenait à cetle roblesse 
de robe qui dans l'ancien régime peuplait les cours et les parlements. Une 
loi avant défendu aux ci-devant nobles de faire partie de l'armée, il en fut 
exclu et obtint sa réintécraltion qu'en juin 1505. C'est dans cette circons- 
lance qu'il commenca de signer Dessolles pour enlever à son nom toute 
8Pparence aristocralique. Après avoir vaillmmment servi l'Empire, il applau- 
Jitau rétablissement des Bourbons dont il ent toutes les faveurs. Il mourut 
Sur Su terre le Monluchet, près de Paris, en 1828, 

La mère du général de Solles se nontnail Hélene de Cambefort, une 
Vraie fete forte. sur Etquelle nos archives départementales nous fournis- 
SeNU UN renseignement intéressant. Incareérée à Lrectoure, le 2 inai de l'an II 
de la RE par omdre du sinistre Dartisoeyte, elle ne recouvra la libertés 
CPTES Lrois inois de détention, que grâce aux nombreuses démarches de son 


is. Nous ignorons la date de sa mort et si sa lettre de l'abbé Darré put 
loi étre remise, 
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crédit de M. le général, je vous supplie encore, Madame, de join- 
dre la sollicitation d'une mère qu'il chérit à la mienne pour l'en- 
gager à m'obtenir la faveur que je désire et sans laquelle je crains 
de voir terminer mes jours sur la terre étrangère. Ma lettre à M. 
le général contient les documents et les adresses nécessaires pour 
me faire parvenir un passe-port. De tels passe-ports ne sont pas 
sans exemple. Mme de Mac-Carthv de Toulouse vient de partir 
d'ici par ce moven et m'a bien promis de chercher à m'en faire 
obtenir un. L'ipcertitude de son crédit et de son souvenir fait que 
je m'adresse à vous avec plus de confiance. Agréez, Madame, 
l'hommage du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être 
votre très humble et très obéissant serviteur. 

L'abbé Darrè au collège de Mavnooth en Irlande, 12 janvier 1810- 


VIII 


Cette lettre arriva-t-elle à sa destination ainsi que 
celle que l'abbé Darré avait adressée an général Des- 
solles ct dont nous n avons pas le double ? Quoi quil 
en soit, et peut-être malgré les efforts du général, le 
passe-port ne fut pas oblenu et le pauvre exilé ne put 
pas encore quitter les brumes de l'Irlande. Tant de 
déceptions finirent par altérer sa santé, et en 1812 ïül 
fit une très grave maladie. Le 27 janvier 1813 il avait 
recu enfin le passe-port tant désiré: il écrivit à son 
ami : 

« Je suis encore en convalescence après une maladie qui m'a 
conduit au bord du tombeau. et dont mon frère vous donnera les 
détails. Par ordre des médecins. je dois me borner à une occupa- 
tion d'esprit très modérée. Cependant outre les lettres pour la 
France, j'en ai beaucoup à écrire ici en réponse à des félicita- 
tions que j'ai recnes au sujet de ma guérison, et j'ai repris les 
exercices de ma classe depuis quatre ou cinq jours ainsi que 
l'impression d'un pelit volume de mathématiques en langue 
anglaise dont le manuserit était prèét longtemps avant ma mala- 
die (1). Je me propose de partir pour la France en veriu du passe- 


(A) A propos de ce trailé de mathématiques voici une anecdote. En 1870, 
pendant le Concile du Vatican, M. l'abhé Alexis Darré, curé d'Auterrive, 
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port que j'ai enfin reçu, vers le milieu du printemps, ne pouvant 
pas prudemment m'embarquer pendant la saison d'hiver. Je ne 
sais trop comment jarriverai, je voudrais aller directement à 
Bordeaux, mais je crains d'être obligé de traverser toute l'Angle- 
terre, d'aborder à Morlaix, et d'avoir encore à traverser toute la 
France. J'écris à Londres pour m'informer des movens. En atten. 
dant le bonheur de vous embrasser, recevez, mon cher abbé, 
l'assurance de ma très sincère anritié. 

DaRRE. 


IX 

Le 15 juin suivant (1813) il est à Paris. I écrit de là 
a SON an) : 

Vous savez déjà pur la lettre qus j'ai adressée du FTâvre à mon 
frère que je suis en France et que sous peu je serait à Auch. J'ai 
dejà pavé ma place à la diligence et je dois partir demain 16 cou 
rant à 2 heures de l'après-midi. Je prends la route de Bordeaux. 
non seulement pour continuer mon vovage avec trois messieurs 
du Béarn, qui sont venus de Londres avec moi. mais encore par- 
ce que j'ai des affaires d'intérêt à régler à Bordeaux. Je m'v arrè- 
terat le moins possible, lant il me tarde de revoir ma famille et 
mes amis. J'éerirai à mon frère la veille de mon départ de Bor- 
deaux pour aunoncer mon arrivée à Auch. Un jeune homme du 
pays. AM. Despiau, de Mivamont, qui part demain en poste pour 
Auch, par la route de Toulouse, a bien voulu se charger d'un 
livre que j'ai acheté ici et qui aurait embarrassé ma malle déjà trop 
pleine. [l est à votre adresse, veuillez le recevoir pour moi. 

J'ai été passer deux jours chez le général Dessolles qui à une 
maison de campagne très agréable à trois lieues de Paris. Je le 
trouvaise promenant dans ses jardins, Fine reconnut à cent pas 
et M. l'abbé Germain Darré, vicaire général d'Auch, étaient à Rome, ce 
dernier courme représentant au concile de Mur Delamare, que son état de 
santé retenait à Auch. Un jour, les deux frères visitaitent une église. IIS v 
rencontrerent un évêque qu'ils abordérent, C'était un évéque Irlandais » 
Nous avions, lui dirent-ils, un oncle qui aimait bien & nous parler de l’Ir- 
lande; il v avait passé IS ans, professeur à Mavnooth. » — « N'est-ce pas un 
Darré ? dit aussitôt lévéque » — « Justement, répondirent les deux prètres 
avec émotion » — « Je vous félicite, Messieurs, se bâti d'ajouter l'évéque. 
Votre oncle a laissé chez nous la réputation d'un savant: j'ai fait ines ma- 
Hhiématiques avec son trailé ; nous n'en connaissons pas de meilleurs en Ir- 


lande et il est encore dans les mains des élèves et des professeurs de May- 
nooth ». 
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et au premier coup d'œil. Je ne saurais vous dire toutes les cares- 
ses dont il m'a comblé. 

J'ai vu les principales curiosités de Paris; mais j'en laisse plus 
à voir que je n'en ai vues; tout m'est insipide ici auprès du désir 
de revoir Auch et il est bien temps que je termine le voyage le plus 
long, le plus ennuveux, le plus fatiguant, le plus coûteux. 

Adieu, cher abbé. à bientôt. Votre ami. DARRÉ. 


Peu de jours après l'abbé Darré était à Auch. Je laisse à penser 
avec qu'elle émotion il retrouva son frère et toute sa famille. Mais 
ce sont là choses intimes et privées qui n'ont pas d'intérèt pour 
le public ni pour l'histoire. Nous arrètons ici notre récit. | 
Mais si M. Darré n'appartient plus à l'histoire encore ne fau- 
drait il pas laisser accaparer son souvenir par la légende. Or c'est 
bien une légende que le récit qui a fait de l'abbé Darré le profes- 
seur de Wellington. On a dit mème qu'à ce titre au moment de 
l'invasion qui jetait l'épouvante au sein de nos paisibles popula- 
lions, il fut en quelque sorte le sauveur de la ville d'Auch, qui 
fut épargnée grâce à son intervention auprès du redoutable vain- 
queur. Tout n'est pas inexact dans ce récit mais il y a très peu 
de vrai. Wellington né en Irlande en 1769, fut élevé en France 
à l'école militaire d'Angers. Entré au service comme sous-lieute- 
nant en 1787 à l'âge de 19 ans nous le trouvons en 1794 eu Tol- 
lande avec le grade de lieutenant-colonel. Il fut envoyé dans 
l'Inde en 1796 et nommé gouverneur de Séringapataim. Revenu 
en Angleterre en 1805, il fut élu député à la Chambre des com- 
munes et nommé secrétaire d'Irlande. On ne voit pas à quelle 
époque il aurait pu être l'élève de l'abbé Darré à Maynooth ou 
ailleurs; mais Ce qui parait certain, c'est que l'abbé Darré avait 
connu l'illustre général et qu'il pouvait se dire son ami. 

A l'arrivée des Anglais à Auch, il les attendit hardiment sur 
la place et alla droit à leur chef. Celui-ci, au grand étonnement 
de son entourage, fit à humble prétre l'accueil le plus distingué 
et le plus cordial. La rencontre de ces deux hommes eut un carac- 
tère bien flatteur pour le hon prêtre, et ne peut on pas dire, en 
elfet, que c'est, au moins dans une cerlaine mesure, grâce à son 
puissant erédil, que le vainqueur n'abusa pas de sa force et 
rassura nos populations affolées par ses procédés pleins d'huma- 


nité ? Ges relations amicalesentre le savant professeur de Mar 
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nooth et l'illustre général durent s'établir quand celui-ci était 
secrétaire d'Irlande, avant son départ pour le Portugal, c'est à- 
dire de 1805 à 1808. 

L'abbé Darré aurait pu se livrer à un légitime repos après Îles 
longues et rudes épreuves de l'exil. Mais, ayant mis à la disposi- 
tion de l'autorité diocésaine sa grande science ecclésiastique et 
son expérience des hommes, le restaurateur du diocèse, Île saint 
abbé Fenasse, fut heureux de recevoir au nombre des professeurs 
de son séminaire, déjà en formation, un homme de cette valeur, 
en attendant, qu'au rétablissement du siège archiépiscopal, le 
nouvel archevèque Mgr de Morlhon crut avec raison faire hon- 
neur à son Chapitre en offrant à l'abbé Darré une des premières 
stalles. [1 figure Ice quatrième dans la liste des neuf premiers cha- 
noines titulaires installés en octobre 1823. 

I ya quelques années, les anciens du sanctuaire, qui avaient 
été ses élèves au séminaire, se rappelaient la méthode originale, la 
carté d'exposition, la logique scrrée de cet éminent professeur. 
Le souvenir le plus précis qui nous ait été conservé de lui, à cette 
époque, 8 trait à la visite que l'abbé de Lamennais fit au séminaire 
d'Auch vers 1830. [1 y trouva des partisans nombreux. Le véné- 
rable supérieur, M. Abeilhé, était complètement gagné à son svs- 
ème. Aussi Lamennais, fier d'un tel disciple, disait de lui : « C'est 
la plus haute capacité intellectuelle que j'ai rencontrée dans le 
midi», Cependant tous les prêtres d'Auch ne s'y laisserent pas 
prendre et n'éprouvèrent pas le même engouement. Un mot de 
l'abbé Darré, dont la parole était un oracle, éteignit plus d'un 
enthousiasme. «€ Vous le verrez, avait il dit, un jour cet homme 
seru hérétique ». M. le curé d'Auterrive, en rapportant ce mot de 
Son oncle, en tirait cette conclusion ! € IT n'est pas mauvais qu'il 
Y ait tonjours quelques vieux à coté des jeunes ». 

Le vénérable chanoine André Darré, l'ancien confesseur de la 
foi, le dernier euré de Saint Griqg, mourut le 30 janvier 1833 à l'âge 
de 83ans. Les honneurs funèbres, qui lui furent rendus le lende- 
main dans l'église métropolitaine, furent présidés par le chanoine 
Auguste de Morlhon, le futur évèque du Puy, alors vicaire géné- 
ral et archidiacre du diocèse. 


P. GABENTF. 
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Nomination de lieutenant de louveterie 


Les nominations de licutenants de louveterte sont 
assez rares en nos archives régionales pour que j'aie 
cru devoir profiter de l'occasion qui m'a été donnée 
d'en trouver une (1). Je la publie donc: elle a pour 
nous du moins l'intérèt de nous apprendre quels étaient 
les attributions et les roles attachés à ce titre qui. pour 
s ètre conservé longtemps dans le xix" siècle. n'en est 
guère plus connu du grand public. 


30 Août 1773. Jean-Laurent Mawnes, seigneur de Narrosse. 
requiert le sénéchal des Lannes au siège de Dax d'ordonner l'en 
registrement de sa commission, qui est ainsi Conçue : 

« Emmanuel Francois de Grossolles, comte de Flamarenx el 
« de Bouligneux, baron de Teriars(?) seigneur de Buzet, Labarthe 
« et autres lieux, mestre de camp des dragons de la Reine. briga- 
« dier des armées du Rov, vencur et grand louvetier de France. 
» savoir faisons qu'avant pouvoir de S. M. de commettre et établir 
« des lieulenans de la louveterie dans l'étendue du royaume pays 
« etterres de l'obéissance du Roy; qu'instruil de la nécessité de 
« de pourvoir de plus en plus aux desordres causés par les loups 
« dans les différentes provinces el notament dans la wénérelité de 
« Bayonne, et que bien et duement informé des bonnes vie et 
« mocurs de Nieur J.-S". Magnes, seigneur de Narrosse, de sa 
«e fidélité et affection au service de S. M. et de son expérience at 
« fait des chasses, À ces causes et en considération du plus grand 
« bien publicq nous avons nommé etélabiy led. Sgr Maynes et par 
« ces présentes le conmettons et etablissons lieutenant de la lou- 
« veterie du Rov dans la sénéchaussée de Tartas pour par led. N! 
« Magnesen(?)jouir aux honneurs autorité et franchises, droit de 
« port d'armes, profit et émolumens y attribués avec pouvoir de 
« porter el faire porter les couleurs de sance (? où saut ?) et de faire. 
« dans l'étendue susditle. forëts, bois et buissons quelle renferme 


tj Arch. Trih, Dax: Sénéchs, civil non classées). 
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les chasses et batues qu'il jugera nécessaires pour la destruction 
des loups et louvetaux, renards, loutres, bleraux, fouines, mar- 
thes et autres betes nuisibles quy y frequentent, a cors, cris, piè- 
es et autres engins autorisés et convenables, meme avec force de 
chiens et toute sorte d'armes tant dedans que dehors les forelts, 
bois et buissons de S. M. que ceux des princes et Sgrs gentil- 
hommes, ecclésiastiques. communes et autres ses sujets, à l'effet 
de quoy pourra led. St Magnes convoquer et commander un 
homme par feu de tous les lieux de son département, afin qu'ils 
avent à se trouver ou v envover sous les peines qu'il appartien: 
dra, à condilion toutefois que lesd. chasses et batues seront failes 
en tems et saisons convenables, en sorte qu'elles ne puissent 
nuire aux labours, cultures et fruits des terres. et que si leur 
convocation estoit pour un jour de dimanche ou feste elles ne 


« S'exécuteront qu'après le service divin: scra tenu led. sieur de 


(l 


Le) 


Magnes de se conformer aux sarrèls du Conseil et réglemens 
sur le fait des chasses dans l'exercice de ses fontions; il sera 
pareillement tenu de commander en personne lesd. chasses et 
batues et de veiller à ce qu'il ne s'y commetle aucune contra- 
vention; il sera enfin tenu de nous envoyer tous les ans au mois 
de Xbre un certifficat de vie et domicile duement légalisé, au- 
quel il joindra un état en forme de toutes Îles prises de loups. 
louves et louveteaux faites à sa diligense dans sond. départe- 
ment et dont nous rendrons compte à S. M. ; prions au surplus 
et réquérons tous juges, gentilhomimes ct autres qu'il appartien- 
dra de donner aud. St Magnes s'il est besoin, confort, aide et 
assistance pour lexécutiog des pouvoirs ci-dessus. En témoin de 
quoy luv avons fait expédier et déiivrer ces présentes signées de 
nous, contresignées par le S' de la louveterie. munies du sceau 
de nos armes. Donné à l’aris en notre hotel le 15° jour du mois 
de Février l'an 1773. Signé Grossolles comte de Flamarens. et 
plus bas par mond. Sgr Yoret » (1). | 


Pour copie conforme : 


V. FOIX. 


Les orgues de Saint-Savin 


———— 


Des recherches, faites à autre intention. m'ont fait découvrir 
l'acte de réception de l'orgue de l'Eglise abbatiale de Saint Savin 
de Lavedan après sa restauration par M° Antoine Ribalier Orga- 
niste et Prébendier de Sainte-Marie d'Auch. Je le transcris 101; 
il a bien son intérêt, me semble-t il, au point de vue archéologi- 
que et mème historique. 


L'an nil six cens dix huict le vint trois" du movs d'uoust, dans le 
mon’ de St Sebin en Lavedan, avant midv, régnant Louys par la 
grace de Dieu Roy de france et de Navarre, par devant mov no" royal 
souhsné présents les tesimoings bas nommés. c'est présenté en sa per- 
sonne M' Anthoyne Ribalier, Organiste et Prébandier en l'Eglise mais. 
tropolitaine Snainete-Marie daux lequei avant travailhé et mis en estat 
l'orgue du mon‘ de St. Sebin au dioceze de Tarbe, a requisition de mes- 
sire Jehan Michel de St. Sebié, abhé dud. Mon‘ de St. Sebin, eticelluv 
orgue fait revisiter par M° Arnaud Couture organiste de l'esglize 
St. Vincent de la ville de Baignères, au comté de Bigorre, en présence 
de Révérens frères Guilhaume Abbaye vicuire dud. s'° abbé, Jehan 
Abbaye, prieur elaustral, Pierre ‘Trensans, Guilhaume Tholain. 
Pierre l'orio et Mathieu Capelat, Religieulx dud, Mon“, auquel dict 
orgue contient huict jeux et chuseun jeu, trente huict tuyaux tant 
gros, médiocres que menus, ravilhemens de son, flute. rossignol, tabour 
et tremblement; le tout à esté visitté el compté pur led. Couture, lequel 
dit Couture a dict et déclairé l'avoir truvé daccord en bone et deue 
forme et en icelluy ny avoir aucun déflault. De quov led, M Robilier 
organiste susd. à requis a moy no" soubsné trouvé en lassistunce luv 
en retenir acte que luv ay concédé f° ez présence de MT Carussus et 
Guilhem de Lafont escoliers de SL Scbin soubsrés avec lesd. sieurs 
Religieulx et de Couture et mav Jaques Comelo no" requis souhsné 
(s'qgnés) G. Abbaye vicaire, — J. Abbaye prieur. — Mathieu Capelet R. 
— P. Trensus R. — Jean Carassus, Lafont pr'ése nt, Cometo niotjaire. 


Que je n'oublie point d'ajouter que j'ai pris copie de cet acte 
dans le Registre 1618. non folioté, de l'étude de M Dupas no- 
aire à Argelôs, 


J. BOURDETTE. 
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Histoire de l'abbaye de Sainte-Croix de Bordeuux 
par A. CHAULIAC, ancien élève de l'Ecole polytechni- 
que; Paris, Poussielgue, 1910: x - 407 p. 


Parmi les abbaves bénédictines dont il explora les archives et 
esquissa l'histoire dans des conditions que nous uYons naguère 
racontées à nos lecteurs (Rer. de Gase. 1904 p. 289 et s.), Dom 
Estiennot fit une place de choix à l'abbaye de Nainte Croix. Et 
c'était justice. Suns doute elle fut la première à se présenter à ses 
regards quand il eut passé la (iaronne à Bordeaux, mais c'était 
là le moindre de ses titres ; les plus puissants qu'elle pouvait invo- 
quer pour retenir plus que d'autres l'attention du chroniqueur 
curieux, c'élaient son importance présente et son glorieux passé. 

C'est ce passé que M. Chauliac s'est appliqué à faire revivre 
sous nos veux. [la pris l'histoire de l’abbaye à ses origines, aux: 
quelles reste associé le nom de saint Mommolin qui lui-même 
depuis longtemps divise les historiens et les hagiographes. M. Ch. 
prend partie dans le débat, et il justifie son opinion par une dis- 
cussion de textes et une réfutation des opinions adverses où à 
l'information la plus sure s'allie une courtoisie du meilleur ton. 
l'our lui, l'abbé saint Mommolin, inhumé à Sainte-Croix, est 
bien à identifier avec le Mommolus, premier ou second abbé de 
Fleurv, et sa mort peu antérieure à 679 est la plus ancienne attes- 
tation que nous ayons de l'existence de notre abbaye bordelaise. 
Depuis ce moment, M."Ch. suit Sainte-Croix à travers les vicis- 
situdes de son histoire. sa destruction par les Normands, sa res- 
tauration par l'énigmatique Guiliaume le Bon, la série de ses abbés 
réguliers du x1" au xiv° siècle, leurs efforts et leurs luttes pour 
maintenir leur autorité et leurs biens contre les révoltes du prieuré 
de Suint-Macaire ou les usurpations du monastère de Saint Sever 
(Landes). 

Mais déja la décadence à commencé au xt: siècle; elle s'accen- 
lue au xv* siècle quand l'abbave tombe aux mains des abbés com- 
mendataires. L'appauvrissement fait suite à l'affaiblissement de la 
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discipline, quand, au déclin du xvi siecle, le prieuré de Naint- 
Macaire est uni au collège des Jésuites de Bordeaux, mesure que 
M. C. qualifie un peu durement et qui pourtant pouvait bien 
s'autoriser, indépendamment de l'approbation pontificale, de l'in- 
térêt général de l'Eglise et de la société. L'introduction de la 
Congrégation de Saint-Maur parut (1627) devoir un moment 
arrêter la décadence et infuser une nouvelle vie à l'abbaye lan- 
guissante. L'amélioration obtenue dura peu; les conventions et 
procès entre les moines et les abbés commandataires reprirent de 
plus belle; les querelles du Jansénisme envenimèrent les relations ; 
la paix et la ferveur religieuse désertent de plus en plus l'abbaye. 
1} lui reste cependant encore de belles possessions, des revenus 
relativement considérables, des privilèges enviés et une paroisse 
urbaine à desservir. M, Ch. consacre ses derniers chapitres à étu- 
dier ces divers éléments de richesse et d'action du monastère 
bénédictin, et ce ne sont pas les moins instructifs niles moins 
curieux de son livre : Quelques documents de haute importance 
tels que des listes de pensions en 1521, des fiefs en 1553, des 
revenus et des charges en 1730, 1760, 1790 et la vente des biens 
qui à celte dernière date produisit 851.161 livres forment de pré- 
cieux appendices à son volume que teririne très heureusement 
une fort complète table alphabétique des noms propres. 

Ce qui frappe tout d'abord dans l'exposé de M. Ch. c'est la soli- 
dité de son fondement scientifique. L'abondante bibliographie 
qu'il présente dans sa préface et qui ne comprend pas moins de 
o pages de pelit caraclère, non compris les 106 registres et les 
120 cartons dont se compose aux Archives départementales de 
Bordeaux le dossier de Sainte-Croix, prévient déjà en sa faveur. 
Et on s'aperçoit vite, à le lire, qu'il n'y a pas ici un trompe-l'oœil 
ni une simple coquetterie d'érudit. La substance même du livre 
en est extraite et il n'est pas émis une assertion qni n'y trouve 
sa justification. On sent là l'influence d'habitudes déjà longues 
de précision rigoureuse, 

L'exposé lui-même n'a point souffert de cette accumulation de 
preuves ni de cette surabondance d'information; il est, dans son 
ensemble, clair, sobre et ferme. Il n'y a peut-être que le sens 
critique quine me parait pas toujours aussi affiné que les exi- 
gences scientifiques. Dans la consultation des sources ou l'audi- 
tion des divers témoins invoqués on est étonné d'en voir mettre 
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sur le mème pied qui sont d'âge fort différent el de valeur très 
diverse, L'ÆZistoire de La Gascogne de Monlezun est-elle à citer à 
propos des invasions normandes”? Quel intérêt peuvent bien pré- 
senter aux veux d'un historien les opinions de Dom Devienne ou 
autres écrivains du xvur siècle sur les origines de Sainte-Croix ? 
Il est bien inutile aussi, après avoir donné les formes des noms 
locaux d'après des documents bordelais. plus on moins sûrs, de 
leur opposer celles qu'ils ont prises dans l'Aistoire des coneiles 
de Héfélé, pour laquelle du reste l'auteur n'a donné aucune indi- 
cation bibliographique; il eût mieux fait. s'il n'avait pas à sa dis- 
position le texte allemand de la deuxième édition (la traduction 
Delare est sur la première) de recourir directement au texte des 
conciles. En dehors de cette critique d'ordre général, je pour- 
rais bien encore relever ça et là quelque inadvertance tYpogra- 
phique ou uutres; N. Séver pour K. Sever; une bulle de Be- 
noit vin publiée (p. 63) par Estiennol; recueillie, transcrite, passe, 
mais D. Estiennot n'a rien publié; p. 102, Bernard est dit cardinal 
évèque de l’ort, c'est Porto qu'il faut dire; p. 161 il est question 
d'abbé sacré, les abbés ne sont pas sacrés mais bénits: p. 170, le 
Bulletin. phulologique a été transformé en Bulletin philosophique; 
et p.184, la croix pectorale est devenue pastorale; p.191, Pierre de 
Foix Lest fait évêque de Lescar en 1453 pour 1409; p. 192, Pierre 
de Foix 11 ne fut pas successivement évêque de Vannes et admi- 
nistrateur du diocèse d'Aire, mais d'abord évêque d'Aire, puis de 
Vannes en devenant administrateur d'Aire; p.195,n.5, lire F'isquet 
p. Fistié. 

Aucune de ces vétilles, est il besoin d'en faire la remarque”? 
n'atteint le fond de l'uvre ni n'en diminue l'intérèt qui reste con- 
sidérable. [lv a là l'histoire d'une des plus anciennes abbaves de 
notre Aquitaine suivie pendant plus de dix siècles dans son ravon 
nement extérieur et dans sa vie intime à la lumière de la plus riche 
documentation qu'aucune d'elles nous ait laissée. En relation 
avec quelques-unes de nos maisons religieuses et de nos person- 
uages ecclésiastiques, prélats ou abbés de Gascogne, son histoire 
projette sur les intitutions et les hommes de notre province des 
lueurs intermittentes qu'il v aura profit chez nous à recueillir. M. 
Ch. seul sait au prix de quels efforts il a pu reconstituer cette his- 
toire aux éléments dispersés entre tant d'ouvrages et de docu- 
ments. Notre reconnaissance et celle de tous les travailleurs ne 
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compenseront point sa peine: mais elle doit du moins lui montrer 
que son labeur est compris et apprécié. Il a d'ailleurs reçu une 
première récompense dans l'hospitalité qui lui a été donnée dans 
la collection des très méritoires Arelires de la l'rance Monasti- 
que, la justice nous fait un devoir de reconnaitre que son livre est 
digne à tous égards de cet honneur. | 


C.TourNiER, Un bienfaiteur des Séminaires, Bernard 
de Bilhères, vecteur de Carbonne (1618-1666), Toulou- 
se, Imprimerie catholique, 1909, in-8° de 17 p. 


Au moment où es séminaires et l'éducation ecclésiastique béné- 
ficient de l'intérêt qui, depuis quelques années, s'attache aux 
choses de l'enseignement sous l'ancien régime. M. Tournier, 
apporte à ces études une contribution qui a bien son prix. L'his- 
toire du séminaire de Rieux n'a pas été faite, et par la biographie 
de B. de Bilhères, M. T. en jette les premiers fondements, Je con- 
nais un futur historien de nos séminaires garcons et autres qui 
s'est empressé d'en extraire tous les matériaux qui doivent servir 
à son ouvrage futur; mais je ne doute pas que bien d'autres lec- 
teurs ne trouvent intérêt et profil à connaitre la vie de ce prèlre 
modeste, et mérilant qui se montra si soucieux d'assurer aux 
autres les bienfaits d'une éducation dont il avait joni lui-même. 
Il v a là un exemple qui méritait d’être proposé aulour de nous. 
M. T. doit étre remercié de l'avoir fait avec ce souci d'informa- 
tion consciencieuse et l'exposition littéraire que les lecteurs de la 
BRecue ont déja eu occasion de gouter dans ses trop rares commu- 
nications. 

A. D. 


ENCÔRE LE BARON DE BATZ 


Nous recevons la lettre qui suit. Nous la publions sans difficulté, avec 
le titre qu'on vient de lire et qui est de nous. En malière de discussions 
historiques l'impartialité n'est pas seulement affaire de courtoisie, elle 
est la premiére forme du resp?et qu'un auteur ou une revue doit à s°s 
lecteurs. (N. D. L. D.) 


Mônsieur le Directeur de la REVUE DE GASCOGNE, 
Toulouse. 


Monsieur le Directeur. 

La ecue de Gascogne à publié dans son numéro du 
mois d'avril 1910, dont j'ai eu tardivement connais- 
sance, un article intitulé: La cérité craie sur Jean, 
baron de Batz. Cet urlicle, provoqué, à n'en pas dou- 
ter, par les commentaires dont la Revue avait fail 
l'honneur à mon travail avant pour titre: Le vrai baron 
de Batz, appelle, de ma part, une réponse, d'ailleurs 
facile, et qui paraîtra dans la troisième édition de ma 
brochure. 

Mais, dès à présent, je crois pouvoir compter sur. 
votre courtoisie et votre unpartialité pour l'insertion 
des quelques observations ci-après, que je veux res- 
treindre, en ce moment, au seul fait généalogique. 

D'abord, il cest entièrement incxact que j'aie, comme 
le prétend l'auteur de l'article en question, « publié » 
dans mon livre, Æenri IV en Gascogne, la généalogie 
du Baron de Batz, que je n'ai jamais admise et dont je 
viens précisément d'établir la fausseté. À la page 311 
de l'Appendice, citée comme référence, se trouve sim- 
plement reproduite une note marginale de Berger de 
Xivrey visant l'ascendance des Batz ancètres de 
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Manaud, auxquels j'affirme, une fois de plus, que Jean 
de Batz d'Armanthieu n'avait aucun droit de se rat- 


[2 


tacher. 

Avant rectifié cette erreur — mvolontaire, je veux Île 
croire, — Je me contenterat d'ajouter : 

1" Que le cu de la sentence de 1651 concernant des 
actes de 1618 et 1625 (dont les ortqinaur furent argués 
de faux par Chérin) et dont M. Victor d'Auriac croit 
pouvoir faire état en faveur de Jean de Batz, n'est, pas 
plus que le rapport de Bréquignv, un aliment nouveau 
dans cette controverse. Sentence et rapport furent exa- 
mincs et discutés dans les Assemblées de Ta Commis- 
sion (Dossier Chérin, rol. 18), et le généalogiste des 
ordres du roi n'en persisla pas moins énergiquement 
dans son opposition très motivée. 

2° La question du testament de Manaud étant réser- 
vée (et elle n'est, en Somme, que secondaire), l'identité 
prétendue de François de Batz, fils de Manaud, et du 
Francois de Batz marié en 1625 à Marthe de la Serre, 
est irréfutablement détruite par le contrat de mariage 
du 2 mars 1025 entre Maitre Francots de Bat, ato- 
cat, fus de Maitre Erancots de Batz, arocat à Tartuas, 
acec Marthe de La Serre, acte produit ex original 
derant d'Hoster, en 1750, pur le propre père du baron 
de Batz. (Carrés d'EHostier, col. 07, J' 1600-1061. 

3° Francois de Batz, officier de Ta maison d'Orléans 
(ancètre reconnu el incontestable du baron de Batz), 
Paul de Batz, Moïse et Pierre de Balz, des frères, éva- 
lement connus el incontestés, sont cilés dans divers 
actes intéressant Fartas, melus dans la Tasse 1693 des 
minutes de Daillene, notaire à Dax (M Marty, délen- 
teur actuel) ; et € LEUR PÈRE COMMEXN » Yÿ est désigné 
sous les nom et qualité de « Francois de Batz, avocat », 
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qui, d'après les mèmes actes, testa le 27 novembre 1655 
et n'était, par conséquent, pas mort en 1646, comme le 
prétend le rapport. 

Voilà une nouvelle preuve que les ascendants du 
baron de Balz avaient pou: père un avocat du nom de 
François, el non point le fils de Manaud de Batz le 
Fuucheur, 

4° Enfin, celte filiation établie par tous les documents 
locaux sur les Batz de Tartas et d'Armanthieu relatés 
dans ma brochure, s'accorde parfaitement avec Ja 
revendication de Francois de Batz, l'officier de la mai- 
son d'Orléans, que ce bisaïeul du célèbre baron fit 
aoû en 1666, lors de la recherche de la noblesse, et 
où il n'est fait nulle mention d'une parenté quelconque 
avee Manaud de Batz. (Carrés d'Hoser. Vol. 67, 
J° 205). 

Le réclamant de 178% avait donc contre lui, à la fois, 
son père, Son arrière-grand-père, Chérin et d'Hozier. 
C'élait beaucoup F . 

I ne me semble pas utile de donner aujourd'hui plus 
de développement à cette polémique, et je me borne à 
maintenir ici tout ce que j'ai avancé dans ma brochure, 
documents et jugements. 

Veuillez bien agréer, Monsicur le Directeur, avec 
mes remerciements anticipés, l'assurance de ma consi- 

dération la plus distinguée. 


Cu. De BATZ-TRENQUELLÉON. 


Bordeaux, 23 mai 1910. 


SAINT VINCENT DE PAUL 
a-t-il pris à Marseille les fers d'un forçat? 


LS 


Loin de nous la prétention de vouloir jeter un jour 
complet sur cet obsèur problème. Notre but est avant 
tout de montrer, par une documentation aussi complète 
que possible, où figureront, à côlé des témoignages 
déjà connus, d'autres témoignages inédits ou non 
encore ulilisés, ce qu'on en disait avant noùs dans le 
cours des XvH", XV et xIX° siècles. Avant de finir 


nous proposerons la solution qui nous paraît la plus: 


probable. | 

M. Alméras, le successeur immédiat de saint Vin- 
cent à la tèle de la Congrégation de la Mission, ayant 
ordonné de faire en chaque maison des entretiens 
pieux sur Îles vertus du saint fondateur, M. Casset 
envoya à Saint-Lazare, le 21 novembre 1660, un résu- 
mé de ce qui fut dit à la Mission de Toul, dont il était 
supérieur, On Hit dans son rapport : € Une pauvre 
femme, dont le fils unique avait été condamné aux 
galères pour un délit qu'on lit avait faussement im- 
puté, se plaignit amèrement de son malheur en lexpo- 
sant à Vincent de Paul. Ce saint prètre, ne sachant 
cominent la consoler, excité par un mouvement extra- 
ordinaire de charité et de compassion, alla se mettre à 
la place de ce galérien. C'est de Fi qu'est venu le mal 
dont il a toujours souffert et qui Fa enlevé au monde 
el à ses enfants (1) ». 

[ei ce sont les larmes de la mère du forcat qui pro- 
voquent l'acte héroïque du bon M. Vincent. D'après 


(11 Dossier italien du procès de Béatilication Cire, de la Cong. de la Mis.). 


LE, a 54 mt nn 


— 293 — 
Abellv. le saint se serait laissé toucher par le désespoir 
du foreat Tui-mèême, qui souffrait du dénûüment dans 
lequel il avait laissé sa femme et ses enfants. « Voici 
un autre eXemple de la charité du saint. Test venu aux 
oreilles de diverses personnes, non seulement de sa 
Congrégation, mais encore du dehors: et le Supérieur 
des prêtres de Ta Mission élablis à Marseille a témoigné 
l'avoir appris de plusieurs autres en cette ville-là en la 
manière suivante, M. Vincent, longtemps avant l'insti- 
ation de sa Congrégation (1), fit une action de charité 
loute pareille à celle qui est rapportée de saint Paulin, 
lequel se venditinv-mesme pour racheter de l'esclavage 
le fils d'une pauvre veuve; car, ayant un Jour trouvé 
sur les galères nn forcat qui avait esté contraint par ce 
malheur d'abandonner sa femme et ses enfants dans 
une grande pauvreté, il fut tellement touché de com- 
passion du misérable état où ils cstoient réduits qu'il 
se résolut de chercher et d'employer tous les movens 
qu'il pourroit pour les consoler el soulager : et, comme 
lnen voyait aucun, il fut intérieurement poussé par 
un mouvement extraordinaire de charité, de se mettre 
lui-mêéme à la place de ce pauvre homme pour luy 
donner moven, en le tirant de cette captivité, d'aller 
assister sa famille afffigées 1 fil done en sorte par les 
adresses que sa charité Int suggéra, de faire agréer cet 
échange à ceux de qui eette affaire dépendoit, ct, 
S eéstant mis volontairement dans cet élat de captivité, 
iv fut attaché de la mesme chaisne de ce pauvre 
homme, duquel il avait procuré la Hberté; mais, au 
bout de quelque temps, la vertu singulière de ce chari- 
table libérateur avant été reconnue dans cette rude 
épreuve, ilen falretiré, Plusieurs ont pensé, depuis, 
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non sans apparence de vérité, que l'enflère de ses picds 
Jui était venue du poids et de l'incommodité de cette 
chaîne que l'on attache aux pieds des forcats; et un 
prètre de sa Congrégation avant pris de là un jour 
occasion de luy demander si ce qu'on disait de luy était 
véritable, qu'il s'était mis autrefois en la place d'un 
forcat, 1l détourna ce discours en souriant, sans donner 
aucune réponse à sa demande (1). » | 

Au procès de béatification, il fut plusieurs fois ques- 
tion de cet acte héroïque. L'un des témoins, René 
Thiculin, prêtre de la Mission (2), tient de Bernier, 
trésorier de France, que M. Vincent «s'est un jour 
offert à prendre la place d'un homme condamné aux 
galères, pour lui procurer la liberté ». 

= Nicolas Chapperon, en religion Frère Simplicien, de 
l'Ordre de la Merci, ancien frère coadjuteur de la 
Mission, sait, pour l'avoir entendu dire autrefois à 
St-Lazare, que « lincommodité et infirmité que le ser- 
viteur de Dieu avait à la jambe n'avait d'autre cause 
que l'excessive charité qui avait poussé le serviteur de 
Dicu à prendre la place d'un galérien où d'un pri- 
sonnicr. » | 

Nicolas Bouthillier affirme que c'était l'opinion cou- 
ante à Paris. « Du vivant méme de M. Vincent on 
disait communément à Paris que le serviteur de Dieu 
s était mis un Jour à la chaîne à la place d'un galérien 
pour lui procurer la liberté et que le mal de jambe dont 
il souffrait n'avait d'autre cause. » 

Après avoir passé vingt-ncuf ans dans la Congréga- 


Lacie durénérable serciteur de Dieu Vincent de Peu, 166%, 1. HT, p. 114. 

{te témoignage et les deux Suivants sont Ürés du dossier italien de 
Béatification [Are de La Cong. de la Mis: ceux qui viennent ensuite ont 
élé copiés à Rome sur le dossier français qui est toujours conservé à Ja 
Consxrés. des Rites. 
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on de la Mission, Claude Casset, dont nous avons 
parlé plus haut, aceepta la cure de Vendretz, où 1leut, 
six ans durant, comme vicaire Gérard Dedun. Celui-ci 
déposa au procès de béatification. Du procès-verbal de 
sa déposition nous extrayons les lignes suivantes. 
« Casset disoit que ces maux (des Jambes) venoient de 
l'impression des fers qu'il avoit portés en la captivité 
où l'avoient réduit les Barbares, entre les mains des- 
quels il étoit tombé, ct, depuis, en celle où 11 s'étoit 
livré volontairement sur les galères de Marscille pour 
délivrer une personne qui v gémissoit depuis très 
longtemps et que c'éloit là Popinion commune. » 

Les témoins qui entrent dans les détails ne s'accor- 
dent pas entre eux. Ecoutons d'abord Philippe-lgnace 
Boucher, prètre du diocèse d'Arras. «Se promenant 
un jour sur le bord de la mer et ayant trouvé une femme 
fort épleurée et luv en avant demandé le sujet, qui 
estoit que son fils estoit condamné aux galères, 1 se 
lhvra en sa place. » 

Charles Doustrebau, curé de Fresnes, dans le diocèse 
de Meaux, « se souvient qu'en sa jeunesse des per- 
sonnes d'une très grande piété luy ont ditque Madame 
la générale des galères, mère de Monseigneur le car- 
dinal de Retz, allant un jour à Marscille voir les galères 
du Roy, qui estoient sur le bord de la mer, elle vitun 
prestre de bonne physionomie à la chaine, auquel elle 
demanda ce qu'il avoit. Il répondit que ses péchés 
l'avoient réduit en cet estat. Elle s'enquit en particulier 
des affaires de ce prestre, lequel Tuy dit : Madame, il 
y avoit en celle galère un pauvre gentilhomme qui 
depuis longtemps s'ennuvoit fort d'être en cette galère. 
Ce prestre, que je ne connois pas, s'offril pour tenir sa 
place et j'acquieseai à sa demande; et il serLil y a desjà 
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“du temps. Après quoy ladite Dame générale des 
galères fit détacher de la chaisne ce prètre inconnu pour 
le mettre au nombre des gens de sa maison. » 

A la Visitalion de St-Denis circulait une version 
toute différente que Sœur Marie-Madeleine Le Labou- 
reur, supérieure de la Visitation, avait recueillie de la 
bouche de Sœur Amoin, à laquelle elle avait succédé, 
et de Sœur Pontcharirain, ancienne maitresse des 
novices. On y disait que M. Vincent, aumônier de fa 
sénérale des galères, se trouvant à Marsoille et rendant 
souvent visite aux galériens pour les exhorter, Cilen 
remarqua un Jour un fort malade, qui estoit à la chaisne 
et que le commis battoit rudement, qu'ayant dit au 
commis d'envover ce brave homme à hôpital et Île 
commis luv avant répondu qu'il le feroit s'il vouloit 
prendre sa place, le serviteur de Dieu accepta la con- 
dition, se mit dans les fers el ÿ demeura jusqu'à ce que 
les gens de Madame la générale des galères, qui le 
cherchoient, l'eussent trouvé dans cet-excrcice. » 

En présence de récits aussi contradictoires, Clé- 
ment XIT n'osa affirmer le fait. Dans la Bulle de cano- 
nisalion (16 juin 1737) il en parla comme d'un simple 
on-dit et le fit remonter à l'époque où le saint était 
caplif à Tunis. « On raconte que Vincent de Paul, à 
l'exemple de saint Raymond Nonnat se dévoua à la 
chaine; qu'ayant vu l'un de ses compagnons d'escla- 
vage misérablement accablé sous le poids pesant de 
ses fers ct n'avant rien à donner pour soulager les 
angoisses de ce malheureux, 1 se Hvra lui-même aux 
liens de la servitnde pour le racheter de la captivité, 
aux dépens de son propre corps ». 

Cependant, le fait rencontrait-bien des sceptiques. 
M. Acann, prètre de lOratoire de Rome, ne Je 
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mentionne pas dans sa vie italienne du saint (Rome, 
1677) (1). L'auteur de l'Abrégé de la vie et des vertus 
du Bienheureux Vincent de Paul (Paris, 1729) n'en 
souffle mot. Une thèse fut publiée à Rome en 1737 dans 
le but de convaincre les incrédules (1); elle n'eut pas 
de succès. 

Dans sa Vre de saint Vincent de Paul, Collet, pour 
donner à son récit plus de vraisemblance, suppose que 
le saint était déjà aumônier général des galères (3) 
quand se passa l’histoire du forcat, et, comme il scrait 
étrange que le gardien ou Île capitaine ait consenti à 
mettre aux fers un aumônier général, il ajoute que le 
sant garda lincognito. « Il päroit par ce que nous 
allons dire que Vincent ne voulut pas se faire con- 
naître en arrivant à Marseille. Par là, non sculement il 
évitoit les honneurs: attachés à la dignité d'aumônier 
æénéral, mais il prenoit encore \es moyens les plus 
sûrs de se mettre parfailement au fait de l'état des 
choses. Ainsi il avoit ses raisons pour garder l'inco- 
gnito, et peut-être que la Providence avoit les siennes. 

En effet des personnes dignes de foi ont déposé que 
le saint prètre, allant de côté et d'autre sur les galères 
pour voir comment tout v alloit, apercut un forcat qui, 
touché plus que les autres du malheur de sa condilion, 
la souffroit aussiavec plus d'impatience, et qui surtout 
étoit inconsolable de ce que son absence réduisoit- sa 
femme et ses enfans à la dernière misère. Vincent fut 
cffravé du danger auquel étoit exposé un homme qui 
succombait sous le poids de sa disgrâce et qui était 

(Vita de S. Vin-en:o de Paoli. 

(2; Elle avait pour titre : Memnorrale, cum restrictu probationum. artus 
heroes cirtutis, que sercus Dei Vineentius de Paulo mots se supposuil tn 
lun damnati ad triremes, ut ipsum liberaret. 


« Saint Vincent fut noimims aumonier général des galères par acte du 
S février 1619. 
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peut-être plus malheureux que coupable. I examina 
pendant quelques momens comment 11 pourroit sv 
prendre pour adoucir lamertume de son sort. Son 
imagination, toute féconde qu'elle ctoit en expédiens, 
ne lui en fournit aucun qui le contentàt. Alors saisi ct 
comme emporté par un mouvement de la plus ardente 
charité, 1l conseïlla à l'officier qui veillait sur ce canton 
de trouver bon quil prit la place de ce forçat. Dicu 
permit que l'échange fût accepté, et Vincent fut chargé 
de la mème chaîne que portoit celui dont il procuroil la 
liberté. On ajoute, et la bonne foi m'engage à avertir 
que cette circonstance n'est appuyée que sur le témoi- 
enage d'un seul homme, on ajoute, dis-je, que le saint, 
qui apparemment avoit bien pris ses mesures pour 
n'ètre pas connu, ne le fut effectivement que quelques 
semaines après; et qu'il ne l'eût peut-être pas été st tôt 
si la comtesse de Joigny, étonnée de ne point recevoir 
de ses nouvelles, n'eût fait faire des recherches aux- 
quelles il étoit difficile qu'il échappät... » 

Et Colet ajoute : « Je scais qu'il y à des personnes 
également pleines ct de lumières et de respect pour la 
mémoire de saint Vincent, qui regardent ce fait comme 
impossible et qui ont quelque peine qu'on le fasse 
entrer dans une vie qui renferme assez de merveilles 
incontestables, saus qu'on vŸ en mêle de suspectes ». 
Collet n'est pas du nombre de ces personnes. À ses 
veux, le fait est certain. I lappuie sur les deux preuves 
données par Abellr et en ajoute une troisième : Île 
témoignage de Dominique Bevric, parent du saint (D), 
«lequel s'étant trouvé en Provence quelques années 
après que Vincent en fut sorti, en fut informé par un 


1) Témoignage consigné dans le ms. intitulé Généalogie, 1 11, ve, 
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ceclésiastique qui lui parla aussi de l'esclavage du 
serviteur de Dieu en Barbarie » (1). 

Le drame héroïque de Marseille était un beau thème 
pour les orateurs. L'abbé Maury l'exploita dans son 
célèbre panégyrique de saint Vincent. Après en avoir 
fait L récit, 1l s'écria dans un beau mouvement d'élo- 
quence : « Fers honorables, sacrés trophées de la cha- 
rilé, que nèêtes-vous suspendus aux voüles de ce 
temple, comme l'un des plus beaux ornements de la 
loire du christianisme ! » 

En 1803, un autre panégvriste, Mgr de Boulogne, 
évêque de Troyes, bläma discrètement Fabbé Maury 
d'avoir donné comme certain un fait qui ne l'était pas. 
« Nous ne dirons point ici que Vincent ait porté les 
chaines d'un forçat qu'il voulait rendre à sa famille. 
Pourquoi des faits douteux dans un discours où l'ora- 
teur succombe sous le poids des merveilles authenti- 
ques et où, pour ètre éloquent, 1 n'a besoin que d'être 
vral? » 

Mgr de Boulogne fut plus net encore ct plus agressif 
dans une note de son panégvrique imprimé. « Le fait 
que l'abbé Maury s'est plu tant à faire valoir dans son 
panégyrique de saint Vincent de Paul, écrit-il, non 
sculement est plus qu'invraisemblable; 1l est morale- 
ment impossible; ct, dans la supposition même que le 
saint prètre eût voulu pousser à ce point une humanité 
exagéréc, il n'en aurait pas été le maître, tout aumô- 
nier général des galères qu'il était ». 

À la lecture du discours de Mgr de Boulogne le car- 
dinal Maury fut piqué. De Montefiascone il écrivit, le 
13 août 1803, à M. Brunet, vicaire général de la Con- 
grégation de la Mission. « J'ai de la peine, Monsieur, 


Mi Vie de saint Vincent de Paul (Nancy, 1718), t. 1, p. 101-101. 
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à résister plus longtemps aux instances réitérées (qe 
je recois de tous les côtés pour livrer enfin à l'impres- 
Sion non panégyrique de saint-Vincent de Panl. On 
me dit que je ne peux plus faire aueun usage de ce dis- 
cours ct'que, dans les circonstances présentes, si 
publicité ne serail peut-être pas inulile en France ctà 
Ia religion. Je ne scai pas résister à ce dernier molif, 
qui sera loujours lont-puissant sur mon àme. Vous 
SCavez Sans-doule que j'ai célébré dans cet éloge le 
dévouement admirable de votre saint fondateur. qui 
délivra nn forçat des galères, en se mettant Ini-mènr 
à sa place. J'ai fourni des preuves salisfaisantes de 
mon asserlion pour convaincre tous les CSprils raison- 
nables : mais l'esprit de critique, sans-cesse disposé à 
défendre contre sa propre admiration, et l'étrange fai- 
blesse de quelques orateurs qui se sont permis de nier 
ce sublime sacrifice, en Supposant, contre l'évidence. 
que les historiens de saint Vincent de Paul n'en avoient 
jamais parlé et en adoptant la méthode de Voltaire. qui 
sounict ln vérilé historique aux règles de la vraisenr- 
blance, m'imposent le devoir de prouver que le cri 
peut quelquefois n'être Las craisemblable et de subjn- 
gucr l'asseutiment de mes lecteurs par une nole qi 
triomphe de leur pirronisme. Je me flatte d + parvenir. 
Je me souviens que j'avois éclairei le fait avec som 
quand je composai mon discours, J'étois trop riche 
alors en recherches historiques pour pouvoir les rét- 
nir dans un ouvrage oraloire. J'en fis done une disstr- 
lion à part. Ce manuscrit est resté. avec quelques 
autres papiers très précieux à Paris dans mon cabinet, 
Où 1] m'a été enlevé, avec mes livres et mon mobilier, 
sous le régime de Robespierre. IE n'est impossible de 
les trouver. Heureusement vous êtes à Rome. à ln 
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source des lumières, et vous devez avoir à Monte- 
Citorio le plus grand nombre de documents que m'avait 
fournis la bibliothèque de Saint-Lazare. J'adjure donc 
votre zèle fiial pour la gloire de saint Vincent de 
Paul, afin que vous avez la bonté de me communiquer 
les témoignages qui juslifient un témoignage si hono- 
rable à sa mémoire. Outre ceux que vous pourrez 
découvrir, je prends la liberté de vous en indiquer 
deux, que je vous prie de me procurer et que vous 
devez avoir sous volre main. 

Premièrement dans la vie de saint Vincent de Paul 
en deux gros volumes in-4°. M. Collet a fait une page 
entière pour rapporter l'opinion qu'on avoit de cet héroï- 
‘que sacrifice. Je demande une copie de ce chapitre, qui 
est très présent à ma mémoire. 

« Secondement, dans la collection en Te volumes 
n-folio qui contient le procès de la canonisalion le 
mème fait est rapporté ct contient une grande page, 
qui se trouve, ce me semble, isolée vers la fin d’un 
volume. Je vous supplie de me la chercher et de me 
l'envoyer. Je suis certain que vous la trouverez, car je 
l'ai lue. 

« Cest pour une âme comme la vôtre une jouissance 
plutôt qu'une fatigue que de concourir à la gloire de 
votre prédécesseur et de votre père. Je ne m'excuserai 
donc pas auprès de mon inporlunité ; mais, si je ne 
suis pas discret, Je vous promets du-moins d'être 
reconnaissant » (1). 

M. Brunet était-il de l'avis du cardinal Maury? C'est 
possible. En tout cas son successeur, M. Hanon, adop- 
lait l'opinion de Mgr de Boulogne, au dire du cardinal 
Pacca. « Ce digne ecclésiastique (M. Hanon) trouva un 


(li Arc. de la Congrégation de la Mission. 
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jour le moyen d'entrer dans ma chambre et nous dis- 
courûmes longtemps sur les affaires religieuses de la 
France. Nous parlämes beaucoup de Maurv et je me 
rappelle encore la fin de notre conversation sur ce car- 
dinal. Monsieur Ianon, lui dis-je, on nr'a fait les plus 
grands éloges du panégvrique de saint Vincent de Paul 
composé par l'abbé Maury. Je suis persuadé que vous 
l'avez entendu ; est-ce vraiment un chef d'œuvre d'élo- 


quence sacrée ? — Oui, Éminence, on peut lui don- 
ner ce nom. — Pourquoi donc Maury ne l'a-t-1l pas 


mis au jour comme ses autres productions Httératres ? 
— Je crois qu'il a craint d'être accusé et convaincu 
d'imposture. — Que voulez-vous dire par là ? — Lors- 


que Maurv prononça son panégyrique dans notre mai 


son de Saint-Lazare. nous fûmes surpris de lui enten- 
dre citer un trait dont il n'est fait mention ni dans la 
vie du saint ni dans les mémoires que nous conser- 
vons, Nous demandämes à l'abbé Maury où 1l l'avait 
puisé et il nous répondit qu'il l'avait tiré des procès de 
la canonisalion. Nous, qui avons les procès originaux, 
nous les avons parcourus avec atlenlion el nous n'avons 
jamais pu le vérifier; nous avons donc cru qu'il avait 
tout simplement inventé » (1). 

Nous avons peine à croire que M. Ifanon ait si mal 
cherché dans le dossier du procès de canonisation ct 
qu'à Saint-Lazare on ait attribué à l'imagination inven- 
tive du cardinal Maury un fait rapporté dans Abellr et 
Collet. Les sentiments du cardinal alien vis-à-vis du 
“ardinal francais ont quelque peu troublé sa mémoire. 

L'un des derniers hbiographes de saint Vincent, 
M. Mavnard, nous appreud des détails qui avaient 

(l Œuvres du Cardinal Pacca, traduites par M. Queyras, t, 1, Mémoires 


sur le pontifivcat de Pie VII 3 partie, ISUJ-1S13, p. 219-221. Paris, Sagnier et 
Bray, 18:18. 
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échappé aux premiers historiens du saint. Son récit est 
si vivant, si minutieux, si complet qu'on dirait le récit 
d’un témoin. Malheureusement ce n'est ni le récit d'un 
émoin ni celui d'un critique. « Un jour que dans ses 
courses de charilé, écrit le chanoine de Poitiers, saint 
Vincent passait sur le bord de la mer, 11 vit une vieille 
femme, tonte en larmes. L'avant interrogée sur les 
causes de sa douleur, il apprit qu'elle pleurait un fils, 
plus malheureux que coupable, qu'on venait de con- 
duire sur une galère du port. I} S"Yy transporte aussilôt. 
A Ja vue d'un jeune forçat, anéanti dans le désespoir 
au milieu de ses compagnons livrés à des transports 
infernaux, il n'a pas de peine à reconnaitre le fils de la 
pauvre veuve. Il s'approche, l'interroge à son tour ct 
cherche à le consoler. Vains cfforts ! Le jeune forcat 
pleurait non seulement sa vieille mère, mais une femme 
ct des enfants que son absence allait réduire à toutes 
les extrémités de Ja misère. Altendri, Vincent se baisse 
pour pleurer sur les fers de ce malheureux, puis lève 
les veux au ciel pour ÿ chercher un conseil. Ni au ciel 
ni dans son cœur si fécond pourtant en expédients 
charitables il ne trouve d'abord un remède proportionné 
à une si grande infortune. Mais bientôt, frappé d'une 
Humination soudaine et mû par un transport sublime, 
il s'écrie, lui aussi : j'ai trouvé !... [vient d'apercevoir 
l'officier du bord qui a été lémoin de toute cette scène 
et il a surpris chez Ini un attendrissement qui promet 
une infraction à la loi impitoyable du devoir. I s'adresse 
à lui et le conjure de trouver bon qu'il prenne la place 
du pauvre forcat. L'officier n'aura-t-1l pas toujours son 
compte ? Et si la fraude pieuse est découverte, qui donc 
oscra le condamner ! L'officier ne répond que par ses 
larmes, et, Sans attendre un consentement plus expli- 


Re 
cite, Vincent se précipite sur les fers du forcat, les 
détache, les baise, s en charge Tui-méime et renvoie en 
lonte häte le jeune homme à sa famille » :11. 

L'onvrage de l'abbé Mavnard rouvrit Fère des polé- 
mihques., Sa thèse, atlaqnée par Cashnir Bonsquet (2 
et par Chantelauze (35, fat défendue par Bavle (#4 et 
par Simard (5). Ce dernier toutefois abandonna les 
détails par trop fantaisistes et invraisemblables que 
l'abbé Mavnard mélait à son récitet raconta le fait h sa 
facon (6). 

Eu vérité toute tentative de ce genre est destinée à 
échouer, car ilesl impossible de réussir par des modi- 
fications de détail à rendre vraisemblable un récit vicié 
dans sa substance mème. Sous prétexte de nous faire 
admirer un saint Vincent charitable jusqu'à Fhéroïsme. 
on nous présente un homme charitable jusqu'à Fexa- 
gération, à la crédulité naïve, au zèle Hnprudent et si 
pen soucieux de la justice de son pays qu'il viole déli- 
bérément la loi et porte les autres à la violer. Il faut 
connailre bien peu le caractère du saint pour penser 
quil ait pu croire sur parole un prisonnier protestant 
de son imnocence où une mère plaidant la cause de son 
fils, conseiller à un fonctionnaire d'être infidèle à SCS 


U MavNanp, Saint Vinrent de Paul, sa cie, son Comps, &< œucres, son 
cofluenee, p. 191-212 

12} D'une erreur listorique à propos de Saint Vincont de Paul et de son 
rogyage & Marseille en 1022 Juin IS6D, C'est une réponse à l'article de l'abbé 
Boavle. 

131 Saint Vinrent de Paul et lez Gondi, y 1420. 

Gui Sant Vinrent de Paul à Marseille dans la Recue de Marseille et de 
Prorenee, avril 1861. pr. 183-185. 

(oi Saint Vincent de Paul et sex courres it Marseille tLvon, 18941, p. 35-54. 

(6) Signalons encore, pour être complet, une étude de Charles LaLonr. 
L'opruorn de M de Bouloyne, éréque de Troyes, touchant la captirité rolon- 
tar de Saint Vincent ds Paul, sur lex gares de Marseille, dans l'Annuaire 
crminiatralf et st Ustique du departement de l'Aube, 1875, p. 11, et un mélo- 
draime historique en 3 actes de M. LEeMume sur Saint Vincent de Paul ou 
g'ilustre rjalerien, représenté au théâtre de la Gaité. le 7 oct. 1815. 
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devoirset, sous prétexte de rendre la Hberté à un forçat, 
exposer un fidèle serviteur du pays à des peines plus 
terribles que les galères elles-mêmes (1. 

Pour délivrer le forcat auquel 11 s'intéressait les 
movens légaux ne Jui manquaient pas. I pouvait lui 
substituer un Turc et un Ture s'achetait au prix de 
trois où quatre cents livres (2). S'il était déjà dans la 
maison de Gondi, le plus simple était encore de recou- 
rir an général des galères, qui se serait hâté de répa- 
rer l'injustice commise, SA v avait eu lieu. 

D'autre part, quel gardien, quel capitaine des galè- 
res, Sachant qu'il compromettait sa position et s'expo- 
sait aux pires châtiments, aurait consent, sans espoir 
d'un profit quelconque, à favoriser l'évasion d'un 
forçat? Quel gardien, quel capitaine des galères se 
serait senti le courage de charger de fers, pour le seul 
plaisir de lui être agréable, un homme qui se montrait 
si grand pour lhéroïsme de son dévouement ? 

Mais, dira-t-on, saint Vincent aurait pu ne pas 
s écarter des voies de la légalité. Puisqu'on autorisait 
les échanges. pourquoi les autorités compétentes n'au - 
raient-elles pas accepté l'offre de M. Vincent se pré- 
sentant pour prendre la place d'un foreat? Siles choses 
s éluient passées ainsi, suivant les formes légales, le 
nom de Vincent de Paul aurait été inscrit sur les regis- 
tres des captifs ; pourquoi donc ne F'V a-t-on jamais vu? 

Il n'est pas étonnant que cet incident de la vie du 
saint ait trouvé ‘de tout temps des contradicteurs, 
qu Antoine de Rauffi, annaliste de Marseille, qui nous a 
laissé, entr'autres écrits, une ZZistoire des yénéraux des 


il} Une évasion avait-elle lieu, on coupait au condamné repris le nez et les 
oreilles : le garde coupable de connivence était pendu. (Auguste LAFORÉT) 
Etudes nur La marine des galères, Marseille, 1861). 

(?) Auguste LarorËr, Etude sur la marine des galères. 


TOME X. - JUILLET-AOUT 1910. 
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galères (1640), où 1 relate jusqu'aux faits sans impor- 
lance, n en dise rien, qu'il n'en soit pas question dans 
un anclen manuscrit des archives nationales, où Fon 
note dans Île détuilee que saint Vineenta fait pour les 
galériens de Marseille (fi enfin que, dès le début, 
parmi les personnes portées à reconnaitre lauthenti- 
eilé du fait, in ven ait pas deux qui le racontent de la 
HiCme maniere. 

Ov a dans Phistoire du forcat de Marscille tant 
d'invraisemblances accumulées qu'elle doit être relé- 
ue au rang des légendes, Ce ne sont pas les preuves 
sur lesquelles on essaie de Fétablie qui peuvent nous 
faire hésiter, Ces preuves ne sont pas solides. Comme 
un de ses prêtres fui demandait nn Jour. raconte 
Abelly, si Fenfüre de ses jambes ne provenait pas de 
l'acte de charité accomplit Marseille, M. Vincent, au 
lieu de répondre, aurait adroitement détourné la con- 
versalion, Voili ee qu'on à bien voulu appeler un aveu 
inplicite. Nous ne savons au Juste en quels termes la 
question fut posée, Peut-ôtre le confrère du saint s’ex- 
priuna-t-1l en icrmes assez généraux pour laisse croire 
qu'il faisait allusion à la captivité de Tunis. Lors même 
que cela ne serait pas on comprend aisément le silence 
du serviteur de Dieu. Prudent comme il l'était, celui-ci 
avait intérét à mettre fin à une conversalion qui aurait 
pu le gèner sirson interlocuteur, curieux et indiscret, 
avait continué de Pinterroger sur l'origine de son mal. 
Ce mal provenail, en elfet, du coup de flèche que le 
saint recut lors de sa capture par les pirates de Barba- 
rie et on sait que, par humilité, 1 ne parlait jamais de 
sa captivité en Afrique. Parler d'aveux implicites. c'est 


done trop vite conclure: 


(1) S. 6:07. Liaxse de Marseille. 
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Une chose est toutelois hors de doute: du vivant 
mème de saint Vincent on croyait et on disait qu'il 
avait pris autrelois les fers d’un galérien à Marseille. 
Si le fait n'est pas exact, d'où serait née cette légende ? 
Il semble assez facile d'en dire en quelques mots la 
naissance et le développement. M. de St-Martin avant 
envoyé à Saint-Lazare quelques années avant la mort 
du saint la fameuse lettre dans laquelle le jeune Vin- 
cent raconte son esclavage en Barbarie, le Frère 
Ducournau lui répondit: « J'ai recu commandement de 
vous écrire de la part de MM. Portail, d'Horgny et 
Alméras, que vous connaissez, en attendant qu'ils 
puissent le faire cux-mêmes, pour vous remercier très 
humblement des lettres que vous leur avez communi- 
quées. Ils ne voudraient pour rien au monde ne les 
avoir pas reçues, parce qu'elles contiennent des choses 
qui donneront un jour un surcroît de lustre à la sainte 
vie de la personne qui les a écrites. Aucun de nous 
n'avait jamais su d'une manière certaine qu'il eût été 
en Barbarte et encore moins qu'il eût converti son 
patron... (1) » Bien que lc saint eût gardé le plus pro- 
fund secret sur son esclavage en Barbarie, on avait 
réussi à savoir vaguement qu'il avait autrefois porté 
les fers. Mais où, quand, pourquoi, comment ? C’est 
ce qu'on ignorait. Les imaginations travaillèrent. La 
grande charité de M. Vincent était connue de tous. On 
savait qu'il s était occupé des galériens de Marseille 
en qualité d'aumônier général. On en vint à croire qu'il 
avait pris volontairement dans cette ville la place d’un 
forçat. On se le dit. Le bruit de cet acte héroïque trouva 
facilement crédit dans les milieux qui admiraient la 
charité inlassable du saint. Et, quand on connut plus 


({) Aro. de la Cong. de la Mission. 
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parfaitement tes délais de sa captivité à Tunis. le fait 
authentique se superposa à la légende. On eut deux 
*apluivités au leu d'une. 

Voilà comment serait née, d'après nous, l'histoire 
du forcat. Le fait étant certainement erroné, de toutes 
les manières d'expliquer comment s'est formée la 
légende celle-crestla plus simple, la plus naturelle et 
la plus vraisemblable, Un acte de charité de plus où de 
moins dans la vie de saint Vincent, déjà si pleine 
d'œuvre merveilleuses, qu'importe à sa vertu ct à sa 
gloire ! Qu'il ait où n'ait pas sacrifié sa liberté pour _ 
sauver celle d'un galérien, le saint reste toujours digne 
de notre adnuralion et de nos Jlonanges. 


| | P. COSTE. 


Saint-Cyran a-t-il refusé l’évêché de Bayonne ? 


— 


Le fait a été affirmé par Montchal, larchevèque de Toulouse 
bien connu. Je ne sache pas qu'il ait été Uiré au clair, En tous cas 
voiei la citation des mémoires de Montehal sans autre explication 
ni conmimentaires. 

€ L'abbé de Saint-Cyran, personnag: de grande piété et d'un éminent 
savoir fut recherché et prié d'écrire pour le patriarehe et contre le 
mariags de M. le Due d'Orléans. Pour Fy obliger, on lui avait offert 
l'Evéché de Bavonne., qui était le diocese de sa naissance, et des abhaves 
pour ses proches, mais S'en élantexeusé trop brus juement à la duchesse 
d'Aiguillon qui avait pris la peine elle-méme de le visiter pour ce sujet, 
il fut bientot apres ermprisonné au bois de Vineennes sous un autre 


prétexte (1) ». 


Sainte Beuve. qui dans son Port Royal (3 édit. LOI, p.12), 
cite le morceau en passant. ne le discute pas. À ton d'autres 
preuves, dans les documents d'origine bavonnaise, de cette offre 
et de ve refus de l'évéché de Bavonne par le premier chef du 


A. D. 


Jansénisime ? 


di Mémoires de M de Montehal, arehevéque de Foulonse., contenant des 
particularités de la vie et du ministère du cardinal de Richelieu, tome Ï, 


Rotterdain 1718, t. 1, p. 91. 


L'HISTOIRE GASCONNE 


ET LES 


Arretistes du Parlement de Toulouse 


D. — 1340, Sentence du Juge d'appeaux de Toulouse entre Île 
sindie des capitouls de ‘Foulouse et le comte de Conmimenge, 
vicomte de Turenne, par laquelle les habitants de Toulonse sont 
affranchis des droits de leude où de péage pour les marchandises 
où les grains qu'ils font entrer dans la ville de Muret où qu'ils en 
font sortir. 

L'arrétiste mentionne que celte sentence est suivie des privilèges 
analogues accordés aux habitants de Toulouse par Alphonse. 
comte de Toulouse (septembre 1219), et des lettres patentes du roi 
Jean, du 3 janvier 1492, adressées au Sénéchal de Toulouse, 
contenant semblable privilège aux habitants de Toulouse de ne 
paver aucun pease dans la vile de Muret. 

(La Rocne Feavix, page 623.) 

2}. — 1368. Accord du sindie et des consuls de Sainte Dode 
avec Gintulle IV, coute d'Astarac: les consuls de Sainte: Dode 
qui ont eu à soulfrir des incursions des Anglais et autres voleurs 
he SODt pas protégés par le Rov seigneur du dit lieu, Aussi ils 
demandent protection au comte d'Astarue, Celui-ci les prend sous 
sa defense et protection, leur donne lexemption de péage dans 
loute Ja Comté à la condition de payer ec droit à la premiere ville, 

En retour les consuls de Sainte Dode promeltent de paver au 


conte un quarlon d'avoine, de le snivre en guerre. de lui prèter 
sccours en lemps de guerre eten temps de paix, de le recevoir 


(fi Nous citons les Principaux arrets intéressant llistoire gasconne en 
Suivant Pordre chronolowtque. Nous renvovous à Pédition de 1082 de La 
Roche-Flavin: de ST A lberts de 1568 de Mavnard: de 1682 de D'Olive: 
de 1720 de Catelan: de 1551 de Caimmbholas. 

Nous devons à l'oblisceante connuunication de M. le chanoine Paul Tallez, la 
counaissance done cinquéme édition des Arréts de Jean de Calellan, hnpri 
née en 1796, à Foulouse, chez Caranove pris Les Augustins, L'édition qui 
nous est signalée est revue, corrirée el autmentée par les soins de Messire 
Froneois de Catellan, chanoine de l'église de TFonlouse, présnlent eux 
Euquetes du Parlement, neveu de PFauteur. el par Jacques de Galellan..... 
Son petit-neveu. 
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nuitet jour, de payer son rachat s'il est fait prisonnier et enfin de 
contribuer à doter ses filles. Plus tard le comte d'Astarac demande 
l'exécution de ce contrat; les habitants refusent et souliennent,. 
avec le procureur général, que le contrat était nul, car Sainte- 
Dode est une seigneurerie du Roi, et les habitants de Sainte-Dode 
n'ont pu de leur gré se rendre censuels d'un autre seigneur. Le 
contrat est cassé et on donne raison aux habitants contre Île 
comie d'Aslarac. 
(LA Rocue-FLAVIN, page 733). 

3). — 9, 12, 14 mars 1445 (v. s.) Fntérinement des Lettres 
d'abolition de Jean IV, comte d'ÂArmagnac et de son fils Jean 
vicomte de Lomagne. 

Cette page très intéressante de La Roche-Flavin vient ajouter 
quelques détails à ce que disent Monlezun en son Æisloire de 
Gascogne (1) et M. Samaran en sa remarquable étude sur la Mai- 
son d'Armagnac (2) au sujet de l’'entérinement des Lettres de grâce 
octroyées par le roi Charles VIT en août 1454 (V..). Nous savions 
seulement que Jean IV et son fils assistèrent en personne à l'enre- 
gistrement de ces lettres, le 1# mars 1445. 

Grâce aux renseignements que nous donne l'arrètiste et les trois 
arrêts du Parlement de Toulouse(3), nous Vovons que le roienvova 
devant le parlement de Toulouse 3 commissaires spécialement 
désignés pour l'enregistrement des lettres : Maistre Jehan Tudert 
conseiller et maistre des requètes de l'ITûtel, que le roi avait déjà 
délégué pour faire signer à Jean TV l'aveu de son crime de lèse- 
majesté, maistre Jehan Barton chancelier et Guillaume Predieu, 
garde de la sénéchaussée de la Marche. Les lettres scellées de lacs 
de soie verte et de cire furent remises à la cour. Le roi exige de 
Jean IV l'exécution de la sentence prononcée ; il réclame la resti- 
tution des terres qui n'ont pas été encore restiluces et l'exécution 
des obligations auxquelles n'a pas encore satisfait le comte d'Arma- 
gnac. Charles VIT exige encore que l'enregistrement des lettres de 
grâce soit fait secrètement et à huis clos. Maitre Jean Tudert, 
réclame au nom du comte l'enregistrement des lettres par procu- 
reur ; c'est lui que Jean IVet le vicomte de Lomagne ont chargé 


(1) Tome iv, p. 2x4. 

2) La maison d'Arnranae au XV siécle, Paris 1908, p. 96 els. 

(31 Mercredi mars 145. Arch. dép. de la Haute-Garonne B. F1, fol. 16, 
v'. Samedi 12 mars. fol. 45, recto. Lundi 14 mars, fol. 45, r° et v°, 
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de cette mission. La cour, malgré les protestations timides qu'élève 
le procureur général, promet l'enregistrement de ces lettres, mais 
il n'aduct pas de procuration (9 mars). Fe comte d'Armagnac et 
son fils devront se présenter en personne, mais la cour leur fait Ta 
faveur, d'enregistrer à huis clos leurs lettres d'abolition, Les lettres 
sont onvertes, Le 9 mars. en présence des trois commissaires (car 
ls n'ont ne entencion, ne voulenté de demourer ne arrester en 
ceste ville que le moins qu'ilse pourroil, » La délibération de la 
cour à eu le 12 mars et l'arrét d'entérinement des lettres d'abo- 
tion et de rémission le lundi {Et imars 1449. 
(La RocuE FLAVIN, page 2). 

4, — 7 septembre LR: Arréôt par lequel Philippe FF de Levis, 
archevéque d'Auch est condamné à acquitter une dette de mille 
écus d'or à la Toussaint. dette que lui-même a reconnue dans un 
billet ou cedule. 

(MAYNARD. tome 1, Dale | 

2. — 16 Juin 887. Iprononcé le 23 Juin). Réparations de l'Eglise 
métropolitaine d'Auch @ grandement ruineuse », 

Cet arrèt ainsi que le suivant qui a trait aux réparations de la 
cathédrale de Lectoure devint eelèbre. I fatle premier à fixer 
un point de droit civil et de droit eanon des plus intéressants : les 
évéques où curés doivent contribuer pour une part de leurs fruits 
décimaux aux réparations de leurs églises et cette part esLlici fixée 
au tiers des revenus de l'archevèéché. Cel arrêt est rapporté par 
Choppin (1) et par Aufrerius (2), qui n'en indiquent pas la date. 
Mavnurd mentionne cel arrèl. inais lui non plus ne cite pas la 
date, car il confesse naïvement n'avoir jamais vu ni entendu ces 
arrels, 

Grâce à Dom Brugeles (4). J'ai pu me renseigner sur la date 
exacte de l'arrêt; les archives du parlementont pu re fournir des 
renseignements plus précis, L'eglise métropolitaine déjà commen- 


cée par les prédécesseurs de Philippe de Savoie fut deux fois ren- 


AR. Cooppix. De Sur prit forensis 8" édit. Paris 1609, Livre LI 
Fons, No pe. 192.448. 

Proinde narreat Aufrerius Lectorensents, Momatensene ide Mende) Aurto 
PACE portières doneretos luisse a Tholosano sertie, Riu cuusque Let pli RATLA 
Lee etre su QUEUE 

FU Aveteries, Drusxlonex capelle Piotoss per Stephane Aufrertion Evon 
DE Question 499, fol. Lie ve qe colonne, 16° lune. | 

4 Dou Baraiirs. Chrontiques du dinrese Nue pe 16. 
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versée par la foudre durant son épiscopat en 1469 et en 1474. Ayec 
une ténacité inlassable, le chapitre présente une requête au parle- 
ment de Toulouse pour obliger l'archevêque à contribuer aux 
réparations de l'église, en abandonnant le tiers des revenus de 
l'archevèché. La cour du parlement délégua son premier président 
pour visiter les lieux, et fournir un rapport sur les réparations 
nécessaires. Le 23 juin 1487 la cour renvova les parties par devers 
elle (1} pour être plus amplement entendues au lendemain de la 
Saint-Martin d'hiver. La cour condamna l'archevéque d'Auch à 
payer le tiers des réparations. Dom Brugèles nous apprond que 
François de Savoie s'inclina devant cette décision. Îl fit creuser 
les fondements et ramasser les matériaux et le # juillet 1489 après 
une messe solennelle célébrée par Pierre de Lari. la première 
pierre fut posée par le chanoine Pierre d'Armagnac. 
(MayNaRp, tome 1, p. 39-36". 

G). — 25 mai 1487 (prononcé le 1°f juin). Arrèt de même nature 
que le précédent condamnant Hugues, évêque de Lectoure, à con- 
tribuer pour la troisième partie des frais à la réparation de l'église 
cathédrale. Maistre Bernard Lauret, premier président au Poarle- 
ment, était commissaire rapporteur en cette cause comme en la 
précédente. 

EMaYNARD, t. 1, p. 35-36). > 

7). — # septembre 1492. — Procès entre Demoiselle Ysabeau de 
Noë, veuve d'Arnaud-Roger de Commenge, et Messire Roger de 
Foix, chevalier, sieur de Rabat, héritier d'Arnaud Roger de 
Commenge. | 

La demanderesse réclame à lhéritier la restitution d'une 
certaine quantité de moutons d'or (monnate) constituée à son 
inari par son contrat de mariage. La cour évalua le mouton d'or 
à 10 sols la pièce. Cet arrèt est suivi et précédé d'une fort inté- 
ressante ctude de D'Olive sur la valeur des anciennes monnaies, 
et en particulier sur le gros d'or évalué à 20 deniers tournois, et 
sur le mouton d'or. 

(D'OuvE, p. 313). 
&. — 17 juin 1498. Arvrèt donné entre Guillaume et Auger de 


Bosost frères et d'autres manans de la vallée de Larboust et 


() Arch. dép. de La ffaule-tsaronne, Invent. de Ja Série, BF. 1, p. 55, 
1 colonne, 
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Messire Guiraud d'Aure, chevalier. sieur de Sarramosan au sujet 
de la juridiction haute, moyenne et basse de la vallée de Larboust. 
La Justice est divisée en # parties. 3 parties seront exercées par Île 
Juge roval de Rivière ou son lieutenant. La £° partie est divisée 
en 3 portions au profit de Guiraud d'Aure et la quatrième portion 
au profit du Roi. Le procureur général s'est joint aux habitants 
de la vallée de Larboust contre Guiraud d'Aure. 
(D OuivE, p. 307). 

9. — 25 Murs 19505. Procès entre Priébendiers et chanoines 
d'Auch et le sindie du chapitre d'Auch. IT fut jugé que les prében 
diers et chanoines absents qui plaidaient dans l'intérèt des pré- 
bendiers et chanoines seraient réputés présents et toucheraient 
les fruits. 

(La RocHE-FLAVIN, p. #67). 

10). — 1% août 1526. Procès entre les habitants de la ville de 
Mirande en Astaruc et Marthe. comtesse d'Astarac. C'est le procès 
dont parle Don Brugèles (p. 5$4. Les consuls et hobitants de 
Mirande se plaignaient de violences commises par la comtesse 
d'Astaruc ct son fils Jean contre plusieurs consuis çcthubitants de 
Mirunde. L'arrêt du parlement de Toulouse les condamne pour 
félonie (1) au bannissement perpétuel, à la confiscation de la comté 
d'Astarac au profit du roi, qui la leur rendit cependant peu oprès. 

(La RocuE-FLAVIN, page 70%). 

11). — 20 mars 1538. Proces entre les habitants de Bérat(21et 
le recteur de Bérat au sujet des réparations à faire à l'Église. 

Le prieur et le recteur furent condamnés à payer sur leurs 
fruits décimaux chacun le tiers des réparations. Les habitants, 
d'autre part, eurent à payer l'autre Gers, mais de plus ils furent 
obligés de faire tous les charrois et manteuvres nécessaires. — 
L'arrètise nous explique dans un arrèl suivant ce que la cour 
entend par manteuvres. — Les habitants porteront la chaux. le 
sable, la tuile, eLils feront faire Le mortier nécessaire à la confec- 
ion du bâtiment. 

[MayNanp, p. 41}. 
126113. - 19 mars 1941. 29 août 1944. 2 arrèts donnés contre 


e 
a félonie est l'olfense, Finjure du vassal contre son seigneur, mais 
r'est aussi l’offense du seigneur envers Son vassal, Dans ce dernier cas, il 
“tait de règle dans l'ancien droit que le Seigneur perdait son ho:ïtimage et 
droit de lief. 
2) Dép de la Hle-Garonne jou de Tieumest. 
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2 gentilshommes, à la poursuite de l'évéque de Tarbes. L'arrétiste 
n'en dit pas davantage. 
(La RoouE-FLAVIN, p. 91. 

14). — 13 juillet 1549. Procès entre George de Manas. religieux 
de Saint-Jean de Jérusalem, recteur de Gimbrède (1) et le sinde 
et consuls du lieu de Gimbrède au sujet du paturage du bétail des 
habitants dans les vignes du recteur de Gimbrède. George de 
Manas en appelle de la sentence rendue par le sénéchal d'Arma- 
gnac. Lo cour du Parlement s'appuyant sur la délibération des 
états du Languedoc qui interdit de mener le bétail dansles vignes. 
repousse la demande des habitants de Grimbrède et donne raison 
à George de Manas. La tencur de l'arrèt se trouve dans l'arrétiste. 

(LA ROGHE-FLAVIN, page 260-267). 

15). — # fevrier 1992, Procés entre le comte d'Astaruc (Fré- 
déric de Foix, fils de Marthe d'Astorac et de Gaston IT de 
l'oix comte de Foix et de Candale, captal de Buch}. Se: 
gneur haut de Sémézies (2), et le Seigneur moven et bas du 
dit lieu, avec un nommé Guiraudet qui 8 bäti un pigconnier 
dans cette Seigneurie. Les Neigneurs de Sémezies veulent le lui 
faire démolir. La cour du Parlement de Toulouse, s'appuvant sur 
une jurisprudence très ferme, déboute les seigneurs de leur 
demande. [est permis à chaque habitant de bätir des pigeonniers 
soit sur les terres du Rov, soit sur les terres des seigneurs juri- 
dictionnels, à moins qu'il n'v ait eu une transaction, une infcoda- 
tion ou une reconnaissance qui leur enlève ce droit, ou à moins 
que la coutume du feu ne contienne une disposition contraire. 
Parce que « le pigeon non est animal nocivum et ne fait que man 
ger le grain apparent sur terre, sans grapper, ni caver la terre; 
lequel grain se perdroit où seroit d'uilleurs mangé par d'autres 
OVSCAUX ». 

(La Rocue-FLavix. p. 6797 

16). — 1#$ aoû 1553. Procès entre les setwneurs de Polastron 
en (rascogne; les seigneurs du dit lieu devront contribuer pour 
leur part de Juridietion à la construction de la prison et de la mat- 
son où l'on rend la justice. L'arrétiste nous déclare sons cel arrèt 


que le réglement des honneurs des eoscigneurs justiciers se fait 


1) Gimbrede, canton de \iradoux (Gersi. 
2 Soemezies, canton de Saramon (Gersi. 
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d'après leur portion de justice, ceux qui ont la plus grande part 
de la juridiction précédent les autres dans toutes les assemblées, 
à toutes les séances publiques ou privées. 

(LA RocuE-FLAviIN, p. 664). 

17. — 28 Août 105$. Procès entre la dame de St-Plancard et 
d'Ornezan et les habitants d'Ornezan (1; au sujet du paiement du 
droit de fouage et de queste. Le droit de fouage estun droit sei- 
gneurial que chaque chef de familie, que chaque feu ou maison 
doit paver au seigneur. Les anciens auteurs lappelaient le fiuna- 
ruum tributum. En Gascogne on connaissait surtout lé droit de 
quesle, droit seigneurial analogue, mais qui était payé en blé. 
avoine où volaille. Cet arrèt, ainsi que deux autres arrèts rela- 
tifs à Gabarret et à Orbessan que nous mentionneruns dans la 
suite, nous dit qu'à la mort du chef de famille si chaque fils quitte 
la maison familiale et va fonder un fover, chacun devra payer le 
droit de quète, mais s'ils continuent à vivre ensemble sous Île 
méme toit, ils ne paieront qu'un seul droit. On peut voir là 
évidemment une des causes des familles si nombreuses que con- 
naissait l'ancien régime. 

(LA RocHE-FLAVIN. p. 658). 

18. — 9 Décembre 1555. Procès entre le recteur de l'église 
proissiale d'Auribat en Rivière Basse (23 et les marguiliers de la 
dite église au sujet de réparations à faire à l'église. Les marguil 
liers veulent obliger le recteur Nicolas d'Armenlin à abandonner 
le tiers de ses fruits déchinaux peur pouvoir faire celte réparation. 
La cour oblige le curé à payer jusqu'à concurrence du sixième de 
ses fruits décimaux et à donner caution. La teneur de l'arrêt se 
trouve dans l'arrétiste. 

EMAYNAUD, p. 35). 

19). — 19 mars 1961. Proces entre Frère Guillaume Barthélemi 
religieux de FOrdre des Citeaux au monastère de Grandselve et 
M° Guillaume de Maleterre, prèétre au sujet de la cure de Notre- 
Dame de Brive Castel (3). Les deux parties réclament la possession 
de ce bénéfice, La cour ne trouvant aucune des demandes bien 
fondées, déclare que Guillaume Barthelemv possesseur de la cure, 
sera privé de la possession et que les fruits et revenus de la cure 

(1) Canton d'Auch iGers). 

(2 Auriabat, cant, de Maubourguet fautes Pyrénées), 


63) Brivecastel, connnune de Cormberouger, cant, de Verdun sur Guronne 
(larn et-Gauronne. 


— 316 — 


seront mis sous sequestre. en attendant que lu cure soit pourvue 
d'un légitime possesseur; voir teneur de l'arrêt. 
EMayxanp, p. 56). 

20). — 3 juin 1564. Procès entre le seigneur de Gabarret (1}et les 

habitants au sujet du paiement du droit de fouage ou de queste. 
(La Rocne FLAvIX, p. GS). 

21). — Janvier 1565. l'rocès entre le syndic de Saint-Guudens 
el le chapitre de l'église collégiale. Le syndic veut obliger le cha 
pire à fournir une prébende pour l'entretien d'un précepteur ainsi 
que l'ordonnance d'Orléans l'a prescrit aux églises cathédrales et 
co'lôgiales et ainsi que la cour la jugé à propos de l'Eglise cathé- 
drale d'Albi. La cour contraignit Feglise collégiale de Saint Gou 
dens à fournir cette prébende. 

_(Mayxaup, p. 14). 

29}, — 149 juin 1570. Arrët du Parlement rendu sur la requête 
du svndic des habitants de Lecctoure. Le ssndic expose à la cour 
qu'il règne à Lectoure une grande misère, que la ville est de garde, 
et qu'il est très dificile de procéder à l'élection consulaire. La 
cour permet à la vile de Lreetoure. pour une année seulement, 
d'elire des magistrats de robe longue ou courte, sauf les Juue- 
mage, Lieutenant principal et procureur du rot. 

(La Rocue-Fravix. p. 79), © 

23). — 24 janvier 1966. Proces entre le seigneur de Corne- 
barrieu (2) et les habitants ét consuls. au sujet des chaperons et 
livrée consulaire. Les consuls avaient des lettres du Rot qui les 
autorisaient à porter cette livrée, Le sénéchal de Toulouse avait 
ordonné qu'ils jouiraient de ce droit. Sur la demande du seigneur 
juridictionnel ils sont déboutés de leur demande et la cour leur 
prohibe de porter chaperons de Hvrée. 

(La ROCuE-L'LAVIN. p. 38). 

915 — AN juin 1957. Procès entre Messire Louis. cardinal 
d'Este, archevèque d'Auch. et le procureur du Roi prenant la 
causée pour le sindie des religieux du couvent des Frères Pré- 
cheurs de Toulouse, pour maitre Urbain de La Garniére, recteur 
de Saint Salvv (SE Sauvyiel les consuls et habitants de NSaint- 
Sauvv. et pour Mossire Charles Bastard de Bourbon, prieur du 


{) Gabarrel, chefdieu de canton Handesti. 
2) Haute-Garoune, canton de Toulouse. 


prieuré de Nuint Orens., au sujet du salaire du prédicatenr de 
Saint Sauvy iBillière. 

La cour condamne le recteur de Saint Sauvy et le prieur et 
prieure de Saint Orens à rembourser à l'archevèque d'Auch la 
soinime de RO livres tournois qu'il a avancée pour payer Île prédi- 
cateur ; car ils doivent contribuer au paiement du prédicateur 
dans la proportion de leurs fruits décimaux : les décimateurs 
devront payer dans la quinzaine à peine du double. 

2 [a cour ordonne que dorénavant tous les bénéficiers de son 
diocèse devront contribuer au salaire et à la nourriture du prédi 
cateur que le cardinal aura choisi, à peine de saisie des fruits 
décimaux. 

30 Enfin les consuls devront fournir un logement convenable 
au prédicateur, el préter main forte à l'exécution de la saisie des. 
fruits décimaux au eas où elle serait nécessaire. (Voir teneur de 
l'urrèt). 

(La Rocue F'LAVIN. p. 2RT, 288, 2NU:. 

2,5). — 1 juin 1970. Arrél entre les prébendiers et chapitre de 
lsle en Jourdain et NX. Chanoïine de lfsle, par lequel il est pro- 
hibé aux chanoines et prébendiers d'un chapitre d'affermer les 
fruits du chapitre, par eux ou par personne interposée. Le cha. 
noine M. Pierre N. fut condamné à 25 livres d'amende. 

(LA Rocne-F£avix. p. 91. 

26. — 12 octobre 15750. Proces entre Jean de Lautret prètre 
subrogé à Jean de Montagut le Jeune et Jean Mauthon, chanoine 
en l'église cathédrale de Lombez. L'Ordinsire a le droit d'empè- 
cher le patron de presenter por mort un snceesseur. 

(MayNatp, p. #3). 

27). — 10 avril 1979. Arrrét par lequel Dufaur, prieur de Tou- 
gel, devra rétribuer et paver le prédidateur. D'autres arrèts posté- 
rieurs ont condamné ies habitants à payer la nourriture du prédi 
cateur. 

(May auD, p.31). 

29). — 1976. Procès entre les consuls et habitants de Monfort(1) 
et le s'igneur d'Ésparbs, seigneur de Monfort. Le seicneur d'Es- 
parbès prétend qu'ilest seigneur direct de Monfort, qu'il a le droit 
de Juridiction jusqu'à 6) sols. et que par conséquent il a le droit 


(1) Canton de Mauvezin, arr. de Lectoure. 
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de tenir boucherie et taverne à Monfort. Les consuls répliquent 
qu'il n'est que seigneur de la Juridiction basse, que ce droit ne lui 
appartient pas, mais appartient aux consuls qui exercent la Justice 
au nom du roi de Navarre, vicomte de Fezensaguet. L'arrêt dit 
que le droit de boucherie et de cabaret n'appartient pas au sei- 
gneur d Esparbès. 

(La Rocue-fLaviN, p. 704). 

29). — 925 février 1978. Procès entre le commandeur du 
Burgau (1), seigneur du Burgau, et deux habitants du Burgau. 

Le commandeur voulait leur faire démolir deux pigeonniers 
construits dans les limites de sa Juridiction. La cour donne raison 
aux habitants, car chacun peut bâtir des pigeonniers sauf coutume 
ou convention contraire. 

(La Rocne-FLavix, p. 679). 

30). 12 sept. 1578. Procès entre l'abbé de Grandselve et Cas- 
taing ; arrêt par lequel certaines inféodations des biens de l'abbave, 
quoiqu'anciennes, furent cassées comme nulles, pour défaut de 
solennité. 

(La Roce-I'LaAviIN, p. 29). 

31). — 2 Sept. 1580. Procès entre les héritiers de Claude d'Orne- 
zan. Falcon d'Ornezan demande, 20 ans après l'ouverture du tes- 
tament, l'exécution d'un legs de 400 écus que lui avait fait Claude 
d'Ornezan : Or la valeur de l’écu avait considérablement dimi- 
nué de 1560 à 1589, et la question était de savoir s'il fallait paver 
les 400 écus sur le pied de leur valeur au moment du testament, 
ou au moment de l'exécution du legs. L'arrèt nous dit qu'on doit 
prendre la valeur des écus au moment où le legs a été fait. 

(La ROCHE FLAVIN, p. 542). 

31). — 4 Mai 58!. Procès entre Gabriel de Narbonne, abbé 
de Grandselve et le vicaire perpéluel de l'église StSernin de 
Ricancelle (2) et de son annexe Notre Dame de la Croix, au sujet 
de l'augimentstion de la portion congrue des fruits décimaux 
d'Ambroise Pinart, curé de Saint-Sernin. L'urrét le maintient en 
la quatrième partie des fruits décimaux. 

(MaAYNaRD, p. 27). 


{t) Canton de Grenade {Ite-CGaronne). 


(21 Saint-Sernin, Commune de Bouillac, canton de Verdun (Tarn-et-Ga- 


ronne). Notre-Daine de {a la Croix, commune de Verdun (Tar-et-Garonne:, 
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31). — 4 Avril 19588. Proces entre les Prebendiers et les chanoi- 
nes de l'église collégiale de Saint-Ganudens. L'arrètiste publie la 
teneur de l'arrêt qu'il qualifie d'hnportant et de fort notable, 
et il nous donne d'inléressants développements sur les conclu- 
sions des parties, qu'il discute longuement. 


Le syndic des prébendiers de l'église collégiale de Saint Gau- 


dens réclame l'abolition de certains privilèges exorbitants du droit 
commun dont jouissent les chanoines, ceux-ci en réclament au 
contraire le maintien. Voici quels étaient ces privilèges des cha- 
noines à l'égard des prébendicrs : 

1° Les chanoines ne sont pas tenus-d'assister à toutes les heures 
canoniques sous peine d'être mis à la pointe. 

2" Les chanoines avant servi trois mois. depuis la fête de Saint- 
Jean-Baptiste jusqu'à la Noël jouiront des fruits des leurs prében- 
des pour deux mois, comme s'ils avaient été présents. 

3 Si les chanoines décédent uprès trois mois de service, ils 
pourront disposer par testament de leurs fruits décimaux de l'an- 
née suivante, sans que leur successeur puisse rien toucher, 

Les chanoines appuient leurs prétentions sur les Statuts de 
l'Eglise Saint-Gaudens du 22 mars 19367 par MM. Bernard de 
Cosnac et Guillaume, successivement évêques de Comminges, sur 
le procès-verbal de visite de l'Eglise collégiale de Saint-Gaudens, 
rédigé le 23 mars 1339 par Pontius. abbé de l'abbuve de Leézat, 
commissaire délégué du Saint Siège apostolique ; dans ce procès- 
verbal, il est fail mention de certains statuts et coutumes de ladite 
église, et enfin sur un: sentence arbitrale de Messire Gaillard, 
évéqne de Comminges du 19° août 1513. 

Le sindic des prébendiers en appelle au Parlement de Toulouse 
de la sentence rendue en faveur des chanoines par M. Florent 
Tendron oflicial de l'archevèque de Toulouse se disant délégué 
du Saint-Siège apostolique. I interjette encore appel de la procé- 
dure faite par M. Jean Langlade, lieutenant du Juge de Rivière 
au siège de Valentine, commissaire eXécuteur de la sentence ren- 
due par Tendron, et il demande réparation des attentats commis 
par le dit lieutenant. 

Le Parlement de Toulouse déclare que l'appel comme d'abus 
est recevable contre l'ordonnance de loflicial et elle le condamne 
pour abus à deux écus d'amende envers le Roi. Sans avoir égard 
aux Statuts de 1367, la Cour déclare que dorénavant chanoines et 
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prébendiers devront assister à toutes les hèures canoniques, et 
n'auront la présence qu'en faisant la résidence que leur preseri- 
vent les saints décrets. Chaque heure il sera fait pointe de tous 
ceux qui n'assistent pas à loflice. 

La cour ordonne de plus que dès le decès d'un chanoine, son 
successeur sera immédiatement mis en possession et il jouira de 
suite des fruits décimaux. Les chanoines sont enfin condamnés 
aux dépens du procés. 

L'arrètiste Mavnard commente longuement cet arrèl, il insiste 
sur les désordres dans lesquels sont tombés les chanoines régu- 
liers de Naint Gaudens. Leur nom méme leur indique qu'ils 
doivent suivre les règles qui leur sont prescrites par les saints 
décrets. [ leur rappelle que leurs armes sont les prières, que Île 
bénéfice n'est que pour l'office et que s'ils manquent de satisfaire 
exactement à leur dette ils sont sans excuse, et ils doivent craindre 
d'encourir la terrible malédiction de Saint-Bernard : « Ve, ræ 
tibi, clerice, mors tn olla, mors in tuis deliciis est, ele. ». 

Les demandes des chanoines n'ont qu'un but, leur assurer le 
plus de fruits décimaux, la plus grande commodité avec les moin- 
dres charges. [Is réclament moins d'assistance aux heures cano- 
niques que les simples prébendiers et ils demandent encore le 
respect de leurs privilèges. Au point de Vue juridique, leurs chefs 
ne sont pas fondés. On ne peut prescrire les canons et les règles 
des saints décrets, et ce n'est pas une possession, si longue soit- 
elle, qui pourra les dispenser des devoirs sacrés qui pèsent sur 
eux. De plus, que les chanoines soient considérés comme usagers 
ou Comme usufruiliers, is ne peuvent disposer des revenus échus 
après leur mort. Leur droit cesse et demeure éteint après ieur 
mort. Aussi Muvynard approuve t-il cet arrêt qui vient lutter contre 
les dissipations et la dissolution des chanoines. si peu soucieux 
d'assurer le service divin. 

(MAYNARD, p. #4 à 7. — La RocuE-FLAVIN, p. 4331 

32), — 22 Juin 1983. Proces entre Françoise d'Espagne, dame 
d'Orbessan (1), et le sindic du dit lieu. L'arrèt reconnait à la 
seigneuresse le droit de quête sur chaque habitant d'Orbessan 
avant une maison dans l'étendue de sa seigneurie. L'habitant qui 
achètera plusieurs maisons ne paiera qu'un droit de quête, tan- 


(1) Orbessan (canton d'Auch, Gers). 
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dis que si les enfants quittent le toit paternel « et font divers feux 
et fanilles séparées et particulières habitations » chacun paiera 
le droit de quête ». 

(La Rocue-FLavin, p. 658. 

33. — 7 Juillet 1583. Jugement d'un appel du sénéchal d'Arma- 
gnac au siège de Lectoure, entre de Salles et Carhon de Luppé, 
sieur d'Amblade. Cet arrèt tranche un point de droit intéressant. 
Les lods et ventes dus au seigneur par le vassal se prescrivent 
par 30 ans, mais le seigneur ne perd pas pour cela le droit de 
poursuivre le paiement des lods à l'avenir. 

(MaYNaro, p. 507). 

34. — 29 Janvier 1584. Arrèt prononcé en robes rouges par M. le 
Président Durandi; entre le syndic de la ville de Tarbe et le 
syndic du chapitre de l’église cathédrale de cette ville. Le sindic 
de la ville réclame au chapitre que le précepteur pour l'instruc- 
tion de la jeunesse soit pourvu d'une prébende. L'arrèt condamne 
le chapitre de la cathédrale de Tarbe à lui fournir les fruits entiers 
d'une prébende avec distributions ordinaires, obits et anniver- 
saires fondés au chapitre, ou à continuer à payer à la ville, comme 
auparavant, 400 livres par an. 

Maynard discute cet arrêt ; il le trouve très bien fondé. Le pré- 
cepteur de la jeunesse n'est que le successeur du chanoine scolas- 
tique, chargé d'instruire la jeunesse, qui existait dans toutes les 
cathédrales et églises de France. Comme lui il a droit aux distri- 
butions quotidiennes et manuelles ; de plus il est juste que leur 
louable travail, qui est d'une si grande utilité, soit largement 
rémunéré. L'arrètiste résume les principaux arguments dont se 
servit M. le président Durandi{(1), pour démontrer toute la justice 
de l'arrêt rendu. 

(Maynano, p. 16-17). 


(1) A propos de l’arrèl n° 33, rendu p. M. le président Durandi, Maynard 
nous raconte sa mort tragique. Un mois après qu'il eut rendu cet arrêt, le 
premier président fut massacré au service du roi, enveloppé dans le tableau 
de Sa Majesté « qui par les assassins, conjurateurs et rebelles avait été tiré 
de la maison de la ville, et après fut traîtné par quatre petits garçons de la 
ville par les carrefours, le criant à cinq sols pour avoir un licol au traitre ; 
et ainsi Le trainant et criant, porté et pendu au-dessus du corps dudit sieur 
président, qui ayaut été dépouillé à nu avait été le soir précédent attaché et 
lié tout debout au-dessous du pillori dit de Saint-Georges, d'où les Corde- 
liers l'emportèrent pour lui donner sépulture, et n'ayant autre linceul, ils le 
mirent dans le tableau : et ainsi le portant à leur église de la grande obser- 


TOUE X. — JUILLET=AOUT 1910, 3 
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_ 35). — 6 avril 1584. Procès entre le sieur de Pins, seigneur de 
Bracs (1) en Armagnac, et les consuls du dit lieu. Les consuls ont 
obtenu des Lettres du Roï, qui leur permettent de porter les 
livrées consulaires « mi“parties de rouge et noir ». Le sieur de 
Pins veut les empêcher de porter la robe consulaire, et il discute 
la validité de ces lettres. Cependant la cour permet aux consuls 
de porter à l'avenir leur livrée consulaire. 
(La RocHE FLAvIX, p. 78). 

36). — 28 février 1585. — Procès entre le sindic des pauvres de 
l'hôpital de Saint-Mathan (Samatan) en Gascogne et M° Jean 
Mathon et consors. L'hôpital de Samatan leur a aliéné certains 
biens après délibération du conseil de ville; ils paient annuellement 
des rentes foncières aux pauvres, et ils sont couverts de plus par 
la prescription de 40 ans. L'arrêt, se basant sur la nullité des dits 
actes, faits sans aucune solennité et causant une lésion évidente 
aux pauvres de Samatan, casse les aliénations. Maynard nous 
dit : « Nous confesserons ingénuement avoir pris et tiré cet arrêt 
de Charondas en ses Réponses (2) ». 

(MayNnarp, T. n1, p. 105-106) (3). 


B. DUPLANTÉ-MARCEILLAC. 


vance, étant arrivés près du sieur Buhet en son vivant conseiller à la cour, la 
demoiselle veuve du sieur Buhet leur apporta un grand et beau linceul, 
dont ils auroient enveloppé tant le portrait de Sa Majesté que le corps qui y 
était dedans et ainsi porté en leur église et après les obsèques, envoyé à son 
tombeau, le 11 février 1589, le lendemain de son massacre Il avoit été empri- 
sonné 15 jours auparavant mème jour de vendredi sortant du Palais, après 
que les conjurateurs eurent failli de l’assassiner dans son carosse n. 

(1) Brax, canton de Leguevin (Haute-Garonne). 

12} CHARONDAS. Réponses, liv. 7, chap. 165. 

(3) Lorsque je n'indique pas le tome de Maynard je renvoie au tome 1. 


Lettres inédites de Marca 


(Suite et fin) 


XXV 


AU CHANCELIER SÉGUIER 
(Autographe) 


Monseigneur, 


J'ai apris le soin que vous avies de sçavoir le fondement du 
bruit qui avoit couru, que Barcelone s'estoit révoltée et que 
j'avois esté tué avec le Gouverneur de Catalogne, lorsque Monsei- 
gneur le Prince se retira de devant Lérida. Îl est certain qu'il 
n’y eut aucune émeute dans la ville : mais les partisans d’'Espa- 
gne publièrent ce bruit, pour signifier qu'il estoit temps d'exé- 
cuter le dessein qui est concerté avec les enemis, qui l'ont aussi 
publié dans leurs Estats pour donner du cœur à leurs peuples. 
J'ai recogneu que les esprits des malaffectionnés ont augmenté 
leur imprudence, et qu'ils travaillent à nous ruiner par divisions, 
et parcialités. Cela m'a obligé de traiter sérieusement avec les 
Députés, et les Con'seilllers de la ville, et consulter avec eux des 
moyens qu'il y a de s'opposer aux conjurations domestiques, qui 
se fortifient par la présence de l'armée navale enemie devant Tara- 
gone. Cetle conférence m'a si bien réussi, qu'ils se sont portés à 
prendre résolution de supplier S. A. (1\ par les letres qu'ils m'ont 
remises, de chasser hors la province ces malintentionnés. [Ils 
n'ont pas acoustumé de s'engager par écrit en ces matières, et 
moins en corps de consisloire. 

Je fis part de cette résolution aux officiers de l'Audience Roïale, 
qui en furent ravis: en sorte que les Chambres assemblées ils 
arrêtérent de supplier S. A. de venir en cette ville pour trois ou 
quatre jours, afin que par son ordre on puisse faire la capture 
d'une vingtaine des principaux et qu'en suite le Conseil Criminel 
puisse travailler avant les vingt jours que la Constitution lui donne 
après l'absence du viceroi hors la Véguérie où réside l'audience : 
et cependant ils ont faict capturer quatre persones, pour faire voir 


(1) Le comte d'Harcourt. 


au peuple qu'ils ont soin des affaires publiques. Ils m'ont prié de 
faire roidir S. A. à la poursuite contre les factieux, parce qu'ils 
craignent que le Régent et l’ad jud]ant Fiscal n'éludentla matière 
par chicanerie. Je leur ai promis de donner mes conseils à S. A. 
qui seront utiles au public. 

On m'a écrit de Rome, que mon.traité de Primatu Petri (A) 
avoit pleu : et que le Pape avoit eu la curiosité de le lire qui l'avoit 
extrèmeiment loué, aussi bien que le cardinal Pancirole (2), comme 
M. Gueflier (3) m'a écrit, l'avant pris de M. le cardinal d'Este (4), 
qui lui a faict espérer une prompte expédition de mes Bulles. 

Nos troupes sont aux mesmes quartiers : et les travaux se con- 
tinuent a constanti dans le camp de T'aragone. Dom Joan d'Aus- 
tria (5) est malade dans cette ville là. Et les Espagnols s assemblent 
pour nous pousser hors le camp, comme ils disent, ou bien hors 
la plaine d'Urgel. Je suis tousjours. 


Monseigneur. 
Votre très humble. 
très obéissant et très obligé 
serviteur. 


Manca. 
A Barcelone ce 7 d'Aoust 16#7. 


XXVI 
NOUVELLES DE BARCELONNE DU 7 AOUST 1647 


De Barcelone 7° Aoust 1647. 
Les ennemis s'asemblent à Lérida où ils sont au nombre de 


8 i 4 : 
— hômes d'infanterie et — chevaux; on opine que c'est pour 
m m 
assiéger Ballaguier; s'ils passent la rivière pour s'aprocher de la 


(1) D'après Faget (p. 61), Marca aurait écrit ce traité à la demande du pape 
pour réfuter les Jansénistes qui enseignaient que l'Eglise de Rome avaient 
eu deux chefs. deux fondateurs, saint Pierre et saint Paul. 

(2) La cardinal de Pancirole était de la commission alors chargée d'exami- 
ner le De Conrordia de Marca. 

(3) Résident français à Rome. Il est question de lui dans les Mémoires du 
cardinal de Retz et son nom vient très souvent dans la correspondance de 
nos atnbassadeurs à Rome, Galard de Brassac, d’Estrée et de Noailles, au 
dépôt des atlaires étrangères 

(#4) Le cardinal Renaud d'Este, frère du duc de Modène était protecteur des 
affaires de France à Rome. 

(1 Don Juan d'Autriche fils naturel de Philippe IV, né en 1629. 
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plaine d'Urgel, Mgr le Prince (1) leur veult donner bataille. 
L'armée navalle ennemie est à Tarragonne qui a des grands 
dessains d'intelligence avec les Cattalans intéressés avec l'Espanie, 
on à pris ce jourd'huy dans cette ville trois Gentilhômes Catalans 
et un Génois, accusés d’estre chefs d'une grande trahison; leurs 
noms sont Dom Phelipe Valana, Dom Narmor Faines  AEURS 
Alègre de Lerida et Jehan Coronomina de Gennes. 


XXVII 
AU CHANCELIER SÉGUIER 
(Autographe) 


Monseigneur. 


Nous sommes en estal de voir en ce païs des occasions qui peu- 
vent faire choquer les ofliciers de ce païs avec la Cour de Rome, 
touchant les provisions des Eveschés que l’on refuse, et la jouis- 
sance des revenus de ceux qui sont séquestrés sous la inain du 
Roi. De quoi j'ai écrit amplement à Monsieur le Telier, par la 
letre dont la copie est ci jointe : comme aussi de celle que j'ai 
écrit à Mons'eur l'ambassadeur (2). 

On vient de me donner avis qu'une partie de nostre armée a 
passé la rivière d'Ebro, et a emporté d'emblée le fort qui défen- 
doit le pont de Tortose du costé de la Valence. En ce cas là, je 
pense que nous serons bien tost maistres de la ville. Ce qui nous 
doneroit de grands avantages sur les enemnis, et entre autres Île 
moyen de nourrir une partie de nos troupes à leurs despens. J'ai 
recouvré ma santé Dieu merci; et suis tousjours, 


Monseigneur, 
serviteur, 
très ovbéissant et très obligé 
Vostre très humble, 


Mauca, E. de Coserans. 


À Barcelonne ce 17 juin 1648. 


(D) C'était alors le Prince de Condé qui commandait en Catalogne notre 
corps d'occupalion. 


(2) Ces copies n'ont point pris place dans le porl:feuille, 
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XX VIII 


AU CHANCELIER SÉGUIER 
(Autographe) 


Monseigneur, 


La nouvelle de la prise de Tortose (1) sera venue jusqu’à vous, 
avant la réception de cette lettre, dont j'ai chargé mon neveu le 
Sr d'Escoubés, qui a fait en cette action son devoir aussi bien que 
les autres. Îl a de l'inclinaison pour son mestier, mais non pas 
pour piller, puisqu'il n’a point pris la valeur d'un sol, au sac 
d’une ville, qui est estimé deux millions. Cette place nous donne 
de grands avantages contre l'Espagne. ouvrant le chemin pour la 
conquête de Valence, qui est plus aisée que celle de Lérida; et qui 
toucherait plus au vif les enemis que la perte de celle-ci. Je pense 
que cette conquête de Tortose pourra porter les Espagnols à un 
accomodement raisonnable, que j'estime nécessaire pour les inté- 
rèts de la France, avant que souffrir que la paix de l'Empire se 
face, sans conclure à mesme temps celle d'Espagne. Autrement 
nous aurions sur les bras une partie des troupes de l'empire : et 
nous n'avons point de l'argent pour souldoyer celles de nos alliés. 
Je jouis, Dieu merci, d’une bonne santé, et suis tousjours avec 


respect, 
Monseigneur, Votre très humble, très obéissant 


et très obligé serviteur. 
Manrca E. DE CosERANs. 
À Barcelone ce 18 juillet 1648. | 


XXIX 


AU CHANCELIER SÉGUIER 
(Autographe) 


Monseigneur, 

Les ennuis que j'ai souferts en ma rélégation de six années 
dans cette province, ne m'ont pas tant affligé, comme j'ai receu 
de satisfaction d’avoir eu le moven de servir S. M. en lui conser- 
vant cette principauté, par les soins que j'ai apportés à rendre 


(1) Cette prise eut lieu le 10 juillet 1648 et fut l'«'uvre du maréchal de 
Schomberg. 
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inutile la dernière conjuration, que nous avons découverte en 
cette ville, au commencement de ce mois. Le dessin des enemis 
estoit infaillible, avant une puissante armée navale, et une autre 
de terre pour appuver leur entreprises. Les conjurés pouvoient 
sans aucun danger, remetre aux enemis un bastion du costé de la 
mer, à un espace capable de loger six mil hommes : d'ou s'ensui- 
voit la perte de la ville, qui eût capitulé pour éviter le sac. La 
province ent suivi l'exemple de la capitale, et se fût soulevée con- 
tre les troupes françoises qui-sont en campagne, réduites à trois 
mil chevaux et quinze cens hommes de pied, le reste estant dans 
les places de la frontière. 

L'armée enemie qui esloit à Léride au nombre de trois mil che- 
vaux et de huit mil hommes de pied (outre les forces de l'armée 
navale) eût poussé nostre cavalerie jusqu'au pris du Roussillon : 
pendant que la flote après la conqueste de Barcelone, eût faict 
voile vers Canet qui est à une lieue de Perpignan, où elle eût mis 
à terre cinq ou six hommes, et avec l'intelligence des traitres de 
Perpignan se füt saisie de cette ville-là et eût assiégé la citadelle, 
qui eût couru un grand danger, avec le secours de l'armée de 
Fern, qui eût poursuivi nostre cavalerie, mesme au-delà du Rous- 
sillon. Ce dessin estoit bien formé, et très bien appuyé. Mais je 
pense que nous l'avons dissipé. À mesme temps que j'eus receu 
l'avis certain de celte intelligence par letre envoyée de Gènes, je 
pressai le gouverneur de Catalogne et les officiers du Conseil 
Roval d'user du droict souverain de la politique, en chassant tous 
les suspects, puis que le défaut des preuves contre les particuliers 
uous empéchoit de procéder par les voyes ordinaires. 

Cette façon d'agir est contraire aux constitutions du païs. Mais 
je leur remonstrai que le droict naturel de la défense est par des- 
sus toutes les loix civiles et qu'en vain traicte-on de conserver les 
loix, si l'on perd la cité, où elles doivent estre exercées : en un 
mot que la fin des lois est la conservation, et non pas la perte de 
l'estat. [n'y eut pas peu de travail à persuader l'exécution de ces 
maximes. à des wens qui craignent d'estre tués par ceux qu'ils 
offensent par l'injure de l'expulsion ; et qui disoient que les Vice- 
rois feroient revenir tout ceux qu'ils chasseroient, de quoi on 
avoit desja veu plusieurs exemples. Je me rendis caution que les 
Vicerois ne feroient rien en cela qu'avec leur avis, et me chargeai 
d'en écrire à la Cour. 
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Il y eut plus de peine à persuader les Députés du Principat, qui 
sont établis pour faire garder les Lois de la province. Enfin 
l'affection du service, et la conservation de leurs persunes l'em- 
porta; avec quelque petite chicane que l'on trouva pour les 
mettre à couvert, de la visite que l'on faict contr'eux, après quils 
ont fini leur trienne (1). 

Ces soins furent cause que l'on arresta prisoniers cinq des 
principaux : que l'on chassa vers le Roussillon soixante-dix sécu- 
liers et quarante ecclésiastiques, avec l'applai dissement général 
de la ville et de toute la province. 

Maintenant nous sommes menacés par l'armée de terre, qui est 
sortie de Leride, et en quatre marches a passé vers le camp de 
Tarragone; les Espagnols publians qu'ils vienent pour metre le 
siège devant cette ville. Nous nous préparons pour le soutenir : 
et toute la province pour venir à notre secours : lequel Monsieur 
de Marsin (2) Lieutenant Général nous promet avec les troupes 
du Roi qu'il a. et qui doivent venir de France, dont pourtant 
nous n'avons point de nouvelles. 

Il y a plus d'apparence, que cette armée enemie qui doit estre 
grossie de trois mil hommes à Taragone, tournera plustost du 
costé de Tortose que vers Barcelone. Nous scaurons leur résolu- 
tion par leur marche dans trois ou quatre jours. 

Je pense, Monseigneur, que mes services mériteroient une 
bonne Abbave, en attendant la vacance de cet Archevesché ou 
bon Evesché que l'on me fait espérer, 1] y a si long temps. Un de 
mes amis m'avait proposé d'avoir pensée pour l'Evesché de 
Montpelier, qui est de 25 mil livres de revenu. Mais il ne vacque 
pas. Je remets tout mon intérest à la disposition de celui que j'ai 
recogneu jusqu'à présent pour mon protecteur. Ce qui m'oblige 
de continuer à estre toute ma vie, 

Monseigneur, 
Vostre très humble, très obéissant et très obligé serviteur, 
MarcCA. E. DE CosERans. 


À Barcelone, ce 25 de Sepbre 1649 


(1) De triennitum, période de trois ans. 

(2) Jean Gaspard Ferdinand, comte Marsin ou Marchin. avait suivien Cata- 
logne le prince de Condé avec le grade de lieutenant général. Le maréchal de 
Schomberg. le successeur de Condé, étant tombé inalade, Marsin le rem 
plaça comme lieutenant général. 


XXX 


AU CHANCELIER SÉGUIER 
(Autographe) 


Monseigneur, 


J'ai receu enfin la.letre dont il vous a pleu m'honorer, qui 
m'aprend la continuation de vos bontés en mon endroit dont je 
vous remercie très humblement. 

l'ar les letres des enemis qui ont esté interceptées, nous apre- 
nons qu'ils sont au désespoir de ce que leur intelligence de Bar- 
celune a eslé rompue, et que deux cens des complices ont été 
bannis. [1 se rencontre que parmi ceux là il y a deux prestres, 
lesquels ont esté chargés par un batelier de cette ville qui a esté 
condamné, d'avoir en un commerce ordinaire de letres avec le 
gouvernenr de Taragone, dont ce condamné estoit le porteur. Le 
Conseil Roval 8 faict prendre ces trestres : mais comme il ne peut 
leur faire le procès à cause de leur immunité, ni par conséquent 
les torturer pour avoir coginoissan]ce des complices, l'un de ces 
Juges du Conseil s'est adressé à moi, pour scavoir s'il n°y auroit 
pas quelque expédient pour agir en ce cas. avec l'autorité sécu- 
lière, sans offenser l'immunité ecclésiastique : d'autant plus que 
le Pape ne vouloit point acorder la commission à une persone 
ecclésiastique pour juger les clercs aux crimes atroces, avec l'avis 
de trois ou quatre docteurs de l'Audience Roïale, suivant les brefs 
qui ont établi ce tribunal en ce païs à l'instance des rois d'Espa- 
gne, dont il me souvient vous avoir envové ci devantles extraicts. 

Je répondis que suivant la doctrine des ancteurs les plus zélés 
pour cette immunité, en cas de crime de lèse-Mfajes]té si le Pape 
refuse de faire justice, le prince séeulier se peut servir de Ja puis- 
sance que Dieu lui a donnée pour la conservation de son Estat. 
Sur ce fondement, je proposai qu'il faudroit écrire à S. M. qu'il 
lui pleut ordoner à son Ambassadeur de presser S. K. d'acorder 
le Bref acoustumé: lui déclarant qu'en cas de délai, S. M. fera 
procéder par les Juges de son audience, qui d'ailleurs sont les 
assesseurs nécessaires du Juge de Bref, à l'instruction et juge- 
ment du procès contre les clercs accusés de crime de lèse-Mté et 
non aux autres crimes, 


Ce docteur avant faiel cette ouverture au Conseil Roval. il lem 
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brassa quoi qu'il craigne les censures de la Bulle in Coena 
Domini (1), et arresta de faire une dépèche sur ce subject à S. M. 
et de me prier de l'accompagner de mes letres. Et afin que cette 
nouveauté ne füt pas mal receue en la province, nous avons engagé 
les députés du Principat et les Conseillers de la ville d'écrire en 
mesme sens: de quoi j'ai informé particulièrement Monsieur le 
Telier. 

[l importe que ces ordres soient envovés en diligence à M. l'Am- 
bassadeur, qu'il fasse l'instance promplement, et qu'il nous aver- 
tisse du délai ou refus de la Cour de Rome, qui ne m'aymeroil 
pas beaucoup, si elle scavoit que j'estois l'aucteur de cette ouver- 
ture, quoi qu'elle soit très juste. mais contraire aux artifices 
d'Espagne pour corrompre nos Catalans. Je suis tousjours. 

| Monseigneur, 

Vostre très humble, très obéissant 

et très obligé serviteur. 
Nanca E. DE COSERANS. 
À Barcelone ce 26 d'Octobre 1649. 


XXNI 
AU CHANCELIEX SÉGUIER 


(De la main d'un secrétaire. sauf la signature) 


Monseigneur, 

Les dépèches de S. M. adressées aux Calalans par leurs couriers 
leur ont apporté une grande satisfaction et surtout l'espérance 
qu'elle leur donne d'estre bientosl secourus d'argent pour la 
subsistance des troupes. Ils se promettent avec la présence du 
Viceroi, d'establir la conduite des affaires domestiques, en sorte 
qu'il n'y ait lieu d'appréhender à l'avenir aucune faction : et de 
prendre la place de Sitges, que les enemis fortifient à six heures 
de cette ville sur ie bord de la mer. Après qu'ils ont eu abandonné 
Villefranque (2), et qu'ils se sont retirés vers le Camp de Taragone, 
ils nous ont deschargé d'un grand soin. Le leur n'est pas pelil à 


(1; Cette bulle lue à Saint-Pierre de Roine, le Jeudi-Saint, jusqu'à Clé- 
ment XIV portait des anathèmes entre autres contre ceux qui mettaient des 
entraves à l'exercice de la juridiction eccléstastique. 

&i Aujourd'hui place fôrte dans le dép. des Pyrénées Orientales, 
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s'ouvrir le passage de leur retraite, par les destroicts des petites 
montagnes, près desquels nos troupes sont logées, qui les incom- 
modent extrémement. Ce qui leur a faict retarder leur route, afin 
de nous obliger à retirer notre cavalerie par faute de fourrage : et 
prendre le temps de notre éloignement, pour leur marche. Nous 
en saurons bientôt l'issue, de quoi je me donerav l'honeur de vous 
avertir, vous suppliant de croire que je suis, 
Monseigneur, 
À Barcelone ce X nobre 1649. 
(De la main de Murca): 
Vostre très humble, très obéissant 
et très obligé serviteur. 
MancA E. DE CosERaNs. 


« Villes murées » des Landes 


. 

Un article du concordat de 1516 (tit. V, De collationibus) réser- 
vait aux gradués les cures des &villes murées ». On n'était plus 
très renseigné au xvin® siècle sur les villes de nos diocèses qui 
n'ayant jamais eu de murailles, au moins pour la plupart, pour- 
raient être bien considérées comme murées ou non. Une « Décla- 
ration du Roi concernant les cures des villes murées, du 24 Fé- 
vrier » vint fixer les incertitudes. Nous en détachons ce qui suit : 


Le Clergé..…. nous a représenté. que les villes imurées ne sont déter- 
minées par aucunes loix; que des lieux autrefois très considérables sont 
devenus par la succession des temps presque déserts; que d'autres se 
sont augmentés... Ordonnons.…. qu'il ne soit dorénuvant exigé aucuns 
degrés, soit en théologie, soit en droit canon, pour posséder des cures 
que celles des villes et lieux énoncés dans l'état. 


ÉTAT DES VILLES MURÉES OU DE CELLES QUI PEUVENT ÊTRE REGARUÉES 
COMME TELLES DANS L'INTÉKÉT DES GRADUÉS DU RESSORT DU PARLEMENT 
DE BORDEAUX. 

Diocése de Dur 

Dax. — Peyrehorade. — Sorde, — Tartas. — Montfort. — Habas. 
— Pouillon. 

Diocèse d'Atre 

Aire. — Saint Sever. — Mugron. — Hagetimuu. — Mont de Marsan. — 
Villeneuve de Marsan.— Grenade de-Marsan.— Roquefort-de-Marsan 


[y a là aussi Gabarret, du diocese d'Auch, et, à peu de choses 
prés, nos doyennés actuels. 


V. Foix. 
(1) Impr. de 4 p., in 12. 


A propos d'un trésor trouvé à Auch 


Dans un article dont le titre ne faisait guère deviner 
le contenu, l'abbé Canéto publiait, en 1858, dans la 
Revue d'Aquitaine, quelques pièces d'un dossier con- 
servé dans les Archives du Séminaire d'Auch (1). 
L'affaire étail pourtunt, semble-t-il, assez curieuse 
pour mériter d'être présentée dans l'intégralité de ses 
documents. Mais le directeur de la ÆRecue en jugea 


sans doute autrement. L'éditeur se vit « contraint de 


supprimer même des pièces fort curieuses. Le cadre 
trop restreint de la Recue d'Aquitaine et peut-être aussi 
les égards dus à certaines classes de lecteurs, moins 
curieux de recherches historiques et d'études locales, 
imposaient, lui assura-t-on, cette juste réserve (2) ». 

Ces amputations que M. Canéto était le premier à 
estimer regrettables furent malheureusement aggra- 
vées par les résumés, à l’aide desquels 11 prétendit 
lui-même les combler. Parfois incomplets ou infidèles 
ils s'ouvrent même à des additions tendancieuses qui 
sont absolument étrangères aux auteurs dont ils pré- 
tendent nous rendre la pensée. Aussi 1l est question 
dans le résumé de M. Canéto, qui est censé citer son 
dossier, « de ce malheureux abbé de Châteauneuf dont 
la triste célébrité doit, je pense, commencer à se faire 
jour jusqu'au fond de votre province (3) », (c'est un 


Hi A propos des Arehices du Séminaire d'Auel dans la Recue d'Aquitaine, 
t. u, p. 355, continué, p. 361, 419, 499, 521 et tirage & part sous le titre, Du 
trésor décourert ne Aush le 17 arril 1690, correspondance inédite du R. P. de 
la Chaise, autres Jésuites et divers personnages du temps, à l'occasion de 
ce trésor. In-8" de 28 pp. s. !. n. d. Nous renverrons au tirage à part. 

(2) Du trésor, p. 27, 

13} /d. p. 5. M. Caunéto prolite de l'addition pour placer une note sur Îles 
rapports de l'abbé de Châteauneuf avec Voltaire, lequel n'est pas encore né 
à la date des événements qui nous occupent! 
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Parisien qui parle à un Auscilain). Il n y a rien de tel 
dans le texte des lettres. 

Pour ces divers motifs, j'ai pensé que la publication 
intégrale du dossier effleuré par M. Canéto serait bien 
venue auprès des lecteurs de la Recue de Gasconne. 
Une bienveillante communication, dont j'apprécie tout 
le prix, a fait venir dans mes mains la copie même, — à 
ce qu'il me semble, — dont sest servi M. Canéto; 
elle parait bien avoir été transcrile ou annotée de sa 
main (|). 

A l'époque où il la publia, l'original, qui avait appar- 
tenu aux archives du Séminaire, n'v existait déjà plus, 
à ce qu'il'laisse du moins entendre(2). Et il n'en 
éprouve pas davantage le besoin de nous dire d'où il 
l'a lirée. Des quelques renseignements qu'il résume 
sur les copies qui furent faites des pièces originales (3) 
et qu'on trouvera tout au long ci-après, on peut tout 
au plus conclure qu'elle devait se rattacher à quelqu'un 
des « exemplaires distribués en certain nombre » par 
le P. Vaquicr (4). Je ne jurerai pas d’ailleurs que 
l'original n'y ait subi quelques rajeunissements de 
stvleet d'orthographe, mais faute de pouvoir colla- 
tionner ina copie sur cet original, force m'est de me 
contenter du texte que j ai en main. 

Il est visible que le dossier a été constitué par celui 
qui avait le plus d'intérêt à faire connaître sa conduite 


(1) C'est bien. semble-t-il, son écriture, des notes au crayon indiquant les 
passages à prendre ou à supprimer: les déformations des mots que nous 
signalerons dans le texte imprimé se trouvent toutes dans notre copie. 

(21 Du trésor, p. 2. « On y vovait (dans les archives du Séminaire avant la 
Révolution} entre autres pièces celles qu'il publie... Ces curieux aulogra- 
phes ont presque tous disparu ». 

(31 Id. p. 3. 


(4) Et non /èaquié comme portent le texte de M. Canéto et ma copie. Le 
P. François-Xavier Vacquier fut supérieur du Séminaire d'Auch dès le 
début 1687-1088 jusqu'en 1693. 
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en toute cette affaire, à savoir le P. Vacquier, alors 
recteur du séminaire d'Auch depuis 6 ans. Il est d'ail- 
leurs composé en grande partie de ses lettres. Celles qui 
s’y ajoutent, sont, à n'en pas douter, une fiction litté- 
raire destinéeàexposer les raisons quiont provoqué cette 
publication, une lointaine imitation des Procinciales. 

En elle-même, l'affaire qui forme l'objet de ces lettres 
peut se résumer en deux lignes : Un charpentier d'Auch, 
du nom de Castex, trouve en 1690 un trésor, en répa- 
rant le toit d'une maison appartenant au chapitre, mais 
formant la prébende du chanoine Peyrusse. Le P. 
Vaquier, consulté sur l'usage à faire de ce trésor 
 opine d'abord qu'il y a lieu de l'employer en une fon- 
dation au profit du chapitre et du chanoine Peyrusse. 
Mais devant l'opinion de ses confrères ilchange d'avis: 
il cest arrêté qu'on laisserait à l'archevèque d’Auch et 
au P. de la Chaise, le confesscur du roi, le soin de 
décider ce qu'il fallait faire du trésor trouvé. Louis XIV 
est saisi de la question par le P. de la Chaise et après 
avoir pris l'avis du Chancelier, il décida que le trésor 
devait appartenir à l’archevèque avec indemnité à l'in- 
venteur. Le chanoine Pevrusse qui vient à avoir vent 
de la chose, furieux de voir que le trésor lui a échappé, 
dépose une plainte au Parlement de Toulouse contre 
Castex en restitution d'une sommée volée et le fait 
incarcérer ; le P. Vacquier est cité à comparaître. Heu- 
reusement qu'intervient l'arrêt du Conseil d'Etat qui 
donne autorité de chose jugée à la décision déjà ren- 
due par le roi, dessaisit le Parlement de Toulouse, 
libère le charpentier Castex et renvoie le P. Vacquier 
à sa villégiature de Cahors. 

Ici s'arrête le dossier et, sans doute, l'affaire. 


E. BACALERIE. 
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PREMIÈRE LETTRE (1). 


. Monsieur (2), 


L'histoire du trésor dont vous me parlez dans votre obligeante 
lettre a fait tant de bruit dans ces provinces, que je ne suis nulle- 
ment surpris que vous en ayez oui parler à Paris à des personnes 
de la première qualité. Pour satisfaire votre curiosité, je ne vous 
dirai point pour le coup si ce prétendu trésor est réel ou imagi- 
naire. Ceux qui en parlent le plus n'en savent rien et ceux qui 
en pourraient parler savamment se font un point de religion de 
garder un profond silence. Faut-il après cela vous étonner que 
vous n'entendiez sur ce sujet que des contradictions manifestes ? 
Pour moi je serais surpris s'il en était autrement. Comme la 
vérilé est toujours la même, le mensonge se dément toujours. 
Chacun se croit en droit de parler d'une chose qui a déjà couru 
toutes les rues de la fameuse ville d'Auch, et de raisonner sur 
tout ce qu'il entend dire. Peu de gens font réflexion qu'il n'y a 
aucun fondement solide sur ce qui ne vient pas de source. De là 
vient que leurs raisonnements portent à faux et qu'après avoir 
beaucoup discouru ils se trouvent dans des égarements qui don- 
nent sujet de rire aux personnes de bon sens qui écoutent beau- 
coup et parlent peu (3). 

Je vous dirai, Monsieur, qu'il s'est trouvé en ce pays quelques 
personnes d'esprit, qui, pour éviter le bläme que méritent ces 
imprudents raisonneurs, ont formé divers svstèmes sur un trésor 
découvert de telle et telle manière : et, ce qui a précipité bien des 
gens, qui ont pris pour un trésor réel un trésor purement supposé. 
Un tel,’ disent-ils, qui passe pour ur homme d'esprit a puis- 
samment raisonné sur ce trésor; il soutient qu'il appartient à un 
tel et que l'inventeur doit en en avoir la moitié, selon le droit 
romain: la loi d'un empereur y est expresse; que selon la juris- 
prudence de France, il n'en doit avoir que la troisième partie. 
D'autres disent qu'une décrétale le donne tout à celui qui l'a 
trouvé. Et, n'est-il pas bien raisonnable, disent:ils, qu'une chose 


(4) Publiée dans C (= article de Canéto), 

(21 Inutile de chercher le nom de ce correspondant, il est purement sup- 
posé. 

(3) Cette lettre montre du moins que la trouvaille faite à Auch avait eu 
un grand retentissement en province et à Paris. 
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qui a resté perdue et sans maître des siècles entiers soit à celu; 
que la Providence a voulu en être l'inventeur ? C'est bien ici, 
Monsieur, que vous pourriez dire que l'âänesse de Balaam aurai 
raisonné plus juste. On n'a pas trop d'arguments vifs, disait un! 
chanoine en ma présence, de la vérité du fait; et il faudrait être 
plus que silupide pour en douter. À force de s'entretenir et de 
raisonner à sa mode sur ce sujet, cet honnète homme s'était per: 
suadé ce qu'il souhaitait. Etrange effet de l'imagination ! Il se 
trouve, dit-on, des personnes prêtes à déposer; et quoi ? Ce qu'as- 
surément elles n'ont vu ni ouï. Elles ne font pas réflexion qu'il 
n'est rien de plus aisé que de les convaincre de faux témoignage. 
Ces fausses lumières ont frappé les esprits faibles et il ne se 
trouve que trop de civurs possédés de la cupidité d'avoir du bien 
qui ont été pris du désir de se rendre maîtres de ce trésor pré- 
tendu. Ils ont mis en œuvre tout ce qu'ils ont cru devoir les faire 
réussir; mais leurs mesures n'ont pas été plus justes que leurs 
raisonnements. 

Vous me dispenserez, Monsieur, d'entrer dans un plus grand 
détail. Des personnes que j'honore s'y trouveraient intéressées. 
Le temps vous apprendra ce que la discrétion ne me permet pas 
de vous dire. J'ai la bouche fermée sur ce sujet, et il n'y a que 
notre illustre Prélat qui me la puisse ouvrir. J'ai plus de sujet que 
tout autre de souhaiter son retour. J'apprends qu'on me déchire 
impitoyablement de toutes parts, sans que je puisse parler pour 
ma défense. L'étrange sort qu'est le mien ! Ce qui me console, 
c'est que tôt ou tard on me fera justice. Je suis même sûr qu'on 
me donnera plus de louange à l'avenir que ces imprudents ne me 
donnent présentement de blâme. J'ai en main de quoi me justifier 
pleinement. J'ai eu toujours devant les yeux que la chose devien- 
drait publique et qu'il était de la sagesse de faire ce que je vou- 
drais avoir fait pour lors. Dans cette vue j'ai gardé tous les 
mémoires qu'on pourrait désirer, et, comme ils sont des origi- 
naux, on ne saurait en disconvenir. 

Etes-vous salisfait, Monsieur, de ma conduite et ne goûtez- 
vous pas par avance plus de plaisir que ces bruits confus ne vous 
ont fait de peine ? Que sera-ce quand ma conduite paraîtra à 
découvert et que tout le monde verra mon désintéressemeni et la 
charité généreuse qui m'a fait agir avec tant de force et de cons- 
tance que rien n'a pu m'ébranler. Je sais que cette fermeté a sur- 


PS, Pme = ar ee 
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pris bien des gens de bon sens, qui ont jugé qu'il fallait que je 
me fusse adressé à des personnes également éclairées par le con- 
seil et puissantes par la protection. Et certes, on va penser plus 
juste. On dira au premier jour, voyant mon intrépidité dans un 
soulèvement général, que je me suis adressé au Prince de l'Eglise 
et au Souverain de l'Etat qui est la loi vivante. 

En voilà bien assez, ce me semble, pour chasser de votre cœur 
la crainte qu'une tendre amitié v avait fait naître et pour me 
remettre en estime dans votre esprit. Pour moi je serai trop satis- 
fait, si vous continuez l'honneur de me croire, 

Monsieur, Votre très humble et très obéissant serviteur. 


A Auch, 27 Juillet 1693. 


SECONDE LETTRE (1) 


Monsieur, 


Je suis bien aise que ma lettre du 27 du mois passé vous ait 
donné, comme vous dites, un véritable plaisir, et que vous ayez 
trouvé bon de la communiquer à M. X. qui vous avait dit qu'on 
parlait à la Cour de ce trésor. Vous me flattez lorsque vous me 
dites qu'il a trouvé ma lettre bonne et qu'il souhaiterait que je 
vous informasse de ce qui s’est passé entre vous et Monsieur de 
Peyrusse (2) qui se donne de si grands mouvements. Il vous a dit 
que ce chanoine a écrit au très-révérend Père de la Chaise sur ce 
trésor el que, n'ayant pas été salisfait de sa réponse, il s’est 
adressé à Monsieur du Château-Neuf qui lui a répondu en subs- 
tance la même chose que le révérend Père confesseur du Roi. 
Savoir : que Sa Majesté avait connu de cette affaire, qu'elle avait 
fuit déclarer ses intentions à Mgr l'Archevèque d'Auch (3) ; que 
cependant on apprenait que ce chanoine, loin d'attendre l'arrivée 
da son prélat qui doit partir bientôt de Paris et porter la décision 
du Roy, qui fait justice à tous les prétendants, après avoir fait 


(1) Omise dans C. | 

(2, Le chanoine dont il sera souvent question plus tard. 

(3) C'était alors Armand-Anne Tristan de la liaume de Suze, transféré de 
Saint-Omer à Auch en 1684 par le roi; mais, en raison des dissentiments sur- 
venus entre Louis XIV et le Saint-Siège depuis l'assemblée de 1682, la pré- 
conisation pontificale était refusée à toutes les propositions du roi. On voit 
néanmoins que La Baume de Suze, comme tous les autres prélats qui 
étaient dans son cas, était venu à Auch et administrait le diocèse. 


TOME X. - JUILLET-AOUT 1910. 4 
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divers actes de justice à MM. les Vicaires généraux qui persistent 
à lui refuser un chef de monitoire, il leur a fait saisir tous les 
revenus et a poursuivi un arrêt au Parlement de Toulouse (1), où 
il porte la cause qui ordonne la vente des fruits. Cette conduite, 
dites-vous, a paru fort cavalière et capable de faire à ce chanoine 
de grosses affaires. 

Voilà, ce me semble, ce qu'il y a d'essentiel dans votre lettre. 
Pour y répondre exactement, je vous dirai que ce chanoine, sur 
un projet que nous fimes lui et moi (2), il v a environ trois ans, 
appuyé d'une lettre que M. Pellisson 8 écrite à M. le Président 
d'Éstarac qui porte que la chapelle rovale, qu'il demandait au 
révérend Père de la Chaise, a été donnée au fils du maçon qui a 
trouvé Île trésor et sur ce qu'un certain marchand de cette ville 
venant de Bordeaux a dit avoir appris de M. Dabadie, conseiller 
en la cour des aides, que le fils d'un artisan d'Auch avait porté à 
Paris un trésor trouvé par son père. Voilà, Monsieur, les trois 
fondements sur lesquels ce chanoine a bâti son édifice ruineux. 

Pour ce qui s'est passé entre lui et moi, vous jugerez vous-même 
de l'avantage qu'il en peut Uirer. Il y à environ trois ans que je 
feignis qu'un oflicier de guerre qui avait umassé beaucoup de bien 
dans le service avait formé le dessein de former un petit bénéfice 
qu'il voulait être possédé par un chanoine, que cet officier s'était 
adressé à moi, sous le nom de supérieur du Séminaire, pour me 
prier de m'informer si dans Île vénérable chapitre d'Auch il y 
avait un chanoine, homme de probité, qui voulut prêter le nom 
pour cette bonne œuvre, lui ne voulant paraitre en rien. M. Pey- 
russe y donna volontiers les mains et fit dresser la minute de 
l'acte de fondalion par son bon ami M. Tappie, conseiller au 


(t) Le monitoire était un avertissement public fait aux fidèles dans Îles 
églises, d'avoir à révéler, sous peine d’escommunication, certains faits cachés 
parvenus, à leur connaissance. 

(2) Il en sera question plus loin: on verra alors quel en était l'objet et 
quel en fut le sort. 

(3) Pellisson, le célèbre ami de Fouquet, devait avoir des relations à Auch. 
il était prieur de Suint-Orens. (Cf. CANETO, Prieuré de Saint-Orens, À uch, 
1593, p. 236 et s.). La lettre à laquelle il est fait ici allusion devait être anté- 
rieure de quelques mois, car son auteur était mort le 7 février 1693. En 
mème temps que prieur de Saint-Orens, Pellisson était secrétaire de 
Louis XIV : il avait donc pu, en toute facilité, apprendre lhistoire de la 
trouvaille faite à Auch. 
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Sénéchal. Je l'ai encore en original écrite de la propre main de ce 
conseiller, son confident. En voici la teneur. 


Acte de fondation de la chapelle des Mystères. 


L'an 1690 &., constitué en sa personne &., lequel, considérant que 
depuis environ deux siècles lui et ses prédécesseurs ont joui d'un revenu 
considérable des biens ecclésiastiques que Dieu, par un effet de sa divine 
Providence, avait remis à leur conduite et qu'ils ont dépensé à leurs 
communs usages, sans faire réflexion qu'ils devaient convertir une 
partie des fondations pieuses, après s'en ètre servi, suivant la condition 
et l'état honnète des chanoines, où Dieu les avait élevés, poussé même 
par un mouvement pieux, ayant considéré que toutes les choses dans ce 
monde sont périssables et passagères, ayant mème été partagé de biens 
assez considérables de la fortune, et qu'au contraire les spirituels sont 
fermes et stables et permanents, désirant convertir le temporel en 
spirituel pour le repos de son âme et celle de s2s prédécesseurs à 
l'avenir, ayant toujours eu un extrême désir et volonté d'augmenter le 
service divin et fonder à perpétuité certaines messes pour être célébrées 
dans l'église métropolitaine de cette ville, depuis que Dieu lui a fait la 
grâce de l'appeler à son saint service, par la bonté qu'il a eu de l'appeler 
à la dignité de chanoine; pour cet effet il a voulu à perpétuité et à 
jamais augmenter le revenu d'une maison canoniale qu'il possède dans 
l'enclos de la chanoinie de cette ville d'un fonds considérable ainsi qu'il 
sera exprimé ci-après. En 1° lieu il veut et entend qu'il soit célébré à 
perpétuité et à jamais une messe des Mystères par mois par le posses- 
seur chanoine de la dite maison, laquelle pourtant pourra être célébrée 
par lui ou par tel autre indifféremment qu'il choisira pour faire 12 dit 
service dans une des chapelles de la dite église métropolitaine à son 
choix. En deuxième lieu, le revenu du dit fonds sera inséparable de la 
dite maison, lequel sera joui par lui pendant la vie et, après son décès 
per un des chanoines à qui il résignera la dite maison ainsi qu'il a été 
observé et qu'il observe à présent. En cas qu'il viendrait à mourir sans 
résigner la dite maison, celui en faveur de qui le dit seigneur arche- 
vêque en fera titre jouira de la dite rente tout de mèine que ledit fonda- 
teur d'icelle et sous les mêmes conditions, voulant néanmoins ledit 
fondateur qu'après son décès, il soit célébré à perpétuité par Imois une 
deuxième messe de requiem pour le soulagement de son âme et de ses 
prédécesseurs par le possesseur de la dite maison et revenus susdits au 
delà des dites douze messes c:-dessus établies en vertu du présent actc 
de fondation, de sorte que ses successeurs à la dite maison et revenus 
susdits après son décès seront obligés de célébrer par mois deux messes, 
l'une des Mystères et l'autre de requiemn pour le repos de son âme et 
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celle de ses prédécesseurs. Et pour la dotation et augmentation du 
revenu de la dite maison et fondation, le dit sieur constituant a donné 
et donne à perpétuité la somme de &., pour produire la rente de... au 
denier de l'ordonnance; laquelle somme il a dors et déjà établie sur... 
pour être la dite rente retirée par lui pendant la vie et après son décès 
par ses successeurs ci-nomimés, en cas de vacance par eux, par le dit 
seigneur archevèque à la dite maison sans qu'il soit permis audit titu- 
laire de retirer jamais le fonds de la dite rente que pour être établie en 
mains sûres et responsables ou en fonds pour donner parcille rente du 
consentement et avis du dit seigneur archevèque, Messieurs du Cha- 
pitre héritiers ou successeurs du susdit constituant et patron, avec 
clause expresse qu'en ce cas le susdit fonds venant à être établi et chan- 
geant de mains, les héritiers du susdit constituant ou patron n'en 
puissent jamais être responsables, ni chargés de le représenter sous 
quelque cause ou quelque prétexte que ce soit, à moins qu'ils {n'en 
fussent chargés comme débiteurs particuliers en prenant le dit fonds, 
auquel cas ils en seront déchargés à pur et à plain (1) en le rendant une 
seule fois et ils seront préférés à tous autres. en cas où ils en auraient 
à faire pour des nécessités de famille et pour la plus grande validité de 
la dite dotation et augimentation du revenu de la susdite maison Île dit 
sieur constituant veut pour conserver à jainais ce mon uiment de piété et 
de religion qu'elle soit enregistrée dans les archives tant de l'archevêque 
que du susdit Chapitre, pour y avoir recours en cas de besoin et pour 
l'observation &... 


Voilà, Monsieur. de quoi faire bien des réflexions sur le zèle, 
la piété et la libéralité du sieur constituant. Je ne pense pas que 
cet acte lui mérite une grande couronne dans le ciel. Je ne pense 
pas aussi qu'il y ait un homme de bon sens qui ne conclue de cet 
acte qu'on prétendait faire un revenu de cinq cents écus, comme 
le prétend le sieur chanoine constituant. En vérité, douze de ces 
messes par an à vingt-quatre de ses successeurs ne seraient pas 
mal payées. La rétribution excèderait un peu trop la peine. Peut- 
être s'excusera-til sur la difficulté qu'il a de dire souvent la 
messe : une par mois n'est pas trop souvent. Voilà, Monsieur, la 
chapelle et le bénétice des Mystères qui fait tant de bruit. Je vous 
avoue de bonne foi que si j'étais à la place du sieur constituant, 
je donnerais autant qu'il veut qu'on ait eu dessein de donner, 
afin que cet acte de fondation ne parût jamais. 


(1) Pur'et à plain «c'est-à-dire entièrement et définitivement » Dirt. de 
Richelet (Rouen 17191 ad rerbum. 
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Monsieur Peyrusse, après avoir fait ce grand effort de libére 
lité qui ne diminue en rien sa bourse et poussé par un mouve- 
ment de piété digne de lui me mit en main cette minute d'acte 
pour l'envoyer à mon commettant par la voie de Lyon avec un 
plan de la maison et un devis. 

Quelque temps après, je fis le voyage de Toulouse A mon 
retour, il ne manqua de me venir faire compliment pour savoir 
des nouvelles de l'affaire. Il fut bien surpris quand je lui dis qu'on 
avait conseillé à la personne qui m'avait consulté de faire la fon- 
dation sur les lieux où il avait fait la guerre, qu'il me remerciait 
de la peine que j'avais prise et lui de sa bonne volonté, que le 
bon Dieu lui en tiendrait le compte qu'il devait. 

Je lui fis voir en mème temps le billet de créance qu'il m'avait 
donné et, pour l'amour de lui, que j'avais eu bonne volonté de 
lui faire du service, mais que je n'avais pas pu par un effet de 
mon malheur; qu'un directeur pouvait lui donner un conseil, 
mais que l'exécution dépendait de la personne qu'il conseillait. 
Il se retira un peu rèveur. Trois ans après ou environ, la lettre 
de Monsieur Pellisson réveilla ses anciennes idées et le rapport 
que fit le marchand venu de Bordeaux le détermina à faire les 
démarches que vous avez apprises. Mgr à qui vous voulez faire 
voir la lettre jugera de tout ceci. 

Ce ne peut-être qu'une affaire de grand éclat. Un chaaoine lève 
le masque contre son archevèque qu'il semble vouloir pousser à 
bout sans garder aucun ménagement. On ne sait quel est son 
conseil. D'où qu'il vienne il parait bien violent. Ce n'est pas à 
moi à faire ces réflexions. [l suflit que vous connaissiez le mérite 
distingué de Mgr notre archevèque et que je vous mande les purs 
faits. Attendant de vos nouvelles, je suis, avec respect, Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant serviteur. 

A Auch, ce 18 août 1693. 


TROISIÈME LETTRE (1) 


Je me suis fait jusqu'ici un plaisir et un honneur de vous man- 
der ce que vous avez voulu parce que vous ne demandiez rien 
qui fût contraire à mon devoir. Mais aujourd'hui que vous me 


(1) Publiée en «. 
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priez de vous écrire exactement et en détail tout ce qui s'est passé 
sur l'affaire en question soit à Auch, soit à Toulouse et à la Cour, 
vous me demandez ce que je ne puis faire sans un ordre exprès 
de Mgr l’archevèque d'Auch et du très révérend Père de la Chaise 
qui ont été les grands mobiles de cette affaire 

Tout le monde en ce pays parle sur mon chapitre et je garde un 
profond silence. On est plus surpris que vous ne le serez quand je 
vous aurai dit que le secrétaire de Mgr l'Archevêque m'écrit en 
ces termes : 

« À Paris, 31 janvier, 


« Monseigneur m'ordonne de vous écrire, mon révérend l'ère, 
« ne le pouvant faire lui-même à cause qu'il lui reprit hier un 
« petit mouvement de fièvre dont il n'est pas encore tout-à-fait 
« quitte ; mais ce ne sera rien. 

« On écrit de toutes parts et tous les jours à Mgr l'Archevèque 
« tous les comptes et tous les mouvements que cause depuis un 
« certain temps l'affaire de Castex. Sur quoi, mon révérend Père, 
« Mgr vous prie très instamment de laisser faire généralement 
« tout ce qu'on voudra là-dessus et de n'v répondre que par un 
« austère et profond silence. Exigez, s'il vous plaît, même con- 
« duite de la famille Castex. Nous ne serons pas longtemps absents 
« et quand Mgr sera une fois sur les lieux, tous ces nuages et ces 
« éclairs seront bientôt dissipés. Je me recommande à l'honneur 
« de vos bonnes grâces et suis toujours parfaitement, mon révé- 
« rend Père, votre très humble et très obéissant serviteur. 

| «€ AMORDEI (1) ». 


Vous plaindrez-vous après cela, Monsieur, de mon austère et 
profond silence ? Faites, Monsieur, que ces puissances me délient 
la-langue, el je vous promets tous les mémoires sur cette affaire 
que vous saurez désirer, dussiez-vous les donner au public: la 
chose vous est aisée: vous avez du créditet vous êtes sur les lieux. 

Vous croyez, dites-vous, que le dénouement de cette affaire se 
fera par quelque éclat ; je l'ai bien toujours cru. Le querellant est 
bien disposé à pousser sa pointe; brave comme César, il a passé 


(1} C’est bien là le propre nom du secrétaire de La Baume de Suze: c'est 
lui qui contresitwne (p. 4) le mandement de cet archevèque mis en tête du 
Recueil des Statuts synodaux du diorèse d'Auch, Auch, chez Jacques Des- 
tadens, 1698. 
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le Rubicon, il a jeté le fourreau en mème temps qu'il a tiré l'épée 
contre son Archevèque. L'accusé est fort résolu aussi de s'aller 
présenter aux juges, pour ne donner pas lieu au monde de douter 
de son innocence. Mais, que répondra-t-il aux juges qui l'ont 
ajourné ? Les reconuaitra-t-il pour juges d'une affaire que le roi a 
connue et qu'il a bien voulu décider lui-même, après l'avoir fait 
examiner par son chancelier et ouï le rapport qu'il en fit, après 
avoir fait informer de ses intentions Mgr l'Archevèque d'Auch ? 
Le chose n'est pas sans difliculté. Messieurs les juges savent trop 
ce qu'ils doivent à la personne sacrée du Roy. Je ne pense pas que 
l'accusé se fasse tort quand il dira à.ces Messieurs que Sa Majesté 
avant connu de cette affaire, 1l ne croil pas pouvoir répondre 
qu'après ordre exprès de la Cour. Nous ne sommes pas dans un 
temps de minorité. 

Je ne pense pas aussi que les juges prétendent de me faire par- 
ler : ils savent que le silence est inviolable à un directeur, et vous 
savez présentement de quelle manière il a été recommandé. 

Pour ce qui regarde Mgr l'Archevèque, il a ses raisons. Queæ 
supra nos, nihil ad nos (1). Il rendra bien compte de sa conduile à 
qui il faudra, et que si vous voulez que je vous parle par conjec- 
ture, il se pourrait bien faire qu'il s'est servi de ce silence comme 
d'une pierre de touche pour connaître les esprits. S'il a eu cette 
vue, il ne s'est pas trompé ét il a fait donner bien des gens dans le 
panneau. 

Vous avez raison de dire que mal à propos on accuse le bon 
artisan d'avoir volé un trésor qu'il a trouvé et qu'il va incessam- 
ment mettre en dépôt en un lieu de sûreté en attendant qu'il sache 
à qui il appartient de droit, pour le lui remettre. Ah! Monsieur, 
qu'il y a peu de voleurs de ce caractère ! Je le crois singulier en 
son espèce. On n'est pas mieux fondé quand on dit qu'il a manqué 
de ne pas s'être adressé à la justice. On ne fait pas réflexion qu'il 
est allé à la source de la justice ; que s'adressant au roi il a con- 
sulté la loi vivante, que Sa Mujesté a écouté le rapport que lui en 
a fait M. le Chancelier qui est le premier ministre de la justice et 
qu'elle a décidé de sa bouche royale comme un autre Salomon ; 
qu'enfin elle a fait intimer sa décision par son propre confesseur 
à Mgr l’Archevéèque et à nous par une let're qu'on a eu bien soin 


(1) Ce qui veut dire: Ce qui est au-dessus de nous ne nous rewarde pas. 
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de conserver et d'exécuter de point en point les ordres qu'elle 
contient, comme je puis le justifier par acte. 

Ne croyez pas, Monsieur, qe mon silence ail été pour toutes 
sortes de personnes. Le placet que je dressai pour être présenté 
au roi et que jenvoyai à Mgr l'archevëque pour le faire présenter, 
si sa Grandeur et le très révérend Père de la Chaise le trouvaient 
à propos, vous persuadera que je parlai à qui il fallait. Je suis sûr 
que vous ne serez pas fâché que je vous en envoie une copie. La 
voici : 


PLACET AU ROI 


« Sire, c'est avec tout le respect qu'on doit au plus grand roi du monde 
« que je m'adresse à votre sacrée Majesté pour ne laisser pas commettre 
« aux chicanes du palais un archevèque (1), votre confesseur (2) et un 
« pauvre artisan (3) qui, élevé dans ce centre de la Gascogne, a donné 
« un rore cxemple de probité et de bonne foi. 

« Le seul soupcon du trésor trouvé que Votre Majesté décida, il ya 
« quatre ans, appartenir à Mgr l'Archevéque d'Auch et qui fut porté à 
« Peris par vos ordres, a donné à hien des gens le désir de l'avoir. 

« C'est un coup de la divine Providence que ce trésor ait été mis dans 
« des mains aussi sûres et en quelque maniére sous la protection de 
« Votro Majesté qui avec une parole peut apaiser de plus grands mou- 
« vements que ceux que la cupidité a fait faire au sieur Peyrusse, cha- 
« noined'Auch, qui se trouve pourvu de la maison canoniale où ce trésor 
« fut trouvé et qu'il n'a jumais habitée. Ce chanoine, sur le refus que 
« Messieurs les vicaires généraux lui ont fait d'un chef de monitoire 
« qu'il leur demandait sur ce sujet, a fait saisir par arrêt du Parlement 
« de Toulouse tous leurs revenus. 

« Ce chanoine ne peut pas ignorer que Votre Majesté a connu cette 
« affaire : il s'est adressé au révérend Père de la Chaise qui le lui a fait 
« dire. Il a écrit à M. de Châteauneaf qui lui a répondu la mème chose : 
« et, au mépris de tout cela, il a poursuivi au Parlement de Toulouse un 
« second arrèt qui ordonne la vente des fruits et un ajournement 
« contre le bon artisan. 

« 11 serait suprenant, Sire, que ce bon homme se trouvät en peine 
« pour avoir agi de si bonne foi, pour avoir suivi la décision de Votre 
« Majesté et avoir exécuté vos ordres avec un admirable désintéresse- 
ment. 
« Comme ce bon artisan s'est adressé à moi dès le commencement et 
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{1} L'Archevèque d'Auch. 
(') Le P. de la Chaise. 
l:3) Castex maitre maçon d'Auch l'auteur de la découverte. 
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« qu'il n'est personne qui sache mieux ce qui s'est passé dans tout le 
« cours de cette affaire et qui en puisse mieux justifier la vérité, la 
« divine Providence ayant voulu que j'nie conservé avec soin tous les 
« originaux, poussé d'un mouvement de charité pour ce pauvre artisan, 
« je prends aujourd'hui la liberté de m'adresser à Votre Majesté, qui 
« seule peut le tirer de l'oppression. 

« Si Votre Majesté veut en savoir davantage, Mgr l'Archevèque d'Auch 
« et le P. de la Chaise pourront l'en informer. 

« Nous continuerons de fuire chaque jour dans ce séminaire des prié 
« res publiques et particulières pour votre sacrée personne, pour toute 
« la maison royale et pour la prospérité de vos armes. 


€ FRANGÇOIS-NAVIER VACQUIÉ, 
« Supérieur du Séminaire d'Auch. 


« À Auch ce 25 août 1693 ». 


Ne rirez-vous pas, Monsieur, de me voir érigé en homine d'affai- 
res ? Que de métiers ne faut-il pas faire dans la vice? Je vous avoue 
que je n'en connais pas de meilleur que de vivre loin des affaires 
et de ne s'occuper que de Dieu et de soi-même. En voilà bien assez 
pour cet ordinaire (1) et suis, pour le moins autant que vous le 
croyez, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. 

À Auch ce 17 septembre 1698. 


QUATRIÈME LETTRE (2) 


Monsieur, 


Vous serez enfin satisfait. L'Ange du Seigneur (3) m'a délié la 
langue. Je puis maintenant parler et écrire de l'affaire du trésor 
trouvé. Ce n'est plus un mystère ni une affaire : l'on veut bien que 
toute la terre sache la conduite qu'on y a tenue et que lout le 
monde en juge à la confusion de tous ces raisonneurs imprudents 
qui ont jugé avant le temps et sans connaissante de cause. 

Pour vous, Monsieur, qui avez suspendu votre jugement jusqu'à 
ce que vous fussiez instruit des faits qu'il fallait savoir pour rai- 


(1) C'est-à-dire pour ce courrier ordinaire, c'est le nom donné au courrier 
qui partait à certains jours déterminés par opposition à ceux qui étaient 
envoyés en des circonstances exceptionnelles. 

(2) Publiée en C. 

(3) L'Archevèque d'Auch. Cette désignation, de style ecclésiastique, s'ins- 
pire de l'Apocalyse (11, 1-18) où il est question des Anges de quelques églises 
d'Asie Mineure, terme où la tradition a vu indiquer les évêques de ces 
églises. 
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sonner juste et juger de cette affaire en homme sage, vous aurez 
le plaisir de voir que vous ne vous êtes pas trompé avec tant d'au- 
tres qui ont suivi le torrent. 

Je vous envoie les mémoires que vous m'avez demandés avec 
tant d'instance; je les avais dressés depuis plus d'un an par une 
précaution qui a été bien nécessaire. Ma maladie m'avait mis 
hors d'état de les dresser lorsqu'il m'en fallait envoyer une copie 
au révérend Père de la Chaise. J'ai bien voulu les transcrire moi- 
même. Je vous en aurais envoyé l'original avec plaisir, mais j'ai 
fait réflexion qu'étant écrit de la main de M. Castex, prêtre fils 
de l'inventeur du trésor, qui a été témoin de tout ce qui s'était 
passé dans le cours de cette affaire et qui a bien voulu les finir 
par une attestation dans toutes les formes, cette pièce cn original 
pourrail être de quelque utilité en ce pays où il ne serait pas sûr 
de mettre entre les mains de toutes sortes de personnes les origi- 
naux des lettres essentielles à la justification de notre conduite. 
Vous et votre ami pourrez maintenant en juger à fond sans 
crainte de vous tromper. 

Tous ceux à qui j'ai communiqué vos ettres y ont remarqué 
aussi bien que moi beaucoup de finesse et de solidité et on avoue 
que vous v faites paraître le caractère d'un parfait honnète 
homme. J'attends avec impatience de vos nouvelles et serat tou- 
ours avec un respectueux attachement, Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant serviteur. 
À Auch ce 25 sept. 1693. 


Mémoires sur le trésor trouvé dans la ville d' Auch. 


Le premier jour d'avril mil six cent quatre-vingt-dix, Monsieur 
Castex, prêtre, me vint prier de me rendre chez son père pour 
une affaire importante. J'Y allais l'après dinée et j'y trouvai le 
P. Robert (1), prédicateur de la cathédrale. Custex le père nous 
dit qu'il avait pris la liberté de nous prier de venir chez lui pour 
nous demander conseil, et en méme temps il nous montra deux 
boîtes dont la plus grande avait un demi pied ou environ de dia- 
mètre et environ deux de hauteur. Les boites étaient d'une figure 
ronde pour le circuit et plates pour la hauteur. La grande était 


it) Le P. Robert (Francois) séjourna & Auch comime prédicateur de 1680 
à 1691. il fut ensuite recteur du collège de Carcassonne de mai 1591 au 
10 sept. 1694. 
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fermée avec une petite serrure attachée à une bande de fer qui 
liait le couvercle avec la boile. Il v avait une seconde bande de 
fer qui tenait à la serrure. Cette boile était couverte de cuir assez 
semblable à celui dont on voit couverts les vieux bahuts. Elle 
était ouvragée par le dehors. Un coin de cette boite était mangé 
par la pourriture de sorte que, par ce pelit trou, on voyait quel- 
ques pièces d'or M. Castex nous en montra une qu'il avait tirée 
avec la pointe des cizeaux. 

La petite boite était liée en croix avec une courroie de peau. 
Cette boite aussi couverte de cuir élait dans son entier et très 
bien fermée. Ce bon artisan nous dit qu'il avait trouvé ces deux 
boites dans un vieux toit de la maison canoniale de M. Peyrusse, 
chanoine de la cathédrale, qu'il n'habituit pas et qu'il avait, don- 
née à louage à M. Dumas, chanoine. M. Pevrusse lui faisait 
réparer ce toit. J1 nous dit qu'il nous priait de lui dire ce qu'il 
devait faire de cette rencontre. Nous lui répondimes que l'affaire 
n'était pas si aisée pour être décidée sur le moment; que nous 
voulions y penser. Je vous prie, me dit ce bon artisan, d'avoir la 
bonté de prendre ces deux boites en dépôt dans le séminaire. 
Comme ma femme fait logis, trop de monde vient dans ma mai- 
son. D'ailleurs je suis bien aise de m'ôter l'occasion de faire ce 
que je ne devrais pas. Et moi. fui dis-je, je suis bien résolu de 
ne m'embarrasser pas de ce dépôt. Vous me refusez une grande 
charité, répliqua le charpentier, de fermer ce dépôt dans un 
coffre fort dont je prendrai la clef et ainsi vous ne seriez respon- 
sable de rien el vous me mettriez à couvert. Je ne crus pas lui 
pouvoir refuser celte charité. Il prit son manteau et prit ces deux 
boites sous le bras et, suivi de son fils, le prêtre, il vint avec nous 
au séminaire. Je pris ce dépôt et le mis dans un grand coffre 
dont je lui fis prendre la clef quoiqu'il y témoignàt beaucoup de 
répugnance. ÏT garda cette clef tout le temps que le dépôt fut 
dans le séminaire. | 

Le P. Robert et moi jugeämes qu'il fallait aller consulter MM. les 
vicaires généraux en termes couverts. Nous ne fûmes pas dehors, 
qu'il me vint en pensée que peut-être nous trouverions dans ces 
boites quelque écrit qui nous faciliterait la chose. Le R. P. Robert 
approuva ma pensée : nous fimes rentrer Castex le père et le fils 
dans le séminaire et leur dimes la cause de notre retour. Nous 
allämes ouvrir ces boîtes, nous enlevñmes la serrure de l'une et 
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nous ne trouvâmes que divers sachets de peuu demi-consumée et 
une bourse brodée de canetille (1) blanche à demi pourrie: le tout 
était plein de pièces d'or toutes du poids d'un écu'ou environ. Ces 
pièces d'or étaient frappées de divers coins et marquées des armes 
de divers souverains (2). Nous coupâämes les courroies de la petite 
boite que nous trouvâmes aussi remplie de pièces d'or du mème 
poids et sans aucun écrit. Nous jugeñmes qu'il fallait compter 
loutes ces pièces d'or. Le P. Robert et moi les comptàèmes en pré- 
sence de M. Castex et de son fils le prêtre. Nous y trouvämes 
environ deux mille pièces que nous remîmes dans les boîtes et les 
boites dans le coffre que Castex le père ferma et il en garda la 
clef. Après quoi nous fümes trouver MM. les vicaires généraux (3). 
{ls nous dirent qu'il y avait deux sorles de maisons canoniales; 
que les unes pouvaient être vendues et aliénées, comme celle que 
le Chapitre a affermé à M. le Juge Mage. qu'il y en avait d'autres 
qui ne pouvaient être point aliénées, qu'on pouvait es résigner 
aux chanoines et Mgr l'Archevèque, faute de résignation, pouvait 
les donner à tels des chanoines qu'il voulait; que pendant le siège 
vacant (4), c'était au Roi à y nommer de mème qu'aux canonicats 
qui sont de la nomination de l'archevêque. 

Je demande à M. l'abbé de Faget (5) qu'est:ce qu'il jugeait qu'il 
faudrait faire d’un trésor qu'on trouverait dans cette dernière 
sorte de maisons. Mon sentiment, me dit-il, serait d'en faire une 
fondation. De chez MM. les Vicaires généraux, nous fûmes chez 
M. Peyrusse, chanoine; nous ne l'y trouvâines pas. Le lendemain 
M. Peyrusse me vint trouver au séminaire. Je lui dis que j'avais 
été chez lui pour lui faire confidence d'une affaire pour laquelle 


(1) Petit fil d'argent faux tortillé. 

(2) M. Canéto soutient que « ces pièces étant de la monnaie de France ct 
presque toutes au type d'Henri 1V et des princes ses prédécesseurs immé- 
diats ». Quoiqu'il ne le dise point, sa conviction se fonde, sans doute, sur les 
renseignements fournis plus loin dans le Mémoire du P. Vacquier au P. de 
la Chaise, mais ces renseignements excluent plutôt les monnaies d'Ilenri IV. 

(3) C'étaient sans doute encore Jean Dumont, chanoiïine et abbé de Faget, 
Paul Daignan et Michel Andrieu qui figurent comme tels dans le contrat 
d'union du Séminaire et du Collège d'Auch, conclu le 15 Févr. 1687, Cf. /vec. 
de Gase., 1907, p. 179. 

(#4) N'oublions pas qu’en 1690 la Baume de Suze n'avait pas encore obtenu 
sa préconisation, le siège d'Auch était donc toujours vacant. Les nominations 
aux canonicats vacants se faisaient alors à Auch alternativeinent par le 
prélat et par le Chapitre qui déléguait l'hebdomadier. 

(5) Ce devait étre alors, avons nous dit ci-dessus, le chanoine Jean Dumont 
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on m'avait consulté de bien loin; que j'avais cru qu'il me donne- 
rait les lumières nécessaires et peut-ètre mème que je pourrais lui 
rendre un bon service. [| nous dit que je pouvais compter sur lui. 
On me prie, lui dis je, de m'informer si dans le vénérable Cha- 
pitre d'Auch il y aurait une maison canoniale inaliénable qui 
doive toujours ètre possédée par un chanoine, laquelle ne soit 
point attachée à un canonicat plutôt qu'à un autre et qui puisse 
être résignée par le chanoine qui en est pourvu, et à un autre tel 
qu'il lui plaira et qu'en cas de mort du chanoine qui en est pourvu 
doive être conférée par Mgr l'archevèque à celui des chanoines 
qu'il voudra, s'il meurt sans l'avoir résignée à un autre chanoine, 
son confrère, dans les formes requises. Mon Père, me dit M. Pev- 
russe, j'ai une maison toule telle; mon oncle l'a possédée comme 
moi et je l'ai eue de lui par résignation comme le canonicat; j'ai 
donné à louage cette maison à un de nos chanoines; c'est 
M. Dumas. 

Je lui demande si cette maison était bien logeable. Il me dit 
qu'elle avait besoin de quelque réparation, qu'il en faudrait bâtir 
le devant. À quoi pourraient monter les réparations nécessaires ? 
lui dis-je. Je crois, me répondit-il, que trente ou quarante pistoles 
la mettraient en élat. On a besoin d'une personne qui ait du bien 
de son patrimoine, lui dis-je, parce que la personne qui me con- 
sulte ne veut paraitre en rien. Elle veut qu'on lui prête le nom 
pour la bonne œuvre qu'elle veut faire. N'avez-vous pas, Mon- 
sieur, lui dis-je, une maison de plaisance hors de la ville ? Il est 
vrai, me répondit-il. S'il s'agissait, lui dis je, de faire une fonda- 
tion d’une petit bénéfice qui suivit le sort de cette maison cano- 
niale, voudriez-vous donner votre nom ? La chose, me dit:il, 
mérite que je consulte: je vous rendrai réponse demain. 

Le lendemain il me vint trouver avec M. Tapie, conseiller au 
Sénéchal ; il me pria d'agréer qu'il enträt en part du secret. Je 
crus que nous pouvions lui faire confidence de l'affaire, ne dou- 
tant pas que M. Peyrusse ne la lui eût faite. Le conseiller jugea 
que M. Peyrusse ne s'engageait en rien. Nous le priâmes de dres- 
ser l'acte de fondation et M. Peyrusse me dit qu'il ferait un devis 
des réparations qu'il convenait de faire à la maison en question, et 
qu'il les porterait l'un et l’autre pour les envoyer à la personne qui 
m'avait consulté. 

Je crois que ce fut deux jours après que M. Peyrusse et M.Tapie 
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me vinrent trouver pour im apporter la minute de l'acte et le devis 
Je dis à M. Peyrusse que j'avais besoin d'un billet de créance ; 
que je lui en répondais en homme d'honneur ; que je ne m'en ser- 
virais que pour ses intérêts. Il me le donna, n'avant pas voulu 
signer la minute de l'acte. Je pris tous ces papiers et nous nous 
séparâmes. 

Le dépôt, quoiqu'il fût dans le coffre dont je n'avais pas la clef, 
me donnait de grandes inquiétudes et m'empèchait de dormir. Je 
propose à M. Castex et à son fils d'aller à Toulouse pour prendre 
un conseil sûr et d'y apporter le trésor pour le mettre en un iieu 
de sûreté. [ls furent de cet avis. Je leur dis qu'il fallait prier le 
P. Robert d'y aller avec nous. Castex, le père, me dit qu'ilne 
. pouvait pas y aller, que son fiés le prêtre y irait avec nous. Je fus 
le soir au collège pour prier le R. Père Magaud (1) recteur d'agréer 
que le P. Robert vint avec moi à Toulouse où il fallait que j'allasse 
trouver le R. Père Provincial pour une affaire importante. Il] me 
l'accorda. On prit un cheval de louage pour le Père Robert et un 
autre pour le sieur Castex; et parce qu'ils n'étaient pas fort bons, 
la jument que je montais fut chargée du trésor fermé à clefs dans 
une valise dont M. Castex prit la clef. Avant de Lirer la valise de 
ma chambre, le sieur Castex en présence de son père me fit le 
billet suivant pour ma décharge : 

« Je déclare en présence de mon père qui ne sait pas signer que 
« lui et moi avons retiré le dépôt que nous avions mis dans la 
« chambre du R. Père Vaquié, supérieur du Séminaire, et fermé 
« à clef dans un coffre-fort, dont mon père a toujours gardé la 
« clef, après l'avoir trouvé dans le même état que nous l'y avions 
« mis. Fait dans le Séminaire d'Auch, le 7° avril 4690. 

« CASTEX, prêtre. » 


Nous arrivämes le même jour à Toulouse; nous miîmes la valise 
en dépôt dans la chambre du Père Lacoste (2), procureur de la 
province. Le lendemain, le Père Robert et moi allämes trouver le 


(1) Le P. Antoine Magaud fut recteur du collège d'Auch du 27 sept. 1686 
au 18 mars 1691. Il gouverna ensuite les collèges de Cahors, de Tournon, de 
Rodez. 

(2) Le P. Lacoste (Jacques) fut procureur de la province depuis 1689; il fut 
ensuite recteur des collèges de Carcassonne (1694-1608) et de Perpignan 
(1704. 1707). 
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R. Père Dozène (1) provincial. Je lui fis l'exposé de notre voyage. 
Il me dit que ia chose élail importante, qu'il fallait assembler les 
consulteurs de la province et quelques autres Pères les plus capa- 
bles pour prendre des mesures justes. Cela fut fait. L'assemblée 
jugea qu'il fallait consulter quelqu'un des plus habiles magistrats 
et quelque fameux avocat. On trouva bon de s'adresser à M. Île 
président Rességuier et à M. Boissé. Le R. Père provincial pria 
le R. P. Supérieur de la maison professe et le P. Domat (2) de les 
aller consulter. Ils furent consultés à l'insu l'un de l’autre. M. Île 
président Rességuier envoya le lendemain un laquais à la maison 
professe pour avertir qu'il viendrait ce matin. Il y vint et parla au 
R. P. Supérieur et au Père Domat M. Boissé y vint aussi et 
parla aux mêmes Pères qui, l'après dinée, firent, dans une assem- 
blée qu'on tint pour cela, le rapport de ce que ces messieurs 
leur avaient dit. 

Il fut convenu que, pour avoir une décision sûre, qui mit hors 
de cours et de procès tous ceux qui dans le temps prétendraient 
à ce trésor, il fallait s'adresser à des personnes également éclai- 
rées et autorisées. Le sieur Gastex jela d'abord les yeux sur 
Mgr l'archevèque d'Auch et sur le R. Père de la Chaise, con 
fesseur du Roy. Mgr l'archevèque, en qualité de prince et de père 
de cette Eglise, était patron et conférait de droit à qui il voulait 
des chanoines de sa cathédrale la maison où le trésor avait été 
trouvé : il avait toutes les lumières et toute la probilé qu'on pou- 
vait souhaiter : ce qui fit juger qu'il n'y avait personne qui fût 
plus propre que lui pour déterminer ce qu'il fallait faire de ce 
trésor. Le R. Père de la Chaise, étant à la Cour, pouvait au besoin 
s'adresser au Roy qui, avec une seule parole, déciderait l'affaire 
et, par son autorité royale, appuierait la décision qu’il en aurait 
faite. On jugea que par là nous nous mettrions à couvert de toute 
sorte de reproches et qu'il était de la prudence d'agir dans celte 
occasion comme si tout le monde devait juger notre conduite. Il 
fut résolu que nous prendrions ce parti. J'écrivis (3) à Mgr l'Ar- 


(1) Le P. Dozenne (Pierre) fut provincial de Toulouse du 17 Janv. 1688 au 
17 mars 1691. Il fut ensuite provincial de Paris, assistant de France à 
Rome. Il mourut à Paris en 1709. 

2) Le P. Domas (Jean), recteur de Perpignan ‘1672-1677) et de Montauban 
(1681-1685). On le trouve en résidence à Toulouse en 1688-1690, procureur du 
Collège de Cahors de 1614-1615. 

(3) Ce qui suit jusqu'à la lettre à l'Archevêque a été supprimé dans C. 
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chevêque et au R. Père de la Chaise; je portai nos lettres au 
R. P. Provincial; je lui en fis la lecture avant de les fermer. Il 
écrivit lui-même à Mgr l'Archevèque au R. P. de la Chaise; on 
mit le trésor dans un coffre-fort dans la chambre du R. P. Supé- 
rieur de la maison professe; M. Castex prit la clef de ce coffre- 
fort et donna un billet de garde au R. P. Supérieur. Ce billet 
marquait le nombre des espèces qui élaient dans le dépôt. 


= 


« 


Copie de lu lettre que j'écricis à Mgr l'Archerèque d’Auch. 
« Monseigneur, 


« Ne sachant où adresser mes lettres pour informer votre Grandeur 
d'un événement survenu le lendemain de votre départ (1) et l'affaire 
pressant extrèmement, j'ai cru devoir prendre la liberté d'adresser 
ma lettre au T. R. P. de la Chaise. M. Castex et moi avons cru devoir 
lui communiquer uniquement et à Votre Grandeur cette affaire, 
n'ignorant pas la confiance que vous avez muluellement l'un et l'autre. 
Le père de M. Castex, prêtre, qui a enseigné à écrire à M. le chevalier 
de Suze, votre neveu, a trouvé un trésor qu'il a mis en lieu de sûreté 
attendant que Votre Grandeur lui prescrive ses ordres. Comme il m'a 
consulté et que j'ai jugé la chose d'une trop grande importance pour 
ètre décidée par une personne moins agréable à Votre Grandeur, je 
l'ai porté à s'abandonner à votre conduite également sage et charita- 
ble. J'ai mis dans le paquet l'exposé avec le plus de netteté qu’il m'a 
été possible. Je crois qu'il sera un mémoire suffisant. Je sais, Monsei- 
gneur, quelle est votre pénétration, qu'il faut vous dire bien peu de 
chose pour recevoir d'entiers éclaircissements sur tout ce qu'on vous 
propose. Que si, néanmoins, Votre Grandeur voulait recevoir de ce 
pays quelque nouveau mémoire sur l'affaire en question, je la supplie 
de ne s'adresser à personne qu'à moi, afin de garder un plus grand 
secret. La chose le demande le plus grand qu'il pourra. Excusez, 
Monseigeur, ma liberté qui ne diminue en rien le profond respect 
avec lequel je dois être, de Votre Grandeur, Monseigneur, le très 
humble et très obéissant serviteur. 
« À Toulouse le 1# avril 1U90. 


Copie de la lettre que M. Castex écrivait à Mgr l’Archerèque. 


« Monseigneur, 


« Depuis le départ de Votre Grandeur, il m'est survenu une affaire 
que je me crois obligé de lui communiquer et de lui écrire par une 
voie aussi sûre que celle du T. R. P. de la Chaise. Mon père a trouvé 


(1) La Baume de Suze avait donc quitté Auch le 31 mars 1690. 
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« un trésor ; je l'ui porté à Toulouse pour l'y mettre en dépôt, attendant 
« que Votre Grandeur ct le R. P. de la Chaise ayez déterminé ce que je 
« dois faire. Vous êtes, Monseigneur. le Pere de l'Eglise. C'est à vous 
« à qui les Canons prescrivent de m'adresser pour régler ma conduite 
«€ par vos ordres. Le R. P. de la Chaise à qui j'ai cru me devoir adres- 
« ser en votre absence, ne sachunt où vous adresser mes lettres, fera 
« rendre à Votre Grandeur celle ci lorsque vous serez arrivé à Paris et 
« je suis sûr que, suivant vos ordres, je ne saura s errer. Je m'aban- 
« donne donc à votre conduite toute paternelle, voulant être avec un 
«_ très parfait dévouement et un très profond respect, de Votre Gran- 
« deur, Monseigneur, le très humble et très ohéissant serviteur. 


@ CASTEX, prétre. 
« À Toulouse, 14 avril 1690 ». 


Copie de la lettre que le sieur Castex écririt au 1. P. de la Chaise. 
« Mon très Révérend Père, 

« Je prends la liberté d'écrire à votre Révérence pour ia prier d'ajou- 
ter foi à ce que le R. Père Vaquier supérieur du séminaire de Mgr 
« l'archevêque d'Auch lui écrit. L'estime que j'ui, mon très Révérend 
« Père, pour toute votre 1llustre compagnie fait que je n'ai rien au 
« monde que je ne lui confie, surtout à votre Révérence qui len] est le 
« membre le plus illustre. Honorez-nous, mon tres Révérend Pére, de 
« votre conseil dans une affaire aussi déliente que celle que nous vous 
« proposons. Nous avons besoin d'une personne aussi éclairée et aussi 
« integre que vous l'êtes. Je veux bien, mon très Révérend Père, que 
« vous soyez le maitre de tout ce qui me reègirde et que vous soyez 
«bien persuadé qu'il n'est personne au monde qui soit avec un plus 
« profond respect que moi, mon très Révérend Père, votre très humble 
«et très obéissant serviteur. 

| « CASTEX, prétre. 
« À Toulouse, le 1# avril 1690 ». 

Dans (1) la presse où j'étais je n’eus pas le temps de tirer une 
copie de la lettre que j'écrivis au T. R. Pérc de la Chaise; mais 
seulement du mémoire que je lui envoyai, le voici : 


Copie du mémorre que je donnat au R. P, Doïëne, provincial pour 
mettre dans son paquet au 1. P. de la Chaise. 


« Titius a trouvé dans la maïson de Jampronius (2) un trésor. Titius 
«est un charpentier employé par Jampronius à la réparation de sa 


{1) Ce qui suit est omis en C. 
(2) Inutile de dire que ce sont-la pseudonyimes qui pour nous n'ont aucun 
mystère. 
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maison. Jampronius est un chanoine qui succéda à son oncle, aussi 
chanoine, à la susdite maison par résignation. La maison en ques- 
tion est dans un cloitre de chapitre ct ne peut être vendue : elle peut 
être seulement résignée à un chanoine, soit en cas de mort, ou pen- 
dant la vie, de même qu'un canonicat; ct si le chanoine possesseur 
meurt sans l'avoir résignée, Mgr l'Archevèque a droit d'en pourvoir 
un chanoine tel qu'il lui plait. Cette maison avec quelques autres qui 
sont dans le cloître n'est point attachée à un canonicat déterminé ct 
jamais le chapitre n'y pourvoit pas même pendant In vacance du 
siège. 
« Cela supposé et de l'avis des plus habiles chanoines qui ont été 
consultés au nombre de six ou sept à l'occasion de la maison que le 
juge-mage tient à louage et que le Chapitre veut vendre, on demande 
si l'argent trouvé dans la susdite maison inaliénable perdu pendant 
plus d'un siècle, comme il conste par la qualité des espèces (1), appar- 
tient au chanoine possesseur de la susdite maison et successeur de son 
oncle chanoine aussi possesseur de lu susdite maison successivement 
« Il est à remarquer que ce Chapitre a été sécularisé depuis plus de 
cent trente ans et que cet argent a fort probablement appartenu à 
quelqu'un de ces chanoines réguliers de St-Augustin. Le partage des 
biens ayant été fait entre le seigneur Archevèque ayant droit et les 
chanoines, cette maison se trouve dans la possession des chanoines, 
d’où il semble qu'il n'y ait que ce chanoiïne, qui ait droit à l'argent 
trouvé. 
« On pourrait néanmoins dire que chaque chunoine pouvant succes- 
sivement en être possesseur a quelque droit à cette maison et à ce 
trésor qui a élé trouvé, ou plutôt tout le Chapitre qui seul a le domaine 
de cette maison, comme du reste du Cloitre. 
« Ne pourrait-on pas dire encore que le Seigneur Archevèque ayant 
droit de nommer un chanoine pour posséder cette maison, en cas que 
le possesseur vienne à mourir sans l'avoir résignée a aussi droit à 
cette maison et par conséquent au trésor et que le roi y nommant 
pendant la vacance du siège archiépiscopal et jusqu à ce que le sei- 
gneur Archevêque ait fermé la régale (2) a aussi quelque droit à cette 
maison et au trésor. Tout cela supposé, on propose un système par 
lequel il semble qu'on pourrait satisfaire au droit de tous Îles préten- 
dants. 


(1) Ce passage montre que ces inonnaies doivent être attribuées aux pré- 


décesseurs de Henri IV, parce que ce prince ne devint roi de France qu'en 
1589; et que lu cachette date de plus d'un siècle. Les monnaics doivent dc 
ètre marquées au tvpe d'Henri 111 et de ses prédécesseurs immédiats. 


(2) I ne pouvait le faire qu’en prétant serment au roi une fois ses bulles 


reques. 
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-« Que le clianoino possesseur de la maison fasse une fondation pieuse 
« par laquelle eet argent trouvé suive le mûme sort que la maison où il 
{a été trouvé Je m'explique. Un chanoine sera nécvssañrement pourvu 
«de cet obit, comme de la. maison.à laquelle il scra nécessairement 
« attaché. Le seigneur Archevéque nominera à l'obit qui scra fondé de 
« l'argent trouvé de mème qu'il nomme à lu maison où l'argent a été 
« trouvé, Le. Roy nommera pendant le temps que lu régale sera ouverte 
« et le Chapitre aura toujours un chanoine pourvu de cet obit. Un des 
« plus: habiles chanoines de cet illustre corps a le pre cinier inspiré Ce 
« dessein et le possesseur de lu maison y donne les mains ::il a même 
« fait un projet d'acte de fondation au 1l in a M's en main. Bien entendu 
« qu'on distraira de cet argent trouvé ce qui appar tient de droit à l'inven- 
« teur du trésor qui a agi de si honne foi. | 

Toutes nos lettres, ce projet, la copie de l'acte de fondation et le 
billet que :e sieur Castex fit en présence de son père, lorsqu'ils 
‘retirèrent ce trésor de ma chambre, furent mis dans Je paquet du 
R: Père Provincial au R. P. de la Chaise et nous partimes l'après. 
dîinée pour nous en revenir à Auch, fort contents de nous ètre 
-débarassés de cette aflaire et de l'avoir mise entre les mains'de 
‘deux personnes qui, par leur-sagesse et‘lenc autorité, pouv aieuvt 
nous melire à couvert de toute sorte de bläne. © : ï 


+ 


> on de Mgr l Arehecèque d' Ho au P Var. 
| | te. Paris le 13 mai 1690. 


Il y a déjà quelques jours, mon Révérend Père, que j'ai reçu ta 
-( lettre que vous avez adressée pour moi au T. R. Père de la Chaise, Si 
-U je ne vous ai pas fait réponse plus tôt, c'est que je m'en suis remis à Jui 

« pour-la décision de l'affaire dont vous prenez la peine de nous parler 
« à tous deux. Vous ne saurez que par le premier ordinaire le parti que 
« nous :aurons là-dessus, sa Révérence étant aujourd'hui à Versailles 
-€ pour la fêle de demain(1). Je ne veux pas cependant'attendre plus 
« longteinps à vous remercier de vos soins en cotte rencontre. Je le-fuis 
« de tout inon cœur et je vous assure que je suis bien touché de l'atten- 
€ lion que vous avez eue à moi dans celte occasion ct de la prudente 
« circonspection avec laquelle vous avez conduit la chose. Lo secret en 
« sera fidèlement gardé. Je ne doute pas que vous ne me la veuillez bien 
« continuer. Comme je ne puis écrire de ma main, je n'écris pas à la 
« p*rsonne de qui vous m'avez en voyé un lettre sur cette affaire et qui 
« vous l'a révélée le premier. Je vous prie de lui faire voir cette lettre, 


[] 


{t) Le lendeinain 14 mai était un dimanche. 
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« par où je lui ossure que je lui sais le gré que je lui dois de sa bonne 
« foi et de la manière dont il a usé a mon égard. J'en convois toute lu 
« bonne opinion que je dois et il peut être persuadé que j'en userai de 
« manière que, bien loin d'y perdre, lui et les siens y trouveront parfai. 
« tement leur-compte. Je suis toujours. mon R. Père, a vous avec 
« estime, reconnaissance el amitié. 


& Suzr, nommé] Arch. d'Auch ». 


Je reçus par l'ordinaire suivant (1) une seconde lettre de 
Mgr l'Archevèque et la réponse du R. P. de la Chaise. Voici la 
copie de l’une et de l'autre : 


Copie de la réponse du R. P. de la Chaise au Père Vacquier 
« Mon Révérend Père, 


« J'ai différé si longtemps de vous faire réponse sur le trésor trouvé 
« par le père du sieur Castex parce que le Roy à qui j'ai cru en devoir 
« parler, ayant trouvé la question belle et curieuse, l'a voulu faire exa- 
«a miner à fond. M. le Chancelier (2) s'y est appliqué avec soin et ayant 
« fait son rapport à Sa Majesté, elle a décidé que ce trésor devait être 
« remis à Mgr l'Archevéque, qu'il lui appartient de droit, en faisant une 
« honnête et considérable récompense à celui qui l'a trouvé ct en a 
« averti de si bonne foi. J'ai donné avis à mon dit Seigneur l’Archevèé- 
« que de ce jugement qu'a porté Sa Majesté. Il a très prudemment jugé 
« qu'il fallait faire venir ici toutes les pièces d'or qui ont été trouvées 
« pour être présentées au Roy, en réservant une très considérab'e 
« récompense pour le père dudit sieur Castex. C'est pour cela que 
« Mgr l'Archevëque d'Auch envoie les ordres nécessaires pour lui appor- 
« ter par un exprès tout ce qui a élé trouvé. Cependant le Roy a fort 
« loué la bonne foi et la conduite du charpentier et de son fils qui ont 
« pris de si justes mesures pour ne rien faire contre le droit ni contre 
« leur conscience. C'est ce que je vous prie de dire à ce bon ecclésiasti- 
« que pour réponse à sa lettre qu'il a pris la peine de m'écrire. Je me 
« recommande à vos saints sacrifices et suis, mon Révérend Père, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 


a 
PR 


( DE LA CHAISE S. J. (3) 
« À Paris ce 20 juin 1690, » 


(1) La lettre du P. de la Chaise étant datée du 20 juin, le courrier de Paris 
n'arrivait donc à Auch, à cette époque, qu'une fois par mois. 

(2) C'était alors Louis Boucherat. 

(3) Hn'y a pas de signature dans la copie ; celle que je mets ici a été ajou- 
tée, au cravon, par M. Canéto, semble-t-il. 
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Copie de la seconde lettre de Mgr l'Archecéque d'Auch 
au À. P. Vacquer 1). 
« À Paris, 24 
« Je n'ai pu vous répondre plus tôt, mon Révérend Père, parue que la 
chose que vous savez n'avait pas encore été décidée. Ello l'est enfin. 
Le KR. Pére de la Chaise l'a conclue avec le Roy. C'est en ma faveur 


que Sa Majesté l'u jugée, sauf à moi à gratifier le sieur Castex, et 
c'est ce que je ferai très amplement. Le Révérend P. de la Chaise écrit 
aujourd'hui au KR. P. Provincial et, je crois aussi, à vous. Après les 
remerciements que je vous dois sur cette affaire, à la protestation que 
je vous fais que j'en conserverai toujours toute la reconnaissance que 
je dois, j'ui une amitié particulière à vous demander pour la consom- 


malion de la chose, Je vous supplie, la présente reçue, de vouloir. 


vous en aller à Toulouse, de faire remettre le dépôt entre vos mains 
par le P. Dozène, de le faire empaqueter de manière qu'on n'y puisse 
pas toucher, de le remetire incessamment ou messager sous mon 
adresse et d'en faire charger son livre avec adresse : À moi, rue des 
Minimes, ou Marais. Je m'en adresse à vous parce que je crains 
d'éventer la chose si je m'adressais à quelqu'autre. La chose se fera 
plus sûrement à la Monnaie qu'ici. D'ailleurs j'ai intérêt que la cassette 
ou le poquet soit ouvert chez le R. P. de la Chaise, soit pour qu'il con- 
nuisse le contenu, snit pour qu'il choisisse les espèces : il fera la 
part à Caslex, assurez-en ce dernicr. Je vous demande, s'il vous plait, 
de lu diligence. Je suis avec fidélité et reconnaissance tout à vous. 
«€ SuzE, nommé] Arch. d'Auch. 

Voici une lettre que vous prendrez, s'il vous pluit, la peine de ren- 
dre au P. Dozène. » | 

Je n'eus pas plutôt recu ces lettres que je fis appeler M. Castex 
et son fils le prêtre à qui je les lus. Nous partimes le lendemain le 
sieur Castex et moi. La lettre suivante rend compte à Mgr l'Arche- 
vêque de ce que nous fimes à Toulouse. 


Copie de la lettre que j'écriris à Mgr l'Archecèque lorsque la 
cassetle lui ful renvoyée. 


« Monseigneur, 


Je partis d'Auch, lettre vue, pour me rendre à Toulouse où j'ai heu- 
reusement exécuté les ordres de Votre Grandeur. On n'a pas été sans 


enoarras surtout di cit du bircau. Le maitre ne voulait pas se 


(1) Ici s'arrète à peu près la publication de Canéto. Tout ce qui suit ici 
est chez lui résumé en deux pages. 
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charger de la cassette que je n'eusse déclaré ce qu'il y avait dedans, à 
cause des douunes et foraines où Va cassette serait infailliblement 
ouverte, Je m'avisui de lui dire que c'étaient des médailles de votre 
cabinet que je croyais que Votre Grandeur voulait présenter à Su 
Majesté, ce qui était vrai, toutes les piéces étaient antiques et pou- 
vaient passer pour des méduilles, de sorte que le douanier ne saurait 
les confisquer ayant dit vrai. J'ai jugé que je devais mettre .toutes ces 
espéces;-au nombre de dix huit cent soixante, dons une cassette un 
peu Elus grande afin que du poids ou du volume on ne püt pas juger 
que le contenu füt tout or. J'ai ransré ces especrs en rouleaux et ces 
rouleaux ont dé enveloppés dans une longue piéee d'étoffe que J'ai 
ensuite coupée ct cachetée d'un cachet avec des chiffres que je garde 
et dont je caché erai ce paquet afin que Votre Grandeur puisse juger 
si le sceau est alléré. Sur ce paquet ainsi fermé j'ai mis un écriteau 
partout. € Médailles untiques du cabinet de Mgr de Suze, archevèque 
d'Auch, à Paris ». J'ai ensuite fermé ce paquet duns une cassette dont 
j'ui rempli les coins avec du papier hien serré afin que le paquet y. fût 
en arrôt, J'ai, de plus, scellé lu cassette ainsi fermée sur tous les deux 
cotés avec des bandes de papier eachetées eur les deux bouts : le cachet 
est marqué des mémes cliffres. Cetle cassette ainsi fermée et cachetée 
a été enveloppée d'une toile verte d'Allemagne bien cousue à toutes 
les extrémilés avec un écrit par dessus qui porte volre adresse en 
cette maniére : © Pour Monseigneur de Suze, archevéque d'Auch, rue 
des Minimes, uu Maruis, à l'aris ». | - 

@ J'ai bicn attaché cette adresse avec le ménie cachet des chiffres, j'ai 
fait écrire sur le registre du bureau de la maniere que Votre Grandeur 
me l'a ordonné et de plus, j'en ai tiré du bureau un billet par lequel il 
déclare avoir recu ectte cassette. J'envoie à Votre Grandeur ce cer 
tilicat. :: 

@ Voilà, Monseigneur, 4out ce que j'ai su faire, J'ai une joic fort 
grande de la décision que Sa Majesté a faite en votre faveur. Je forai 
à Votre Grandeur, quand nous aurons le bonheur de la voir, le récit 
de tout ce qui s'est passé. I v a bien eu des scènes. Le ciel y permis 
tous ces incidents pour me donner occasion de faire connaitre à Votre 
Grandeur eombien je Jui suis dévoué. Ma gloire, dans cette affaire, 
est d'avoir fait mon devoir avec toute la fermeté nécessaire et un 
secret -inviolable aux personnes près que j'ai cru devoir consulter non 
pas à Auch, muis à Toulouse, pour cacher l'affaire, où j'ai cru devoir 
faire porter ce trésor, accompogné du sieur Castex, pour le mettre en 
un lieu de süreté. Jugez, aprés cela, Monseigneur, si bumant l'air du 
centre de la Gascogne, je ne dois pas urestimer un habile homme en 


fait de conseil et d'intrigue. Non, Monseigneur, je reconnais que 
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c'est un coup du ciel, Il faut que Votre Grandeur en rende gräces à 
Dieu avec moi qui serai toute ma vie, avec un profond respect, de 
Votre Grandeur, Monscigneur, le trés humble et trés obéissant ser- 
viteur. » 
L'attestation suivante fera voir que M. Castex agissuit en 
homme de tèle aussi bien qu'en homme de bonne foi. 


« Je soussigné prètre et hachelier en théologie déclare avoir recu 
défense de mon père, pur toute l'autorité paternelle qu'il a sur mui, de 
remettre la cassette que j'avuis mise en dépôt par son ordre dons la 
maison professe de la Compagnie de Jésus à Toulouse, qu'en mème 
temps le R. P. Vaquié. supérieur du Séminaire d'Auch ne me remette 
en main la lettre que Mgr l'Archevèque d'Auch lui a écrite de Paris 
l: 20 Juin 1690, par quelle lettre il est prié de fuire remettre au 
bureuu de la Messagerie de Toulouse pour Paris la susdite cassette 
pour être portée à Mgr l'Archevèque, à Paris, qu'il promet dans la 
lettre de remettre au R. Père de la Chaise pour en faire part à qui de 
droit, atin que ce qui est dû revienne à mon pére. Je promets au R. P. 
Vacquier de tenir ces lettres secrètes et de les remettre à lui-même, 
lorsque Mgr l'Archevéque et le R. P. de la Chaise auront fait tenir à 
mon pere ce qui lui appartient de l'argent qui est dans la dite cassette 
J'ai déclaré par un billet signé de ma main, que j'ui laissé au KR. P. 
Supérieur de la maison professe de Toulouse, l'avoir retiré des mains 
du dit père supérieur de lu ma‘son professe des Pères Jésuites de Tou- 
louse dans le méme état qu: Je la lui avais confiée. Je déclare, de plus, 
que j'ui porté cette cassette fermée à clef et cachetée, accompagné du 
R. P. Vacquier au bureau de la Messugerie, où le maitre du bureau a 
chargé son livre de lu susdite cassette adressée à Mgr l'Archevèque 
d'Auch, à Paris, et il nous en a donné un billet de réception que nous 
avons cuvoyé par le courrier à mon dit Seigneur l'Archevèque. Je 
déclare de plus que le tout a élé exécuté après que les susdites lettres 
m'ont élé remises, que je remettrai entre les mains de mon père. En foi 
de quoi, j'at fait le présent billet écrit et signé de ma main, dont j'ai mis 
l'original entre les mains du R. P. Vaquié pour sa décharge et de 
toute la société, duquel billet j'ai retenu copie. Fait à Toulouse dans 
la maison professe le 5° Juillet de l'année 1690. CasSrEx, prétre. » 

La lettre suivante me tra d'une grande in quiétude. 


Copie de la lettre de Mgr l'Archecèque par laquelle il déclare 
aroir recu la cassette. 
€ À Paris ce 19 Juillet [1690]. 
«€ C'est pour vous dire, mon Révérend Père, que j'ui recu la cassette 
à bon port, lle à &c ouverte à In douane d'Argenton, mais sans 


EN LISE 
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fraude. Votre bordereau s'est trouvé complet. Le tout est actuellement 
entre les mains du R. P. de la Chaise. Je vous informerai par le pre- 
mier ordinaire de la salisfaction que je tächerai de donner à qui vous 
savez. Vous pouvez l'assurer qu'il sera content de moi, etc... 


« Suzr, n. arch. d'Auch. n 


Je recus presque en mème temps la lettre suivante du R. P. 
Dozène, provincial. 


« Au Puy, le 20° Juillet [1590] 
« Mon Révérend Pere, | 

« Je reçus. en partant de Rodez, les lettres de votre Révérence avec 
celle de Mgr l'urchevèque et du KR. P. de la Chaise; mais la route 
que nous avions prise ne m'a pas permis de répondre aussitôt que 
j'aurais voulu. J'ai bien de la joie de voir le bon succés de la consulle 
qui se fit à roulouse touchant l'affaire que votre Révérence, avait 
si heureusement commencée, puisqu'elle a exécuté l'ordre de Mgr 


l'archevèque. L'affaire est finie et vous voilà en repas. Aux S.S.SsS. 
de votre Révérenec, mon Révérend Pêére, 


« Votre très humble et tres ohétssant serviteur. 


@ DozÈèxe, s. J. ». 


Le R. Pl. Bécherand 1}, supérieur de la maison professe de Tou- 
louse avant appris que la cassette avait été enfin rendue à Mgr 
l'Archevèque et qu'il l'avait mise entre les mains du R. P. de la 
Chaise m'écrivait en ces termes : 

« 24 août 169). 
« Mon Révérend Pére. 
« Je suis bien aï<e que les choses soient entre les mains du R. P. de 


In Chaise. Elles auront tout le suceès que nous pouvions souhai- 
ter, cie... 


« Mon Révérend Père, Votre très humble et très obéissant serviteur: 

(€ BÉCHÉRAND. 
Le conseil de Toulouse pensa que M. Castex. prètre, devait faire 
changer des pièces du trésor pour faire les frais des divers voyages 
et séjour qu'il fallut faire à Toulouse et autres choses nécessaires. 


Le R. P. Lacoste, procureur de la province eut la bonté d'en faire 


changer à un orfèvre. et parce que Mgr l'Archevèque n'envoya 


pas l'exprès que le T. R. P. de la Chaise marquait dans lu lettre. 


(1) Le P. Béclierand (Jacques) fut supérieur de la maison professe de Tou- 
louse (1688 10911, après avoir été recteur du collrse de Cahors en {164-1680 
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le conseil pensa que M. Castex, prètre, devait faire le vovage de 
Paris ; que pour cela il devait garder des espèces qu'il pourrail 
faire changer en chemin, ce qu'il fit à Bordeaux, chez M. Daba- 
die, conseiller du Roï en la cour des Aides. 

Lorsque M. Castex fut de retour de Paris, il dressa un état de 
tout ce quil avait gardé et de tout ce qu'il avait dépensé soit à 
Toulouse où dans son voyage de Paris et il init dans un papier les 
espèces qui lui restaient avec le bordereau des frais. I] plia le tout 
dons un paquet qu'il cacheta de son cachet avec ec dessus : 


Dépot pour étre mis centre les mains de Mgr Ll'Archeréque 

d'Auch, quand il sera de retour de Paris. 

« Je soussigné prêtre et bachelier en théologie et chapcluin royal 
déclare avoir écrit de ma main ce que dessus, el transerit des origi 
naux les lettres; mon pére, à mon retour de Toulouse ayant bien 
voulu remettre l:3 lettres de Mgr. l'Archevèque ct du T. R. P. de la 
Chaise qu'il avait exigées avant qu'on levût le dépôt entre les mains 
du KR. V. Vacquier, Supérieur du Séminaire. 

« Fait à Auch en {NS septembre 1692, 


&« CASTEX. pr'étre. » 


Le dernier Evêque de Comminées 


ANTOINE-EUSTACHE-D'OSMOND 
(1754-1823) 
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17. — Lettre du comte Corsint en faceur des creléstastiqnes tos- 
cans emprisonnés & Saumur. | 


Paris, ce 1f'avril 1814. 
Monsieur le chevalier, 


Ayant appris que la comimrunication entre cette capitale et le 
château de Saumur (département de Maine et Loire) est rétablie, 
jose vous prier de vouloir bien demander au Gouvernement pro 
visoire la mise en liberté de quatre Loscans ci-après dénommés, 
sçavoir : 

MM. le chanoine Barrcra, Mancini, Grobert, l'avocat Valentini. 

Vous connaissez les motifs de leur détention occasionnée par 
l'installation du nouvel archevêque de Florence à laquelle ils 
furent accusés de s'être opposés. Il me parait qu'il doit y avoir 
dans le chätesu de Saumur un autre ceclésiastique loscan, dont 
je ne me rappelle pas le nom et qui y est détenu pour la mème 
cause. Je vous engage à faire vérifier dans les bureaux du 3° arron- 
dissement de la police générale si dans d'autres prisons d'Etat se 
trouvent des particuliers natifs de Toscane qui soient dans :e 
même cas. 

Quant aux ecclésiastiques tant de Toscane que de l'Etat romain 
déportés en Corse je m'en rapporte à votre justice et à votre huma- 
nité pour accélérer le moment de leur délivrance». Cette mesure 
attirera sur IC nouveau Gouvernement français les Eénédictions de 
toute l'Italie. 

Agréez, ele... 


Le Comte Consint. 


A. M. le chevalier Anglès, maitre des requètes. commissaire 
de la Police générale, » 
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18. — Réponse au comte Corstnt. 
@ À M. le comte Corsini, conseiller d'Etat. 
| Paris, le 11 avril 1814. 
Monsieur le Comte, RE | 
Je m'empresse de vous prévenir en réponse à votre lettre de ce 
jour qu'indépendamment des ordres généraux donnés pour la mise 
en liberté des détenus pour opinions religieuses et politiques qui 
se trouvent dans les prisons de la France, j'adresse au comman- 
dant du château de Saumur ung invitation spéciale pour MM. 
Barrera, Mancini, Grobert, Valontini et lecclésiastique, toscan 
comme eux, dont vous ne me donnez pas le non dans lo lettre que 
vous m'avez fait l'honneur de m'ccrire. | 
Je suis... » 
« Commissariat provisoire de la Police générale. » 


19. — Mise en liberté des ercléstastiques emprisonnés 
« A M. le commandant du château de Saumur. 
Paris, le LE avril 5814. 
Monsieur, d'après les ordres du Gouvernement provisoire, js 
vous invile à faire mettre sur le champ en liberté, MM. les cha 
noines Barrera, Mancini, Grobert et l'avocat Valentini, de Flo- 
rence, e un autre ecclésiastique du même pays, détenus pour la: 
méme cause, qui se trouve renfernié dans le château de Saumur, 
© Je vous prie dé me donner avis de l'exécution de ect ordre ». 


IV. — 1812 
Lettre dr B'ynf de Pesunonou à Nipoléon d''man launt cession du 
monastère de Mont Olccel en farenr d'Eustache d'Osmond. 
€ Paris, le 22 janvier 1812. 
Sire, 

L'archevéché de Florence possède pour maison de campagne la 
Villa arcivescovile située sur le eoteau de Fiesole, d'un accès 
difficile, et stérile au point qu'iln'y a nième pas de plantations. 

À une distance un peu plus éloignée de Florence est l'ancien 
monastère de Monte Olivetto dont l'aspect et l'air sont plus favo- 
rables et dont les oliviers fournissent du moins d2 l'ombrage. 

M. l'archevèéque supplie Votre Majesté de lui accorder la con- 
cession des bätimens et dépendances de Monte Olivetto qui n'ont 


été proposés pour aucune destination. 
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La valeur de cette maison avec ses dépendances d'après lesti- 
malion qui en a été faite par lo Directeur du Domaine n'excède 
que de la modique somme de 15.90) frs la voleur de la Villa arci- 
vescovile. Mais l'archevèque qui vient de supporter les frais de 
son établissement serait hors d'état de payer cette différence. J'ose 
me joindre à lui, attendu qu'il est au no:nbre dus prélats les plus 
distingués et les plus dévouës au Gouverneinont, pour supplier 
Votre Majesté de faire à la monse archiépiscopale la concession 
de Monte Olivetto au moyen de la simpls remise de la Villa 
archivescovile. 

Jd'ui en conséquence l'honacur de lui proposer le projet de 
Décret ci joint. Je suis, etc... 

Le Gt: Bicor DE PPRÉAMENEU (1). » 


x 
&k # 


L'imneuble demandé par M. d'Osmond était évalué... 30.876 fr. 
Celui qu'il proposait de remettre était évalué. ........ 19,459 » 


Différence.......... .. 15.501 » 
« Le Préfet fait observer que la maison que Mgr l'archevèque 
veut rendre serait plus difficile à vendre. — Le ministre parle que 
le petit avantage qui résulteroit pour ce prélat est mérité par son 
zèle. | 
Le projet de Décrets porte que « L'ancien couvent de Monte 
Oliveto et ses dépsndances sont concédés à l'archevèque de Flo- 
rence pour servir de maison de campagne à lui et à ses succes: 
seurs archevèques, sans retour ni soulte, faisant remise audit 
archevèque de la différence de la valeur. — Au moyen de cette 
concession, la Villa arcivescovile est mise à la disposition de la 
Régie des domaines. » 


V. — 1814. 
Lettre de B. de Préameneu à Napoléon demandant une indemnité 
de 5.000 fr. en faveur d'Eustache d'Osmond. - 


(€ Paris, le 2 mars 1814, 
« Sire. 


Par suite des troubles survenus dans la Toscane, Mgr l'arche- 
vèque de Florence à été obligé de quitter cette ville et de se réfu- 
gier à Giènes. 


() Arch. Nat, A Fiv 4928. 


— 365 — 


Les revenus de son archcvèché qui par le changement de gou- 
vernement ont éprouvé des réductions, devaient suivant l'intention 
manifestée par Votre Majestée, ètre augmentés lorsque l'organisa- 
tion définitive concernant les cultes scroit faite en Toscane. 

Déjà plusieurs fois d'puis qu'il réside à Florence, il m'a fait à 
cet égard des représentations, et je suis instruit que ses frais de 
premier élablissement, des améliorations qu'il a cru nécessaires à 
sa mnense, et la représentation indispensable que comporte sa 
dignité ont non seulement absorbé quelques économies qu'il avoit 
lors de son départ pour la Toscane ; mais qu'il a encore été néces- 
sité de faire des emprunts. La longueur ei les contrariétés de son 
voyage pour sortir de Florence ont employé ce qui lui restait, et 
j'ai recours à la munificence de Votre Majesté pour lui accorder 
provisoirement une indemnité de revenu dont il va se trouver 
privé. Cette demande me parait d'autant plus juste que les évêques 
des départemens envahis et qui en sont sortis, ne cessent pas de 
recevoir leur truitement. 

Ilest un moyen de ne pas rendre actuellement onéreux au trésor 
public le secours dont il s'agit. Il existe dans la Caisse des E’cono- 
mats du Piémont quelques fonds destinés à des bâtimens du culte 
et qui pour le moment se trouvent sans emploi. L'avance d'une 
somme de 5.000 francs que je demande pour l’archevèque de Flo- 
rence, peut ètre prise sur cette caisse, sauf à statuer définitive- 
ment, lorsque les circonstances le permettront, si cette somme 
sera remboursée par le Trésor public. 

J'ai l'honneur, etc. 

Le comte BiGoT nE PRÉAMENEC ». 


Le Clergé Français réfugié en Espagne 
(1792-1802) | 


— Suite — 


cm mme sn 


( De un bourg de la N ele Casllle, à h Quismon- 
do, un jeune vicaire du diocèse de Vannes, l'abbé 
Ravenneau, étudie les grands ascéliques espagnols, 
les analyse, en traduit des volumes entiers en français 
eten breton, au profit de ses futurs paroiïssiens. Il 
cultive aussi les sciences exactes, et encore l'architec- 
inre et le dessin; il rêve, écrit-1l à nn ami, d'acheter un 
Besout et un Belidor, un Osanam et un Mauduit, les 
Traités d'arpentaye et des Méthodes de lever des plans: 
purs rèves, en cffet. Tout cela est cher, beaucoup trop 
.cher pour le vicaire exilé (1 he ) | 
Avec les travailleurs vivaient des poètes; le clergé 
“en a toujours compté parmi ses membres. Sur la terre 
d'exil, ceux-ci s'essayent à chanter : des formes et du 
rythme poétiques, ils empruntèrent la force et la sua- 
vilté captivante pour dire tont ce qui vibrait en cux, de 
douleur, de reconnaissance, d'espérance et d'amour 
pastoral. Le cœur humain aima toujours exprimer en 
strophes cadencées, les angoisses qui le torturent, ou 
les joies qui le dilatent d'aise. 

L'un se plaît à montrer comment la « Liberté, 
l'Egalité » promises par la République française sont 


des mots creux et trompeurs, ct combien de ravages 


ont élé opérés en leur nom : 


Non bene proto toto libertas venditur auro : 
Gallica, nec dono suscipienda foret. 


(1) Etudes, novembre 1891, p. 459 et s. 


_— 367 — 


Omnes Europae reges vocat illa tyrannos : 
Kegibus at cunetis durior ipsa regit. 
Cuncta licent : furtum, strages, cladesque eruentae : 
Pum scelus omne licet, 1.on licet esse bonus. 
Libertos sine lege suos vult esse clientes : 
Ad libitum cuncti condere jura valent. 


Æquales omnes, ust hoc diserimine tantuim 
Injusti regnant, dum bonus exul abit. 


Per mare, per lerras conduecunt agmina Galli 
Immanes mundo barbara bella movent. 

Galli sunt gladius, jaculum, Dominique flagellum : 
Agmina sunt jusli vindicis ira Dei... (1). 


L'autre exprime sa reconnaissance à l'Espagne hos- 
pilalière, en composant des hymnes, en l'honneur de 
ses saints protecteurs. Il chante la vierge del Pilar, 
vénérée à Saragosse, le grand apôtre saint Jacques, 
le patron de la ville dans laquelle il a trouvé un 
abri : | 

1 


Qui comes Christi socius laborum 

Occupat Judex super astra sedem 

Ad tui, Major, gradimur. Jacobe. 
Nominis urbem 


2 


Haec tui dudum bene gloriata 
Corporis custos, cineres honorans 
Judicis maulto potiora gazis 

Pignora servat. 

3 

Huc ab antiquis sua vota lt 
Deferunt gentes, meritum reportant 
Et pii cursus monumenta gestant 

Pectore conchas. 


(1) Archives capitulaires de Couinpostelle. 
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4 


Gallicos ad te via sancta ducit 

Quos sacerdotes fidei patronos 

Patria pellit gladiis et igni 
Impius error. 


Après cet exorde, le poète décrit la marche ct le pro- 
grès de la Révolulion en France, explique la fuite du 
clergé et rappelle le bon accueil du chapitre de Com- 


postelle. 
13 


Impiis Clerus furiis reluctans 

Se sacramento renuit ligari 

Et supernorum manibus profanis 
Tradere claves. 


19 


Qui sacer primas tenet hic senatus 

More fraterno miseros reccplans 

Nos Jdomo, mensis, teneraque cura 
Donat et aris. 


20 


Cujus in templo veneromur ossa 

Sancte, de cœlis rege nos, Jacobe, 

Quos tuis miscet pietas Iberis 
Respice Gallos. 

21 


Lg 


Ad greges aegras prece fac potenti 
Pace concessu revocemnur ultro, 
Et pia rursus fidei catena 

Gullia constet. (1) 


Un prêtre breton compose, dans le dialecte de Van- 
nes, le Chant du prêtre exilé, dans lequel « semblable 
à Jérémie, ou aux malheureux Juifs, pendant leur 


(l) Archives capitulaires de Compostelle. Ad apostolum sanctum Jarobum 
majorem Compostelle, et totius Hixpante patronum, sarerdotes e Gallia in 
Gallæwtiam deportatt. 
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longue caplivité à Babylone, il méle ses larmes aux 
flots de la mer... » 

‘coutez, dit-il, un recteur de Févèché de Vannes, 
exilé pour la foi, loin du royaume: son eorps est loin 
de vous: mais sa pensée comme son cœur ne Vous Ont 
pas quittés ». C'est à ses fidèles parotïssiens qu'il dédie 
sa poésie : « Chères petites brebis, qu'allez-vous deve- 
nir? Qui vous assistera, qui vons porlera secours... ? 
O terre de Bretagne, à mon pays désolé, dans quelle 
mer d'aflliction as-tu élé précipité? Autrefois, tu étais 
beau, tu étais joveux elgat: maintenant, hélas lte voilà 
navré de douleur. ....! 

« Va, chant de tristesse, consolalion de mon cœur, 
va,et dis à mon peuple combien est grande ma douleur, 
Portez-le sur vos ailes, bons anges, ct dites-leur bien 
que jour clnuit, je pense à cux. 

€ Tourterelle, pelit rossignol, quand revient le temps 
nouveau, vous allez chanter à la porte de mes enfants. 
Ah! que ne puis-je v voler comme vous! Que ne puis- 
je voler, par delà la mer, Jusqu'à mon pavs comme 
vous | 

« Ah! dites-leur comme je ferais: chantez-leur de 
toutes vos forces : conscrvez bien Ta fois conscrvez 
votre loi; et failes leur vous répondre : Ouil nous 
conserverons la foi! plutôt souffrir mille morts, que 
d'oublier notre Dieu LU» (1) 

Et ce poète brelon eXprunailen ces mots, les espé- 
rances de tous les exilés. 

(1) Bibliothèque nationale. Yn 236. Ælegie de l'abbé Nourri, recteur de 


Biqnan, extraite des Clients populaires de le Bretesgne par Fh. Hersart de 
la Villemarqué Tr. p. 22% 


TOME X. + JUI -AOUT 1910. @ 
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CHAPITRE X 


1. LES MORTS. — Il. LE RETOUR EN FRANCE DES SURVIVANTS, 


I 


Il serait difficile de fixer le chiffre, ou de dresser la 
liste exacte des ecclésiastiques français qui moururent 
en Espagne. Au préalable, 1l faudrait examiner les 
registres de décès et sépultures conservés dans les 
archives de toutes les paroisses, sur lesquelles habitè- 
rent les exilés ; car c'est là seulement que furent consi- 
gnés tous les noms de ceux que Dieu rappela à Lui (1). 

Mais, qui n'hésitcrait pas, après avoir constaté que 
les lieux de refuge furent innombrables, à entrepren- 
dre, à travers tant de diocèses de la Péninsule, une 
pareille recherche? 

Sur ce point, nos investigations sont demeunrécs 
superficielles, ne pouvant les poursuivre, pour beau- 
coup de motifs, au gré de nos désirs. 

Toutefois, nous croyons pouvoir affirmer que le total 
des décès de ces exilés s'est élevé très haut. Par suite 
de causes diverses, la mortalité se fit sentir parmi eux 
d'une facon intense. Ici, ce sont des prêtres âgés, qui, 
ne pouvant résister plus longtemps à la douleur morale 
qui les oppresse depuis que la violence des sectaires 
‘les a arrachés du milieu, d'ordinaire si paisible, où ils 
exerçaient leur ministère sacré, succombent à leur 
sortie du bateau (2), ou en attaignant Icur licu de 

(1) Ces registres sont conservés dans toutes les paroisses espagnoles. Ceux 
que nous avons rxaminés contiennent des délails du plus vif intérêt, sur 
les sépultures des ecclésiastiques français décédés. Les délibérations des 


Chapitres font aussi mention de quelques sépultures, quand elles ont eu 


lieu dans les églises cathédrales. 
(2) Cf. supra, lettre d'un prètre francais à propos d'un de ses confrères 


mort à Saint Sébastien. 


ii 
refuge (1). Là, des malheureux qui, exténués de fatigue, 
après tant de courses intempestives, ou débilités par la 
chaleur, le froid ou la fièvre, achèvent leur vie, au 
milieu des pauvres, dans les hôpitaux (2). 

Les uns sont emportés, lantôt par de longues mala- 

dies, lantôt par des accidents, les autres par des épi- 
démics. 
Le 9 mai 1795, un prètre français offrait Île saint 
sacrifice de la Messe à l'autel de X.-D. de l'Assomp- 
lion de Plasencia. ‘Tont à coup, une stalue se déta- 
che du rétable, tombe sur le célébrant et le blesse si 
grièvement qu'il meurt le soir même, dans une mai- 
son de la ville, où on vient de le transporter (3). 

Des ecclésiastiques contractent la fièvre jaune au 
chevet des prisonniers français, que, par charité ct 
patriotisme, ils ont voulu secourir. Tel. l'abbé Guégan, 
évèque intrus du Morbihan, qui éclairé par une lettre 
de Pie VT sur la conduite qu'il dévait tenir, passa en 
Espagne plutôt que d'accepter les conséqnences de la 
Constitution civile. Informé de la situation déplorable 
de nos compatriotes, prisonniers dans la citadelle de 
Bilbao, à la suite de la guerre de Charles IV contre la 
République française, il vint avec empressenient, se 
fixer au milieu d'eux, pour leur donner les secours 
spirituels: mais, atteint lui-même par la fièvre jaune, il 
ne tarda pas à succomber (#4). Tels encore les prêtres 
du diocèse de Tarbes et de plusieurs autres diocèses 
de France, qui meurent de la peste, à Cadix eth Séville, 


(1) Madrid, leg. 4. 

(2) Madrid, tbid., hôpitaux de Alcala et de Bureha. 

(3) Archives capil. de Plasencia. Res, des délibérations, à la date. 

(4) Histoire de la persécution rérolutionnaire en Bretagne, à la Jin du 
A VIII siècle, par M. l'abbé TResvAUX. Tome n, p. 499. | 
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après s y tre conduits, au milieu des vietimes de l'épi- 
démie, en véritables héros de la charité (1). 

Sur 331 clercs réguliers ou séculiers, qui traversent 
le diocèse d'Orense, ou y séjournent plus ou moins 
longuement, depuis le 27 septembre 1792, jusqu'au 
22 novembre 1797, quarante-sept d'entre eux meurent 
dans les palais épiscopaux du chef-lieu, ou de Santa 
Marina de Aguas santas (2). 


(1) Vie de Mgr Fr. de Gain de Montagnar, par M. EL. DaxTix, p. 455 
« Une des tristesses les plus grandes de ces derniers teinps d'exil, pour 
l'abbé de Casteran autant que pour l'évèque, fut de voir plusieurs de nos 
excellents prètres mourir, quelques-uns en héros, sur la terre étrangère, à 
l'heure où tous s'ahandonnaient à l'espérance de revoir leur patrie. Le disrne 
curé de Salles, l'abbé Moulet d'Antist dont l’abbä de Lavrolle loue la vie 
éditfiante ouvre cette série funèbre que la peste déclarée à Cadix et à Séville, 
et sur divers points de la péninsule, va grossir... » 

(21 Boletin de la Comitsion procincial de monumentos hiktorteos y artisticos 
de Orense. Tu, n°°35-58. Sur la liste dressée, année par année, des ecclé- 
siastiques qui passent À Orense, on indique la date du décès des 47 prètres 
suivants : 

Année 1:92: Laborde Francois prêtre du diocèse de Dax. mourut à Orcense, 
le ?7 août 1798. — Barriswault Franecis, pr. d'Angers... m... le 30 mai 1794. 
— Drovet François, curé de Fontenay, Mans... le 30 mai 1793. — Boutinis 
Charles, curé de Ambilloux, Angers,.. le ÎN janvier 1794. — Guichard Fran- 
çois, prètre, chantre, Mans... 19 mai 1593. — Bourdon. P-Nicolas-Simon, 
chan, prémontré, vicaire de Vadatio (7: Mans, mourut à Orense ct fut enterré 
dans la cathédrale. — ‘l'endron René, curé de Chalons, Angers... le 30 novem- 
bre 1:97. — Galet Francois-Jean, prétre du Mans... 2 juillet 1793, — Année 
1:93 : Desvignes Antoine, curé de St-Cyr, Périrueux... le 11 oct. 1:97. — 
Lafont Jean, curé de Saint-Maixent, Luçon... le 2 sept. 1793. — Année 1701: 
Laurière Gabriel, curé de de Saint-Fronton, Périgueux... avril1738. — Buros 
Jean, pr. d'Aire... à Aguas Santas,le 17 mai 1797. — Baudry Jean, vic. de 


Saint-Martin de Cluim, Saintes... à Allariz en 1793 ou 179%. — Marc Jean... 
Saintes... le 9 mai 1708. — Mestivien Michel, vic., Blois... le 13 janvier 1798. 
— RKReynal Simon, vic., de Saint-Michel, Pordeaux... 1810 ou 1811. — IRe- 
beillaud Pierre, conf. de l'Infante de lrance Eouise-Marie, Saintes, 
le 17 sept. 1795. — Maury Antoine, Limowges... le 21 sept. 1794 — Gon- 
ges, Joachim, curé de Tabanac, Bordeaux... au palais de A. S. le ‘0 août 
1795. — Gizon Olivier, vic.. Quimper, 19 oct. 1397. — Jaubert Guil. chan. de 


la cath. de Saintes... et vic. gén, de Condes ? (Condoin ?1.. le 30 oct. 1797, 
— Croisier Jean-Pierre, chan. doct. de la cath. de Saintes... 1° mars 1798. 
— Domet Bernard, moine Cistercien, Limores, le 2 juin 1798. — Conquet 
Paul, minime. Bordæux {1825 ou 1826. Ducournau de Pébarthe Jean-Marie, 
de St-Sever et vic. gén. de Dax... le 18 fév 1398. — Mauvoisin Étienne, curé 
de Sort, Dax... le 16 juin 1796. — St-Genés Elienne, curé de St-Crvriaque, 
Aire... le 30 mai 1798. — Mourcin François, curé de Ste-Croix de Bordeaux 
le 17 mars 1796. — Lavergne Beltran, bénéf. de Saint-Pierre de Bordeaux... 
le 20 janvier 179N. — Ordonnan Arnaud, bénéf, Bordeaux. — Serres Joscph- 
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De méme à Aleala de Fènarès, où trente prêtres sur 
deux cents, que le cardinal de Tolède hébergea, quit- 
lent ce monde, dans le mème espace de temps (1). 
Une proportion analogue d'environ quinze morts pour 
cent réfugiés, existe dans les principaux centres de 
toutes les provinces, notannment à Bilbao, à Jaca, à 
Santiago, à Santander, à Barbastro, à Alfaro, à Téruel, 
à Léon, à Cadix, à Séville, à Daroca, à Tuy, à Valen- 
cela, etc... I meurt sept prêtres sur la seule paroisse 
de Saint-Nicolas de Bari de Bilbao, quatre sur la 
paroisse del sentissuno Cristo de Santander, quatre 
sur la paroisse de la cathédrale de Barbastro, deux 
dans la petite ville d'Alfaro, six à Bureba, quatre à 
Feruel, deux sur la paroisse de la cathédrale de Léon, 
deux à Daroca, deux sur la paroisse de la cathédrale 
de Tuv, trois à Palencia, ete. 

M. de Ha Neufville, évèque de Dax, à essayé de 
composer le nécrologe de son clergé en exil. La liste 
funèbre qu'on a trouvée dans ses papiers (2), et qui 


Vincent, curé de St-Michel de Lavivicre..…. Bordeaux... le 20 janvier 1797. — 
Roche Jean-Joseph, curé de St-Séverin d'Artigues, Bordeaux... en 1820. — 
Desvergnes Jean, curé de St. Martin de Franse..… Périsueux...le 6 sep. 1798. 
— Gard Pierre, prof, de théologie. Bordeaux... le 29 juin 1797, — Chevalier 
Pierre, curé de Ste-Marie de Cléré, mort à St: Pierre de Bane, le 2 juin 1598. 
— Bounin Joseph-Jean, curé de Nancon, Limoges, à Agnas S... le 25 juillet 
1599. — Lucas Jean-Louis, de la collésiale de Nantes... le 24 novembre 1794. 
Beaugarde Gabriel-Joseph, curé de Saint Libore, Nantes, mai 1798. — 
Caubin Jean, archiprétre de Villenave, Dax... 2 février 1794. — Servant 
Louis-Barthélemv, curé de Ste-Marie de Tresineau..… Poitiers, mort à Laza, 


le 50 juillet 1796. — Masoneau Jean. archiprétre de Villabral... Agen... le 3 
mai 1499. — Eglise Pierre, curé de Ste-Marie de TFoujous ? (Foujs ?} Aire... à 
Allariz le 2S avril 1798. — Prisonier Joseph, vie. de de Ste-Marie de Orist…. 
Aire à Orense, — Laburte Francois, curé de St-Pierre de Monguilhem... 
Aire... le 26 juillet 1795. — Bourillon Jean-Pierre, curé de Haures (?) Quim- 
per .. le 29 avril 1798. — Chevalier Jean-Baptiste, curé de Briec... Quimper. 
le 16 septembre 1798. -— Annee 1226: Forluc Pierre, curé de Sainte-Rade- 


wonde... Saintes... le {1 juillet 1707. 

(1) Archives des paroisses de la Mayistral et de Suntu Maria de la ville 
de Alcala de Ileuures. 

(2) Comimuniealion de M. Degert: « Prétres du diorése d'A\egs morts en 
Espagne »: Planter, curé de Laurede, à Santander. — Planter, curé d'Onard, 
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contient vingt-quatre noms, $'est allongée au jour le 
jour, à mesure que les mauvaises nouvelles lui sont 
parvenues de Santander, d'Azpevtia, de Tarragonc, de 
Tudela, de Plasencia, de Burgos, d'Orense, de Sort, 
d'Agreda, de Durango, de Madrid, de Lugo, de Sala- 
manque, de Burgos, des montagnes de la Sicrra…. 
mais il est manifeste que le prélat à ignoré plusieurs 
décès, notamment quelques-uns de ceux qui ont eu 
licu à Orense, puisque tous les noms des prètres de 
Dax que nous avons relevés dans le Bulletin de la 
Commission provinciale d'Orense, ne figurent pas 
dans le catalogue de M. de la Neufville. 

A coup sûr, cest un nnllier, tout au moins, de 
confesseurs de la foi, victimes des rigueurs de la per- 
séculion, qu'on pourrait compter parmi les morts de 
cette époque, sur le territoire espagnol, st on avait le 
temps d'examiner les documents qui conservent fidè- 


lement leur mémoire; ce qui représenterait, — chiffre 
énorme, — le seplième environ, des ecclésiastiques 


quiavalent traversé les frontières ! 

Si généreuse, @E st hospitalière pour les vivants, la 
catholique Espagne ne pouvait se dispenser d'accorder 
aux cxilés, morts sur son sol, les funérailles qu'ils 
méritatent. Sur ee point, celle à pratiqué encore une 
charité qui mérite Loutes nos lonanges. Elle a traité les 


à Azpevtia. — Planter, curé d'Orthevielle, hide. — Hosselevre, curé 
d'Escourse. tbtd. —  Pauquier, curé de Lespéreon, en Navarre, — Basterot, 
prètre, à Tarragone. — D'Achari, prètre à TFudela. — Dulfourcq, curé de 
Raimous, à Plasencia. — Duffourcq, prètre, à Burgos. — Caubin, curé de 
Villenave, à Orense. — Mauvoisin, curé de Sort. hi. = Mérignac, curé 
d'Arjuzan 2}, à Sorla. — Destouesse, curé de Bénesse, 1hid. —  Nolibois, 
curé de Saubrigues, à Awreda. — Vidart, ex-curé de Sore, à Durango. — 
Borda, chanoine, à Madrid. — D'\bbhadie, curé de Gamarde, #hid. — Ye curé 
de Garrev, en Navarre. — Iirisoven, curé.., hu. — Ye P. Guillermon, à 
Sarragwosse, — Mauvoisin, curé d'Ozourt, à Luyo. — Dousse, curé de Povar- 
fin, à Salamandgue. == Desharbes. chan. du Saint-Esprit, à Burwos. — 


Despouvs, curé de Lue, dans la Sierra. 
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Français comme ses propres fils, honorant en eux le 
caractère épiscopal ou saccrdotal, qui leur avait valu 
tant d'outrages de la part des impies, et pour lequel 
ils étaient devenus de réels martyrs. 

Trois évêques moururent dans ce pays, avant la 
promulgation de la loi d'amnistie et du Concordat (1) : 
M de Pavée de Villeviclle, évêque de Bayonne; 
M° Cropte de Chanterac, évêque d'Alet, et M' Bruyt- 
res de Chalabre, évèque de Saint-Omer; le premier 
dans le monastère d'Oliva (2), le second à Sabadell 
dans la Cutalogne, le troisième à Barcelone. Nous ne 
connaissons aucun détail sur les derniers jours, ni sur 
la sépulture de l'évèque de Bayonne; mais à la façon 
dont le clergé cspagnol à agi envers les deux autres 
prélats défunts, nous avons le droit de croire que 
M. Pavée de Villevielle recut les mêmes hommages 
que ses vénérables collègucs. 

Or, à Sabadell ct à Barcelone, la dépouille de 
M. Cropte de Chanterac ct de M. Bruyères de Chalabre 
fut vénérée, comme l'aurait été dans chacun de ces 
heux, celle de l'évèqne diocésain. 

M. Cropte de Chantcrac jouissait d'une véritable 
réputation de sainteté, qui s'est conservée jusqu à nos 
jours, parmi la population catalane. Dès qu'il fut mort, 
le 27 avril 1793, son corps fut exposé dans l'église 
paroissiale de Saint-Félix, et après des funérailles 
«correspondant à sa dignité », on le plaça dans le côté 
latéral gauche, au coin du portail principal, à hauteur 
d'homme, dans un sépulcre de pierre, recouvert d'une 


4; M. de Royére, évéque de Castres, mourut en 1802 en Portugal, Myr de 
Lastic. évêque de Rieux, mourut en 1812 à St-Benoit de Bagces en Catalogne. 

(2) D'après Lrs éréques et arch. de Franre, par le P. Jean. M. le Recteur 
d'Oliva u'a pu nous fournir des renseignements. 


tre 
couche de plâtre (1). Sur une plaque de marbre située 
au-dessus, on sait une-inseriplion laline (2), et sur 
une autre plaque, mise en dessous, une inseriplion 
catalane (3). Le sépulcre était surmonté des armes du 
prélat. 
(A suivre) J. CONTRASTY. 


(1) Sabadell, arch. paroissiales, Lirre dos décès, à Va date: A 8h. 1 2? du 
matin, 27 avril 1793, en la paroisse de Saint-Félix de la ville de Sabadell, 
diocèse de Parcelone. à l'âge de près de 70 ans. mourut le trés HE et tres 
Rév. seiwneur Charles de la Cropte de Chanterac, évèque d’Alet, du rovauue 
de France, recul le sacrement de Pénitence que lutadiministra le KR. Alexis: 
Jérome Rolland, recteur de Vendéinies, dudit évèché d'\Alet, et le sacrement 
de l'Ext.-Onct. que lui administra le R. doct. Seginon Camp de Pedros, 
curé, recteur de ladite ville de Sabadell: son cadavre, le 27 dudil mois, fut 
déposé eu l'église paroissiale de ladite ville, dans 1e coim gauche de la porte 
majeure : on lui fit un office correspondant à sa dignité avec dix Mambeaux. 
On ne sait pas qu'il ait fait testament en cette ville, ce dont je fais foi, 
Signé : S. Camp de Pedros, rect. ». 

«AD. 1 % de l'après-midi du lundi 23 avril 1793, fut déposé le cadavre 
de PH et Rév. seir. de Ta Cropte de Chanterae, évôque d'Alet, du royaume 
de France, sus-mentionné, du eoté latéral, au coin du rortail principal de 
l'église paroissiale de Saint Félix de la ville de Sabadell, diocèse de Barce- 
lone: duns son cercueil on à inis une inscription latine, dans un flacon en 
verre, à sa mémoire, R. EP; le out en présence de moi soussigné et des 
KR. P. Est, Lucet, archiprétre, Gil. Fort, chanoine, les deux du chap. d’Alet, 
Pierre Arcens, recteur de... 7 Alex.-Jér, Rolland, rect. de Vendémies, et 
autres prètres francais de Pévéché d'Alet et des RIT. Joseph TFo:ras, Joseph 
Puirianer, Michel Bosquela, tous prétres de cette ville eCautres... n 

24 «ic jacet D. D. Carolus de la Cropte de Chanterac ultinus episcopus 
Elcctensis in Gallia Narbonensi, qui exulare pro fide maluit quam fasdari 
juramento civili. Obit in hac hospila i civitate natus 70 annis, die 27 aprilis 
1595. RIT. P. 5». 

(3) & A la iméimoire de l'IE Dn Charles de la Cropte de Chanterac, évéque 
et comte d'Alet, qui, chassé de son pays par la Révolution, viut se réfugier 
à Sabadell, le 9 octobre 1592, Pendant son <éjour, il meua une vie très 
exemplaire, étant un modèle de résiwnation en Son exil et faisant, par ses 
vertus, l'admiration de toute la population, 1 mourut Stintement, après 
avoir recu avec ferveur les saints sacrements, Le 27 avril 1753 apres une 
pénible malidie, qu'il supporta avec une sainte résignation à la volonté 
divine ». 


L'Enseiénement de la Gascogne 
au Collège \!) 


Le rapport de M. Armand Bardié sur € ce que doit étre l'archéo- 
logie populaire » et sur @les movens de la développer » m'encou- 
rawc à vous présenter une communication du mème ordre. Il 
s'agit de deux initiatives pédagogiques tentées au collège de 
Gimont, durant cette année scolaire 1909-1910, pour la régionali- 
sation de l'enseignement secondaire en Gascogne au double point 
de vue historique et felibréen. 

On n'ignore plus aujourd'hui que régionaliser Fenseignement, 
cela consiste à l'adapter à la culture traditionnelle de chacune des 
vieilles régions françaises. La lâche n'est pas seulement d'un 
patriote éclairé ; elite est, en méme temps, la mise en œuvre rigou- 
reuse d'une méthode scientifique dûment sppuvée sur Île réel. 
Comment parvenir à cette adaptation si féconde ? De deux facons: 
par l'histoire et par la langue. Eduquer un enfant, c'est éveiller: 
en les surveillant, ses énergies latentes et, par le fait. cest lu! 
apprendre à estimer et à aimer le passé et le présrot du terroir 
dont ilest l'héritier et la langue qu'on v parle et qui garde Ie mieux 
les formes de pensé: ancestrales. D'un mot, c'est lenraciner for- 
tement au sol natal suivant la ligaie directrice et à la discipline 
qui sont la caractéristique de sa race. Chez nous, par conséquent. 
éduquer un potit Gascon, co sara, avant tout, lui apprendre sa 
Gascogne. | l 

Les deux initiatives dont j'ai le dessein de vous entretenir s'ins- 
pirent de ces principes et tendent à ec but. Elles n'ont semblé à 
leur place dans ce Congrès où les Sociétés d'historiens et de feit- 
bres de notre Sud-Ouest affirment, par le groupement, si long- 
temps attendu, en Fédération, l'unité et la sohdarité de leurs 
efforts. 

| I 

Le professeur auquel a été confié, cette année, le cours d'his- 
toire, au Collège de Gimont, avait depuis longtemps lidée de 
pousser. dès le collège, aux recherches historiques dont ilest lui- 


(1) Coimmunicalion faite au Congres de l'Union listorique et areheoloyique 
du Stud Ouest, à Auch, le 50 mai 1910, 
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méme très friand, Mais son but n'était pas simplement de fournir 
à ses élèves un surcroit de culture; il voulait protiter de l'occasion 
pour leur fuire étudier, avec quelques détails. nombre de ces ques: 
tions d'histoire de Gascogne qu'il se plait à traiter en marge de 
l'histoire générale. dans ses explications de classe. Muis quel 
moven prendre”? Des devoirs? Cela risquerait de passer pour un 
peosum ; el le bat saprém?, faire aimer l'histoire de Gascogne. ne 
serait plus atteint. Puis, ces devoirs ne protiteraient qu'à un 


groupe restreint d'élèves et il inportait de s'adresser à tous. 


L 


C'est alors que le professeur songea au goût des enfants, ct des 
jeunes gens pour tout ce qui à l'allure d'une Revue ou d'un Jour- 
nal et au plaisir que tout homme ressent à communiquer sa pen- 
sée à ses semblables ; eUil décida aussitôt la création d'une Ærvue 
d'histoire: ee tre ambitieux ne devait rien enlever au succès ; 
bien au contraire. 

[nc fallait pas songer évidemment à une impression quelconque 
du texte. L'entreprise était plus modeste. Le professeur savait. 
par expérience d'écolier, comment cela s'arrange. Chacun écrit 
très proprement son article sur des copies; le moment venu, Île 
secrétaire rénnit les divers articles, les elasse, les rattache les uns 
aux autres, fait dessiner une couverture artistique par un colla- 
borateur de bonne volonté, établit un sommaire, met le numéro 
et la date, et cet exemplaire unique de la Recue est prét à paraitre 
et à circuler de main en main parmi ses lecteurs. 

Quel serait le programme de cette Recne et quien serait chargé? 
De parti-pris. le professeur S'interdit l'histoire contemporaine qui 
aurait pu créer des malentendus et compromettre le bon succès de 
l'entreprise et la Revue fut appelée Zecue d'histoire ancienne. M 
la confia aux élèves de Seconde, section B (atin-langues}, ceux-là 
méme qui étudient en revision lhistoire de l'Orient et de la Grèce, 
etil encouragea les élèves de Première, sections À et B (latin-grec 
et latin-Tlanguesi, qui étudient l'histoire romaine et le pré moven- 
âge, à collaborer avec leurs cadets : eux-mêmes eétatent trop occu- 
pés par la préparation immédiate de leurs eXamens de fin d'année 
pour prendre en mains une pareille charge. Par ailleurs, tous les 
autres élèves du collège étaient invités à collaborer dans la mesure 
leurs forces; en tout cas, tous pouvaient s abonner. a paru bon, 


en effet, au professeur de ne pas limiter la lecture de cette ÆRecue 
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à quelques uns, mais de la faire ravonner dans tout le collège: 
et, pour que ce ravonnement fût eflicace pour les lecteurs ct 
encourageant pour les rédacteurs, 11 a decidé que cette Jecture 
serait payante par abonnements mensuels de dix centimes, d'après 
ee principe bien connu qu'on n'estime souvent que ce qu'on paie. 
Dès à présent, la somme ainsi recueillie est suflisante pour que le 
Comité de Rédaction puisse effectuer prochainement un voyage 
d'études aux divers musées et monuments de Toulouse. : 

Ce Comité de Rédaction fut constitué dés les premiers Jours de 
l'année scolaire. [comprend un président, un vice président, un 
trésorier el un secrétaire, élus. ehaque mois, par Îles abonnes 
dans la section B de la classe de Seconde... Les titulaires de ces 
charges, constamment réélus par leurs condise‘ples, méritent tous 
les éloges (1). Leur Perue a paru très régulièrement deux fois par 
mois depuis le 4% Novembre : son texte, d'étendue variable, n'a 
jamais été de moins de trente pages et il en a atteint actuellement 
soixante-dix. C'est dire assez l'intérèt qu'v ont pris non seulement 
les ééves en question mais leurs condisciples de Première, de 
Philosophie et des autres classes. 

De quoi s'est occupée. en fait. cette modeste Zecne ? IT fallait 
évidemment lui conserver le caractère d'un instrument de travail 
adapté au programme d'histoire ancienne. Ausst beaucoup d'ar 
üicles ont-ils été consacrés à des questions de cours. Mais, méme 
la, on a essavé d'une méthode scientifique de travail qu'il n'est 
pas indifférent de faire connaitre. On sait que les manuels d'his- 
toire mis actuellement entre les mains de nos élèves, en particulier 
ceux d'Albert Malet, abondent en gravures des inieux choisies. 
Le professeur a dressé ses élèves à supposer que ces gravures, au 
Leu d'être impriméss dans leur livre, sont découvertes par eux 
pour la première fois où que le vase sur lequel elles sont peintes 
où bien la statue qu'elles représentent sont le résultat de fouilles 
directement opérées par eux ou autour d'eux. Quel parti vont-ils 
rer de ces trouvailles ? Vont:ils les détruire, les abandonner. les 
enfouir dans une armoire ou, au contraire, ne vont ils pas s'alla: 


cher à les lire et à les décrire exactement, à les rattacher, pour 


En Voici leurs aotus: président, Louis Biron, de: Samatan: vice-président 
Henri soin, de Mauvesin: trésorier, Gabriel Brunet, de Crastes: secré- 
taire, Marius Noïlhan, de Gimont. 
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les expliquer à toutes leurs connaissances ct enfin à publier le 
résultat de leurs investigations ? [est étonnant, à l'épreuve de 
de voir combien facilement les élèves, mème les plus jeunes, se 
font à cette méthode et quelles ressources de pénétration et 
d'analvse ils peuvent déplover, ainsi stimulés et sûrs de leur voie. 

Si ce fut là la facon de traiter les sujets que j'appellerat classi- 
ques, il faut ajouter qu'elle à été étendue à des questions plus 
originales. Voici comiment: les élèves ont été invités à institucr 
des comparaisons incessantes entre les faits, les choses et les 
hommes des pavs anciens qu'ils étudiaient et les fuits, les choses 
et les homimes de leurs propres pavs. C'est ainsi, par exemple, 
qu'on s'est altaché à relever une série d'expressions locales 
empruntées à des souvenirs antiques souvent très défigurées. Cela 
devait tout naturellement les acheminer à traiter pour elles mêmes 
les questions d'histoire et d'observation régionales, et c'est ce qui 
a eu lieu. Chacun s'est ingénié à établir le bilan des antiquités de 
son propre village. Gräce à ce moven, le professeur à eu connais 
sance de délails archéologiques locaux dont 11 n'avait Jamais vu 
mention dans les Revues de la provinee et qu'il a eru, pour cette 
‘aison, devoir communiquer sommairement à la Presse. 

De cet ordre sont, en partie ou en lotalité, les articles consacrés 
à Caubiac, dans le canton de Cadours, avec son Tucol et ses rui- 
nes d'un temple païen, sans compter les trois patères d'argent et 
les six vases d'argent tronvés au méme endroit en [7835 (1) et une 
pierre précieuse en 1905, — à (Graujan, dans le canton de Lombez, 
avec ses fouilles du Mas, ses sarcophages (2). ses monnaies, sa 
statuette de bronze dorée (3 — à Baste, hameau de la commune 
d'Escornebvuf. dans le eanton de Gimont, avec ses sept fours 
anciens, Sa monnaie encore inédite et son long mur de briques, 
ouvrages constrnits aux abords tinimédiats d'une carrière et à un 
passage Important de la Gimone, — à Frégouvilie, dans le canton 


de lfsle-Jourdain, et à son tumulus du village, à son superbe 


(1) Trouvaille déjà connue par le alletin épryraplhique (Mowat, © vs, 
p. 247, et le Corpus Insee. Lat. vol, 12, n° 56978-10, 

(2) L'un d'eux contenait six squelettes et était herimétiquement fermé. On 
a trouvé au méme endroit un squelette enterré perpendiculairen ent à mème 
la terre. 

13) Probablement celle d'un empereur. 
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Tuco de Matalin, à ses fouilles du Cugnan et de Mailloles (1), — 
à Monfort enlin, dans le canton de Mauvezin, et à ses trouvailles, 
les unes préhistoriques à la Tuto dou Loup(2} et les autres plus 
récentes au Zuco. Lo dernier numéro de maï ouvrait une enquête 
sur les Tucos et les silos de la région dont plusieurs ont été étu- 
diés (3) et dont on voudrait dresser la liste et la carte. Un article 
sur le milliaire bien connu de Mons, dans la commune de Crastes, 
canton d'Auch-Nord {#}. a servi à amorcer quelques notions d'épi- 
graphie. Enfin des notes sur les principales Sociétés hisloriques 
ou félibréennes de la Casvogne avec leurs Bulletins ou Revues, 
sur l'Union historique ct archéologique, en particulier, et sur ce 
Congrès avec son programme, son but, son caractère, ont été 
données sous la signature du professeur parmi bien d'autres con- 
seils pédagogiques sur le travail historique, la nécessité de la crt- 
tique, la méthode des recherches, le plaisir de la découverte, la 
facon de prendre des notes, la méthode historique comparée, la 
confiance nécessaire à l'histoire, etc. 


IT 


Telle a été la tentative au point de vue historique. Voici celle 
qui a été essayée au point de vue félibréen. On sait que la méthode 
savinienne, telle que la préconise si heureusement l'Æscole Gastou 
l'ébus dans l'enseignement primaire à travers notre Sud-Ouest, a 
pour but l'enseignement du français par le gascon. Pourquoi ne 
pas transporter dans l'enseignement secondaire cette méthode ori- 
ginale et féconde ? 

Nous avons précisément au collège de Gimont plusieurs élèves, 
fils des principaux propriétaires du pays qui ne restent parmi 
nous que trois ou quatre ans, juste de quoi se dégrossir un peu. 


(ti Le tumulus du village est aujourd'hui à demi démoli. On y a trouvé 
une urne funéraire pleine de cendre et recouverte par un crâne. Celui de 
Matalin, beaucoup plus considérable, n'a jamais été fouillé sérieusement. 

(2) Cette grotte est des plus curieuses. On y a découvert en particulier 
une hache en pierre police, un godet attaché à une lanière de peau de chien, 
le squelette d'un chien et celui d'un chat. 

(3} Notamment les silos de Gimont, de Baste, de Frégouville et de Monfort. 
Le silo s'appelle un crose. en gascon. 

(4) ALLMER, /èee. éptyr. du Midi de la Fr. 1, 1881, n. 178, p. 145: — BLADÉ, 
Epigraphie antique de la Guscoyne, Bordeaux, 1885, n. 43 et 205, p. 40 sy. et 
165 sq. : — ESPÉRANDIEU, 7nse. ant. de Lectoure, Auch, 1892, (Extrait de la 
lee. de Gasce. n. 28, p. 66 sq. 
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Ceux qui veulent terminer leurs classes dans la section D (scien- 
ces-langues) le peuvent et, dans ce cas, apprennent les langues 
vivantes nécessaires ; certains se contentent de l'espagnol ; d'au- 
tres enfin s'abstiennent de toute langue vivante autre que le fran- 
çais. C'est parmi ces élèves, que lès programmes officiels laissent 
assez indifférents, que le même professeur d'histoire a tenté sa 
méthode savinienne. Il ne pouvait songer à la faire pénétrer dans 
toutes les classes de D, au moins dès le début. Le plus sage était 
du commencer avec les plus jeunes. ceux de 6* et de 5", quitte, 
l'année prochaine, lout en gardant ces deux classes à s'étendre à 
la 4, et ainsi de suite. [lv aurait ainsi continuité dans l'enseigne- 
ment et lon pourrait juger raisonnablement des fruits de la 
méthode. 

C'est avec de pareils éléments et dans de telles conditions que 
le cours de gascon a été inauguré cette année au Collège de 
Gimont. Les exercices ont consisté en versions. en thèmes, en 
cominentaires grammaticaux et philologiques, en notions d'his- 
toire litiéraire de la Gascogne, en listes de mots gascons groupés 
d'après le sens ou l'étymologie avec les mots français correspon- 
dants, en listes de gasconismes à éviter, en narrations et lectures 
gasconnes, en explications orales de textes gascons. C'est évidem- 
ment, avec des enfants de choix de 11 à 1 $ ans, soumis à un tra- 
vail intellectuel presque incessant, plus qu'on ne peut faire dans 
une école primaire. Ce n'est là pourtant encore qu'une promesse, 
à cause de l’âge des enfants : il faut s'attendre à d'excellente beso- 
gne l'année prochaine. 

Le résuitat cependant a déjà paru si satisfaisant au professeur 
qu'il a cru devoir faire part, ces temps derniers, de sa tentative à 
M. Adrien Planté, majoral et président de l'Escole Gastou-l'ébus. 
Il lui demandait si son Æscole, qui a déja tant fait pour l'ensei- 
gnement du gascon dans les écoles primaires, ne voudrait pas 
encourager cette trouée dans l'enseignement secondaire en accor- 
dant aux élèves de Gimont une récompense dont mention sera 
faite au palmarès, le jour de la distribution des prix. La réponse 
très aimable de NM. Planté acceptait le principe et conviait 
le professeur à votre Congrès pour s'entendre avec lui de vive 


voix sur la réponsa à décerner. 
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Voilà, Messieurs, les deux tentalives que je voulais vous signa- 
ler. Je dois ajouter qu'elles ont été failes avec la haute approbation 
de Monsieur le Supérieur du Collège de Gimont. Mieux que par- 
tout ailleurs, dans ce vieil établissement si réputé, créé en 1545 
par lettres-patentes de Francois 1°", restauré en 1809 par décret 
de Napoléon (1) et qui a eu des élèves comme le prédicateur 
Anselme (2) ou l'avocat Sudre(3)et des maitres, dit on, comme 
Lakanal, ces essais prennent de l'accent. | 

Aussi bien est-ce par des initiatives de ce genre que l'enseigne: 
ment libre, devançant sur ce terrain l'enseignement d'Etat au 
point de vue secondaire, comme il l'avait fait, an point de vue 
supérieur, avec l'abbé Léonce Couture à la Faculté libre des 
Lettres de Toulouse, et, au point de vue primaire, avec le frère 
Savinien, créateur du savinianisme aux écoles libres d'Arles, 
j'stifie des arguments nouveaux et éloquents sa raison d'être 
comme un entraineur à l'avant garde, comme un pionnier aux 
méthodes originales, comme un éveilleur perpétuel parmi l'unifor- 
mité routiniére. 

L'importance des deux initiatives gimontoises ne sauraient pas- 
ser inaperçues. Puissent elles être imilées ! Grâce à lamodeste lèectre 
d'ITistoire ancienne, des élèves de l'enseignement secondaire sont, 
dès le collège, mis au courant de la bonne méthode historique et 
des efforts de nos diverses Sociétés savantes dans le Sud-Ouest, 
ils apprennent à observer autour d'eux, ils acquièrent déjà le 
goût des recherches archéologiques et la passion du document, 
[ls seront plus tard de précieux collaborateurs pour ces mêmes 
Sociétés et ces mêmes Bulletins qu'ils auront adimirés sur les 
bancs du collège et où ils brigueront d'entrer en apportant leur 
elfort personnel. Si l'on veut faire de cette renaissance magnifique 
des études gusconnes, à l'heure actuelle, un mouvement qui dure, 


(1) Sur le Collège de Gimont, R. Dusonp, Rer. de Guscuyne, xvin (1877), 
P. 109, 273, 815, 454, 952, 563, et xix (18781, p. 36 : — J. LESTRADE, tbid., 1» 
1901) n. sér., p. 49, 138, 205. 219, 325, et iv, (1004), n. sér., p. 182. (M. Jr 
Lestrade dit à cet endroit: « Au tome xxxviti‘ de cette même Recue se 
trouve le chapitre supplémentaire que j'ai pu consacrer à cet étahlisse- 
ment ». Il n'existe rien de tel ni à ce tome ui aux autres, à moins que M.L. 
ne fasse allusion au t. 1 {n. sér. 19011 p. 138 sqq. 

(©) Sur ANSELME, cf. R&. de G. xvan, 1877, p. 41, XX1, 180, P. 198. Son por- 
trait se trouve à la Salle des lustres d'Auch. 

(3) Défenseur de Calas et de Sirven : cf. À. de G, XXXvIL, 1897, p. 404. 
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il faut songer à la j'unesse des écoles et je me demande, Mes: 
Siurs, Si Ce ne serait pas une excellente mesure de recrutement 
d'encourager des tentalives comme celle dont je viens de vous 
parler et même — pourquoi pas”? — de créer sur ce modèle une 
sorte de petit bulletin spécialement destiné aux collèges et rédigé 
en majeure parlie par nos collégiens. Je soumets le projet à vos 
réflexions. 

Enfin, grâce à l'enseignement de la langue et de la littérature 
gasconnes chez les plus aisés de nos propriétaires ruraux, trop 
prompts à dédaigner la culture et la langue traditionnelles, ce 
sont aussi de précieuses collaborations qui se préparent pour les 
félibres et leur effort de défense et d'illustration de la langue et de 
la pensée gaseonnes. Aussi bien pourrait-il v avoir place dans le 
bulletin que je propose pour ces questions de langue et de littéra- 
ture, à côté même des questions archéologiques et historiques. Le 
tout serait concu et rédigé dans un ton et sous une forme d'ensei- 
gnement bicn différents du ton et de la forme des Revucs ordi- 
natres, faites non pour les collèwes mais pour les travailleurs 
scientifiques. 

Quoi qu'il en soit, dans l'une ou dans l'autre tentative de 
Gimont, sur le terrain historique et sur le terrain félibréen, c'est 
un amour ardent du terroir qui est inspiré au cœur de la généra- 
tion nouvelle, au nom du passé radieux de nos péres, au nom du 
présent dont nous saluons les gloires, el surtout au nom de l’ave 
nir dont nous tächons, en enseignant la Gascogne à nos enfants, 
d'étre les ouvriers généreux ct désintéressés. 


L. MÉDAN. 


Une Traversée des Pyrénées Centrales 
à la fin du XVII: siècle 


ROBINSON CRUSOÉ EN GASCOGNE 


En Gascogne, la Vie et les Aventures de Rolninson 
Crusoé ne devraient pas faire seulement la joie ct l'admi- 
ration des enfants, invariablement passionnés, comme 
ceux de tous les pays, par les extraordinaires victoires 
de l’industrieux naufragé. Ce livre mérite encore, outre 
les méditations de l'homme mûr, l'attention spéciale de 
l'érudit et de l'amateur avertis des choses et des êtres 
de notre vicille province. 

On ne le juge trop souvent qu'à travers ses souve- 
nirs du premier âge, et l’on a grand tort. Pour l'enfant, 
ce qui importe, cest le Robinson solitaire, depuis 
l'instant de son naufrage dans l'ile jusqu'à celui de sa 
libération. Le reste de ses aventures cst bien pâle en 
regard de ces & viagt-huit ans deux mois et dix-neuf 
jours (1) » où nous le voyons, sous l'étreinte de la 
nécessité, développer son merveilleux esprit pratique 
d Anglo-Saxon. Qu'une fois de retour en Angleterre, il 
s'occupe de retrouver les débris de son ancienne for- 
tune et que surtout, bien plus tard, il songe non seule- 
ment à revenir dans son île, mais à parcourir l'Asie, 
du sud au nord et de l'est à l'ouest, pour rentrer en 
Europe par la Russie, c'est une partie de sa vie qui 
s'efface vite dans la mémoire de l'enfant. Seule la pre- 
mière y subsiste ct se grossit aux proportions du tvpe. 
Robinson devient synonyme d'homme abandonné dans 


(1) Acentures de Robinson Cruxoé, 1, ?8. 


TOME X. - SEPTEMBRE-OCTOBRE 1910. i 


me 
un pays désert el rénussissant à force d'adresse, d'endu- 
rance ct de courage, à vivre et à se procurer même un 
certain bien-être. 

I faut reconnaître que la seconde partie de Robin- 
son ct nombre de détails de la première sont oiscux 
et dignes de linterminable roman cher aux Anglais. 
Cependant, abstraction faite de l'unité d'intérôt, au 
point de vue littéraire, il serait grand dommage pour 
notre information économique que l'auteur ne les eût 
pas écrits ces passages. Rolinson Crusoé, en effet, n'est 
pas seulement un roman d'aventures : il est encore 
un ouvrage d'observation. Si là psychologie en est 
médiocre, en revanche le détail extérieur % est abon- 
dant, précis, minutieux. Ce nest pas 1e romanesque 
invraiscmblable et sentimental à la Scudéry, tel qu'il 
sévissait alors en Angleterre; c'est une formule nou- 
velle dont le secret réside dans l'étude directe des 
choses (1). Daniel de Foë, dont on cublie trop l'énorme 
production littéraire pour ne retenir que le grand 
succès de sa cinquante-huilième année, élait doué du 
don précieux de voir, de détailler, de ressusciter cs 
ons, les types, les scènes, les routes et les paysages. 
Comimercant malheurenx mais infatigable, 11 avait 
voyagé, vers 1690, en Espagne, en France ct en Alle- 
magne, Comme lavail fait Rabelais de son grand 
héros, Daniel de Foû ne résista pas à la tentation de 
inencr son Robinson par les pays et par les chemins 
qu'il avait lui-méme parcourus et dont les détails, à 
trente ans d'intervalle, surgissaient vivants et précis, 
dans sa mémoire, au hasard des talus, des pentes. 
des riviévres, des cols et des villes, comme des oiseaux 


4) Voir la dessus, Wictiau Mixro, Daniel Defor. Londres, {S87, ou encore 
\Wazrer Wusos, Histori ot the ble and times of D. Defor, Londres, 1830. 
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qui s'envolent des haies sous les pas du promencur. 

C'est ainsi que, sous sa plume, Robinson, entre 
autres vovages à travers le monde, nous apparaît 
chevauchant par notre Gascogne, de Pampelune à 
Toulouse. Il y a gros à parier que beaucoup de Gas- 
cons authentiques, et nombre de lecteurs de l'ouvrage 
qui mériteraient de l'être, ignorent eette chevauchée (1). 
Mais ce serait peu de la leur signaler, si l'on n'es- 
savait, en méme temps d'en restituer l'itinéraire et 
d'en noter, du point de vue de l'histoire économique 
de notre province, les principaux incidents. 


[ 


. Robinson débarque en Angleterre, le 11 juin 1687 (2). 
Au mois de septembre suivant, il à repris la mer èt 


D 


nous le voyons à Lisbonne s informer de ses planta- 


tions du Brésil. Ses affaires réglées avec le plus grand 


bonheur, il part, juste un an après (3), pour retourner 


en Angleterre; mais, venu par mer, il se décide, par 


peur d'un naufrage, à utiliser maintenant la voie de 
terre. On lui conseille cependant d'aller jusqu'à Fa 
Corogne, de s'embarquer là pour La Rochelle, en con- 
pant {ce golfe de Biscave, d'où il lui serait facile de 
continuer son chemin par terre jusqu'à Paris, et de 
passer de Là, par Calais, à Douvres. Mais son aversion 
pour la mer est telle qu'il se résout à un ilinéraire où 


(l) C'est faire œuvre excellente de régionalisme, dans l'enseignement 
secondaire au moins, toutes les fois que le professeur trouve, dans un 
auteur classique, une ou plusieurs pages consacrées à Ta petite patrie, de 
les faire étudier avec amour par ses élèves de préférence à bien d'autres. 
C'est le cas pour ce passage de Robinson : je le signale aux professeurs 
d'Anglais en Gascogne. 

(21 Robinson, tbtd, . 

(31 Calculé ainsi: 1° La réponse ne vient du Brésil que sept mois après 
celui de septembre: 2° Plusieurs mois s'écoulent ensuite et nous le voyons, 
au milieu d'octobre, quitter Madrid. 
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la part de la navigation est réduite au minimum : il se 
rendra de Lisbonne à Madrid et traversera de là toute 
la France jusqu'au port de Calais. 

C'était üun long vovage, pénible et coûteux, surtout à 
ce moment de l'année où finit l'automne et où, sous les 
premières neiges, il cest dur à des hommes du soleil de 
courir les routes vers le nord. Parti en septembre 1688, 
Robinson débarquera à Douvres, le 11 janvier 1689, 
« après avoir enduré un froid presque insupportable » : 
cest donc, à quelques jours près, quatre mois de mar- 
che pour une distance d'environ deux mille kilomètres. 
Heureusement, comme il a soin de nous en avertir lui- 
même, il n'était pas fort pressé, craignait peu la dépense, 
la route lui semait agréable, et, pour qu'il ne s ennuyât 
pas, son vieux capitaine lui avait procuré la compagnie 
d'un Anglais, fils d’un marchand de Lisbonne ; celui- 
ci lui fit trouver deux autres compagnons, Anglais cux 
aussi, auxquels se joignirent deux Portugais qui 
devaient s'arrêter à Paris. Ajoutez l'inséparable Ven- 
dredi, le noir légendaire sauvé de la dent des sauvages 
par Robinson dans son île ct qui, devenu son domes- 
tique et son fidèle, ne l'avait jamais quitté depuis. 
Robinson toutefois, comptant peu sur les services de 
Vendredi, forcément dérouté dans un pays «dont il 
avait à peine une idée », avait trouvé bon de s'attacher 
un matclot anglais qui devait lui tenir heu de laquais 
pendant le voyage. Les deux marchands anglais et les 
deux Portugais sc contentant de deux valets à eux 
quatre ctle premier Anglais avant déjà le sien, cela 
faisait une petile caravane de onze personnes, six mai- 
tres et cinq valets, « bien armés et bien montés ». Cette 
pelle troupe, assez Teste, ft à Robinson l'honneur de 
l'appeler Son ecapilaine, non seulement à cause de son 
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âge, — il avait cinquantc-six ans, — mais encore parce 
qu'ilkemmenait avec lui deux valets et qu'il était le 
metteur en train de tout le voyage. Il n est pas ques- 
tion de bagages dans tous ces détails; mais ceux de 
Robinson devaient avoir leur valeur et ajouter à son 
prestige, puisqu'il venait de vendre sa cargaison du 
Brésil, avait réduit toutes ses marchandises en argent 
et retournait, avec cet argent, en Angleterre. 

Nous saisissons là, sur le vif, une des facons de voya- 
ger à grandes distances dans l'Europe occidentale de 
la fin du dix-septième siècle : la route se parcourt à 


cheval, de compagnie, par petits groupes d’une dizaine 
de personnes environ, maîtres cet valets, les maîtres se 
recrutant les uns les autres et faisant choix parmi eux 
d’une sorte de chef, tous très préoccupés enfin d’avoir 
bonne monture et bonnes armes. 

Nos voyageurs restent peu de temps à Madrid qu'ils 
abandonnent «environ au inilieu d'octobre ». Les voilà 
bientôt sur les frontières méridionales de la Navarre, à 
deux pas des P vrénées et de la Gascogne où les mènera 
le grand chemin de Saint-Jacques par les hûtraies de 
la montée de Roncevaux et les « puys hauts et téné- 
breux et grands (1) » de la descente sur la Nive. 
Aucune route n'est plus simple et n’a été plus battue 
par les bandes armées, par les caravanes du commerce 
ct par les pélerinages lointains (2). 

Cest elle que Robinson et sa troupe allaient rejoin- 
dre, en passant de Castille en Navarre, quand on leur 
apprit une désagréable nouvelle. Au nord de la 
Navarre, sur le versant des Pyrénées qui confronte 

(1) Chanson de Roland, 1830 sq. 
(#) Sur cette route de Saint-Jacques, cf. A. LAVERGNE, Les chemins de 


Sant Jarques en Guxroyne, Bordeaux, 1887, p. 43-51. Extrait de la Rerue de 
GuxCo ne, X XVII (187), P- 189-191. 
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avec la France, la neige était déjà tombée, haute et 
dangereuse au point que plusienrs voyageurs témé- 
raires, ayant tenté le passage vers Roncevaux, avaient 
dû, après bien des hasards, rebrousser chemin et ren- 
trer à Pampelune. On devine aisément les alarmes’de 
la caravane. À mesure qu elle avance vers le nord, il 
lui est de moins en moins permis de douter de ces 
nouvelles. Elle entre à Pampelune sur la fin d'octo- 
bre (1) et le froid est déjà intolérable. Les vents des- 
cendaient glacés des Pvrénées; les oreilles en étaient 
engourdies et il y avait danger de les perdre. Après les 
journées extrèmement chaudes en Vieille-Castille, le 
changement était cruel pour tous, mais surtout pour 
Robinson habitué à des climats si chauds que l'on ne 
peut v souffrir des habits, et encore plus pour Vendredi 
qui faisait, pour la prennère fois, connaissance avec le 
froid et avec la neige. 

Ainsi bloqués par l'hiver à Pampelune, Robinson 
et ses compagnons restent plusicurs jours à attendre 
dans leur auberge. Peine perdue : la neige n'en conti- 
nuepas moins à tomber avec violence; les flocons 
s'entassent sur les flocons; les jours sc passent ct les 
rafales succèdent aux rafales. Les passages des mon- 
tagnes, qui, tout à l'heure, n'étaient que difficiles, 
deviennent désormais absolument impraticables. La 
hauteur de la neige est prodigicuse. Aucune forte 
gelée n'étant venue la durcir, comme dans les pays du 
Nord, elle s'enfonce traitreusement sous les pas ct fait 
courir à chaque instant aux voyageurs risque d'être 
ensevelis tout vivants dans son Hnecul. Aussi bien 
c'était déjà ce terrible hiver de 1689 qui par toute 

(ti Calculé ainsi: {1° Elle quitte Madrid au milieu d'octobre: 2° 11 y a dix 


jours qu'elle traversail encore la Vieille-Castille; 3° elle attend au moins une 
vingtaine de jours à Pampelune; 4° elle n'en sort que le 15 novembre. 
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l'Europe, disait-on encore en 1719. mème après les 
ræueurs de 1709 (1), fut «le plus cruel qu'il v ait eu 
de mémoire d'homme » (2j. Très précoce, il devait 
durer longtemps. 

Le passage par Roñcevaux étant fermé, 11 fallait ou 
bien attendre paliemment, à Pampelune, des Jours 
favorables, — ct l'hiver ne faisait que conimencer, — 
ou bien trouver un nouvel itinéraire. Les voyageurs 
palientèrent, pour le moins, une vingtaine de Jours; 
mais, l'approche de l'hiver ne mettant pas leurs affai- 
res en moCtlleur état, ils sc réunirent pour délibérer. 
Robinson proposa d'aller à Fontarabie par le port de 
Vélate et la route de la Bidassoa et de passer de là, 
par mer, à Bordeaux, ce qui n'élait, disait-il, qu’un 
très petit voyage. On peut s'étonner, à bon droit,quand 
on a vu toute l'horreur de Robinson pour la mer et le 
soin jaloux qu'il à d'en éviter la route, de l'entendre 
proposer cette traversée de Fontarabie à Bordeaux. Les 
Pyrénées franches au port de Vélate, 1! semblait plus 
naturel de continuer par les Landes ct, n'ayant pu uti- 
liser le grand chemin de Suint-Jacques par Roncevaux, 
Ostabat, Sordes et Dax, de se rabattre sur celui du 
Httoral, chemin secondaire par Bayonne et la ligne 
des étangs. On ne voit pas les pélerins anglais, qui 
se faisaient débarquer à Soulac ct longeaient ainsi au 
pied des dunes toute la côte landaise, manifester sem- 
blable aversion pour ce chemin, mais au contraire Île 
préférer à la voie directe par FOcéan (3). 


tt) Sur-cet hiver en général, mais avec des traits intéressant Ta Gascosne: 
Cf. A. de BoitiseE, Le grand hicer et la disette de 1709. (Rec. des Quext. 
hist, avrilet oct. 1903). 

(3 C'est la date où /eobtnson est publié, et l'expression citée entre ‘yguille- 
mets s’y trouve 1, 30. 

3 Sur ce chemin, CE A. LAVERGNE, op. et pe 99-02. (er. de Grasroune, 
AXE (ISS7 . p. 331-358). 
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On en était à délibérer sur la proposition de Robin- 
son, quand on vit entrer dans l'auberge quatre gentils- 
hommes français. Ts venaient justement de passer les 
Pyrénées au milieu de cette tourmente. Eux aussi 
avalent été arrûtés par la neige du côté de la France ; 
mais ils avaient cu la chance de découvrir un bon guide 
et une routc hbre, et ils avaient réussi l'escalade. Par- 
is d'un point « voisin de l'extrémité du Languedoc(1) », 
ils avaient passé les montagnes par des chemins peu 
couverts de neige ct où, du moins, ellcavait assez durci 
sous le froid pour soutenir hommes et chevaux. 

On s imagine aisément la Joic des voyageurs à cette 
nouvelle. Nous fimes chercher ce guide, raconte Robin- 
son. Il nous assura qu'il nous mèncerait par le mème 
chemin. Il n'y avait rien à craindre de la neige ; mais 
il fallait être assez bien armé à cause des bêtes féroces 
et surtout des loups qui, suivant l'habitude en ces 
temps de grandes neiges, devenus enragés faute de 
nourriture, erraient par bandes au pied des montagnes. 
Les voyageurs répondent au guide qu'ils ne craignent 
rien de ces animaux ; ils sont prêts à les recevoir; 
qu'on les rassure seulement sur un péril plus grave ; 
il va, leur a-t-on dit, une certuine « espèce de loups à 
deux Jambes (2) » du côté des montagnes qui regarde 
la France et ils courent grand risque de les rencontrer. 
La réponse du guide les tranquillise:1ls ne seront expo- 
sés à aucun danger de cette sorte dans la route qu'ils 
vont prendre. Cette dernière crainte ôtée de leur esprit, 
tous se déterminent à le suivre. Feurcuse de l'aubaine 
incspérée, une troupe de douze cavaliers franeais et 
espagnols, qui avaient été contraints de revenir sur 

(Di Robinson, 1, 30 : TFraversing the countrx near the head of Languedoc. 


(2) Zhid, A kind of twWo-lewswed wWolves, which we were told we were in 
most danger from in the mountains. 
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leurs pas avec leurs valets, se joint à celle de Robin- 
son. Le groupe est maintenant d’une trentaine d'hom- 
mes. Anglais, Portugais, Francais, Espagnols, cara-. 
colant, à la suite de leur guide, à la sortie de Pampelune. 

On est au 15 novembre. « Nous fûmes d'abord bien 
surpris, dit Robinson (1), de voir notre guide, au lieu 
de nous mener en avant, nous faire retourner environ 
l'espace de vingt milles angluis et parcourir le même 
chemin par lequel nous étions venus de Madrid; mais, 
ayant passé deux rivières ct traversé un climat fort 
chaud et fort agréable où l’on ne découvrait pas la 
moindre neige, il tourna tout d'un coup du côté gauche 
et nous fit rentrer dans les montagnes par un autre 
chemin. Nous y aperçûmes, il est vrai, des hauteurs 
et des précipices dont la vue faisait frissonner; mais il 
sut nous conduire par tant de détours qu'il nous fit 
passer la crête des montagnes sans que nous en fus- 
sions instruits et sans ètre fort incommodés de la neige: 
et, tout à coup, il nous montra les agréables et fertiles 
provinces du Languedoc et de la Gascogne avec toute 
leur verdure et leur florissant éclat. Il est vrai qu'elles 
se trouvaient à une grande distance de nous et qu'il 
nous restait encore à passer par une route assez diffi- 
cile(2). Nous fûmes pourtan‘ quelque peu mortifiés, une 
fois, en voyant tomber de la neige, tout un jour et tout 
une nuit,avec une telle abondance qu'il nous fut d'abord 
impossible de faire route; mais notre guide nous re- 
donna du courage en nous assurant que toutes les dif- 


4) /hrd. 

(2) Je crois devoir citer ici dans le texte (1, :30) cette partie si importante 
du récit : « Thoush, it is true, the hills and precipices looked dreadful, yet 
he led us by such iinding ways that We tnsenstbly passed the height of the 
mountains Without being much encumbered with the snow: and, allon a 
sudden, he showed us the pleasant fruitful provinces of Zangueduc and 
Gasronty, all green and flourishing, though, indeed, they were «£ «a great 
distance, and We had some rough ay to pass sUIl ». | 
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ficultés seraient bientôt surimont es. Nous tronvätnes 
efecüverment que chaque jour nous descendions de 
pius 11 plus etque nous avancions du côté du nord. 
cé qui nous donna une assez grande confiance en nutre 
guide pour continuer bäardiment notre vovage v. 

Suivent dans lé récit de Robinson les divers inei- 
dents de cette descente par la Gascowne. C'est d'abord 
l'attaque du guide par deux loups monstrueux dont 
lun lé sord cruellement au bras et à la cuisse: vient 
ensuite un combat très amusant entre Vendredi et un 
ours gigantesque 115: le noir. pour donner la comédie 
à la caravane, jette une pierre à la tête de l'ours: Fours. 
qui «se promenail au petit pas sans songer à malice ». 
se fance aussitôt à <a poursuite «en faisant des pas si 
terribles que, pour le suivre, il aurait fallu mettre un 
cheval à un médiocre galop vi Vendredi grimpe leste- 
ment sur un grand chène, après avoir posé son fusil à 
quelques pas de l'arbre: Tours monte à son tour sur le 
chéne jusqu'à la grosse branche. à extrémité de laquelle 
se tient Vendredi: au moment où l'anumnal s'engage 
sur cette branche, le noir se inet à la secouer de toutes 
ses forces: à chaque secousse. l'ours $'arrète el songe 
à reculer: il en va ainsi un long moment, jusqu à ce 
que Vendredi, content de son succès, se glisse à 
l'extrémité de Ja branche, qui plie sous le poids et le 
laisse tomber sans danger; Fours se met en devoir de 
descendre de son côté: il le fait à reculons et avec une 
sage ct comique lenteur: au moment précis où 11 va 
toucher terre, Vendredi lui met le bout dn fusil dans 
l'oreille et le fait tomber raide mort 

A celle réjonissante «comédie » du nègre succède 


Je ne dis rien de la digression faite, 4 cette occasion, par l'auteur, sur Île 
naturel de l'ours, Aucun trait n'en est special à l'ours de Gascoswne. 


= ——_———— ———— — — _ 
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Ja rencontre moins agréable de « cinq grands loups » 
traversant en un clin d'œil le chemin à la file, comme 
sils couraient après une proie assurée et prochaine. 
Plus loin, gît un cadavre de cheval tué par des loups 
qui, au nombre de plusieurs douzaines, étaient encore 
occupés non seulement à en dévorer la chair, mais à 
en ronger les os. Îl faut repousser ensuite l'attaque 
acharnée d'une centaine de ces bètes fonçant sur la 
caravane par rangs et par files. Bientôt après, ce sont 
trois bandes qui s’élancent à la fois sur les voyageurs 
à gauche, en arrière et sur le front. Un défilé reste à 
franchir dont un nombre considérable de ces animaux 
dispute le passage, tandis que, tout d'un coup, l'on 
entend, de l’autre côté, un coup de fusil et que l'on voit, 
dans le mème instant, un cheval sellé et bridé sortir 
du bois et s'enfuir comme le vent, ayant à sa poursuite 
seize où dix-sept loups qui devaient bientôt l'atteindre. 
En s avancant du côté de l'ouverture d’où ce cheval 
venait de sortir, on aperçut les cadavres d'un autre 
cheval ct de deux hommes fraîchement dévorés par les 
bêtes enragées : l'un deux devait ètre nécessairement 
celui qui venait de tirer un coup de fusil ; car on en 
trouva nn déchargé à terre, auprès de lui, et on le vit 
lui-même tout défiguré, la tête et le hant de son corps 
avant été déjà rongés jusqu'aux os. Aussitôt plus de 
trois cents loups s'avancent de tous côtés. La petite 
troupe met pied à terre et se retranche en forme de 
triangle, les ehevaux au centre, derrière des troncs 
d'arbres abattus sans doute pour la charpente, l'été pré- 
cédent : deux décharges de fusils et deux de pistolets 
ne viennent pas à bout des assaillants. Robinson fait 
verser alors une trainée de poudre sur l'arbre qui sert 
de rempart ; il y met le feu ; les animaux effravés s'en- 
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fuient salués par une dernière décharge et par un 
grand cri. 

Enfin on arrive au village où l'on doit passer la nuit. 
« Nous trouvämes, dit Robinson({(i), tous les habi- 
tants sous les armes parce que, la nuit d'auparavant. 
un grand nombre de loups et quelques ours y étaient 
entrés et leur avaient donné une alarme qui les obli- 
geait à se tenir continuellement en sontinelle, surtout 
pendant la nuit, afin de défendre Îcurs troupeaux et de 
se défendre eux-mèmes. » Le lendemain, le guide était 
fort mal ; le bras ct la cuisse où il avait été blessé, la 
veille, par un des premiers loups rencontrés sur la 
route, étaient tellement enflés qu'il lui fut impossible de 
continuer ses services aux voyageurs. « Nous fûmes 
obligés d'en prendre un autre, ajoute leur capitaine, 
pour nous conduire jusqu'à Toulouse. Là nous trou- 
vâmes, au lieu de montagnes, de neiges et de loups, 
un climat chaud et une campagne riante et fertile. » 

Tel est, en résumé, le récit de Robinson pour son 
itinéraire de Pampelune à Toulouse, dans ses détails 
les plus saillants. Hormis ces deux villes, il ne cite 
aucun nom de lieu, de pic, de col ou de cours d'eau : 
ilse contente de mentionner, sur le versantespagnol,les 
deux rivières traversées et, sur le faite des Pyrénées. 
une vue à grande distance à la fois sur la Gascogne et 
le Languedoc; à propos de la descente en France. il 
dit, dans le récit de la farce de l'ours et de Vendredi, 
qu’ « on élait déjà descendu de la montagne du côté de 
la Gascogne »; enfin 1l signale un défilé après une 
plaine et, à trois milles de là, un bourg d'où le chemin 
devient aisé jusqu'à Toulouse. 


(1) /hid. 
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Est-il possible, uniquement à l'aide de ces données 
anonymes, de restituer, d'assez près et avec certitude, 
l'itinéraire des voyageurs tel que l'a conçu, en l'écri- 
vant, Daniel de Foë ? Peut-on en citer les principales 
étapes ? Le travail qui a été fait pour Homère par 
M. Victor Bérard, montrant dans l'Odyseée une trans- 
cription poétique de périples ou livres de bord des 
marins de Phénicie ou de Samos (1), celui de M. Bé- 
dier sur les chansons de geste et la Chanson de Roland 
en particulier (2), on peut le reprendre avantageuse- 
ment pour le Robinson où le drame du matelot hollan- 
dais Alexandre Selkirk a fourni la première donnée 

authentique et où les voyages, les lectures, les oui- 
_ dire de Daniel de Foë, sans compter sa brillante imagi- 
nation, sont venus déposer, à point nommé, leurs 
précieux sédiments. Cet épisode de la traversée des 
Pyrénées nous en offre une démonstration facile. 

Le point principal à établir c'est l'endrojt précis où 
s’est effectué le passage de la ligne de faîte. Cet endroit 
n’est autre que le port de Plan par où grimpe et des- 
cend la route de la Ténarèse. Par |à, en effet, s’expli- 
quent tous les détails du récit, et nul autre port ne 
leur convient également. | | 


Ce port de Plan s'ouvre dans les Pyrénées centrales 
à peu près à égale distance de l'Océan et de la Méditer- 
ranée à l'extrémité de la vallée d'Aure ou de la Neste, 


(4) Victor BëRarD. Les l’héniciens et l'Odyssée. Paris 1903. 

(2) BÉDIER, Les légendes épiques, Paris, 1908. Cf. BLADÉ, La Gascogne et 
les pays limitrophes dans la leyende Carolingienne, Rec. de Gasc. xxx 
(1889) p. 5 sqq. | 
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du côté de la France, et de la vallée de la Cinca, du côté 
de l'Espagne : il met en communication directe Tou- 
louse et Saragosse. 

Par là passait encore, au dix-septième siècle, au 
temps dé Robinson, une route très fréquentée. Sur le 
_versant'espagnol, on l'appelle encore, dans la vallée de 
la Cinquetsa, affluent de la Cinca qui naït au bas du col, 
camino de carros, chemin de chars. Les bergers de ces 
parages assurent que, « de tradition, les colliers char- 
gés franchissaient jadis le col ». Les lacets le long de 
la Cinqueta montaient par des pentes bien ménagées : 
-des murs de soutènement, visibles encore, soudaïent 
la route au flanc de la montagne el en ässuraient la 
largeur et la sécurité. Bientôt s'ouvrait, à 2457 mètres, 
l’échancrurc du port et, peu après, se faisait la des- 
_cente, par de nombreux lacets creusés encore par 

endroits dans les flancs schisteux du versant. Huit 
cents mètres plus bas, s'étendait un petit plateau her- 
 beux propice aux haltes: puis l’on descendait avec le 
torrent: de Rioumajou, par un‘ vallon rapide, jusqu à 
Tramezaygues où l’on passait la Neste. 


‘ L'existence de cette route par ce port est manifeste. 
: Nous n’avons pas seulement, pour l'établir, les vestiges 
du sol déjà si éloquents. Il v a encore d'autres témoi- 
gnagés. Au pied du port, en effet, étaient bâtis deux 
vastes hospices, l'un du côté de la France, l’autre du 
côté de l'Espagne, et « des merchans trafficquantz en 
Espaigne et autres voyatgeurs » y passaient « de néces- 
sité » avec « leurs voytures » et « leurs montures », 
« de nuict ou de jour », gens «passantz en Espaigne ou 
revenantz en France avec bestailh », « passantz ct voy- 
turiers », ainsi que le demontent deux documents 
officiels, l’un de 1611, l’autre de 1457. Le premier est 
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une pièce judiciaire (1) conservée aux archives de Bou- 
risp; le second est une pièce annexé du même pracès 
entre gens de Bourisp et gens de Saïlhan et de Saint- 
Lary (2) : tous ces ages sont au bas du port, en 
descendant en France. Or il est question, entre autres 
détails, dans le titre de 1457, de la charge qu ont les 
gens des deux derniers villages «d'entretenir les che- 
mins, pontz, passaiges et hospital de Rieumajou en 
bon cstat pour la comimodité et service des passantz ». 
Retenons cetle mention de ponts qui nous donnera une 
idée de l'importance de cette route, si l'on songe à l'état 
. misérable des chemins anciens de toute cette région 
montagneuse. | | | 
Cette mème route est qualifiée, dis le texte de 1611, 
de « chemin royal et publicq. » Il est vrai qu'on déclare 
aussitôt ce chemin très mauvais, chemin « que la court, 
disent aux juges les plaignants, remarquera des actes 
produictz devant l'ordinnaire, sembler plus tost che- 
min d'enfer que de la terre, tant il'est rabouteux, 
estroict, difficile et dangereux pour précipiter lavoyture 
et le voyturier dans des abismes. » Mais ce sont 1à, il 
faut se hâter de le dire, exagérations de plaideurs qui 
veulent trop prouver. Robinson est plus exact, — l'état 
présent des lieux et des traces de la route l’établit, 
— quand il note, à côté de la difficulté incontestable du. 
chemin, ce fait très caractéristique que lui et ses com- 
pagnons, au milieu de précipices. dont la vue faisait 


(1) L'objet du procès, auquel est empruntée cette pièce, est de savoir si les 
gens de Bourisp, de Sailhan et de Saïint-Lary ont droit de prélever « tretze 
souls et demy sur le bestailh gros quy se trouve repousant et depaissant en 
leurs montaignes ». 
(2) Ces textes ont été signalés et utilisés pour la première fois par M. Paul 
Labrouche dans La Grand'Route rentrale des Pyrénées, Le Port de la Téna- 
réze (Extrait du Bull, de Géog. hist. et descriptice, fév. 1897, p. 4 sq. et 115). 
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frissonner, ont su utiliser tant de lacets et de détours 
qu’ils ont passé les Pyrénées sans s'en douter. 

Cette route existe encore aujourd'hui, en partie, du 
côté de la France, et on l'utilise de Tramezaygues à 
l'hospice de Rioumajou, jusqu'où elle est carrossable, 
et de l'hospice de Rioumajou au sommet du port, où 
elle est demeurée, malgré son mauvais entretien, un 
excellent chemin muletier : de Tramezavgues au som- 
met, la montée, grâce à elle, n'est que de neuf heures. 

Son ancienneté est considérable. Un texte de sentence 
arbitrale du % avril 155, dont il existe trois grosses 
aux archives communales de Guchen et d’'Aulon (1), 
cite à plusieurs reprises, comme point de repère, « lo 
cami real, lo cami antic, lo cami real antic, le chemin 
royal, le chemin antique, le chemin royal antique. » Ce 
mot d’« antic » prend une singulière valeur en Gasco- 
gne où tant de vieilles routes du Moyen àge portent le 
nom de camun rau, chemin nouveau. Mais, ce qui fait 
ajouter surtout au sens de ce mot, c'est de savoir que 
la route à laquelle on l’applique n'est autre que cette 
fameuse voie pré-romaine appelée dans le pays Téna- 
rèse (2), Chemin de César (3), Césarée (4), Cami fran- 


LS 


cés (5). Descendue de ce port de Plan, elle longeait la : 


rive gauche de la Neste et, par les côteaux d'entre le 
Boués et la Baïse, atteignait Sos, Lavardac, Aiguillon, 
où venait la rejoindre, sur la Garonne, la grande voie 
celtique de Gergovie (6). C'est par l'existence de cette 


(1) Ce texte a été également signalé par Paul Labrouche, loc, cit. 

(2) En Armagnac. (3) En Astarac. (4) En Fezensac. 

(5) A Sarraguzan, près Miélan: cf. Rec. de Gasc. xxxvn (1896), BREUILS, 
La Construction des routes, p. 433. 

(6) Sur la Ténarèse, voir Arbanère, Tableau des Pyrénées françaises, 1. 
p. 279 : — CURIE-SEIMBRES, Rec. d'Aquitaine. 1886, x, p. 545, et Jzull. de la 
Soriété Ramond, juill. 1878. p. 97-13: — BRreuILs, la Ténarése (Rer. de Gas- 
cogne, XXXI1 (1891), p. 948 : cf. xxxvut (1893) une note de M. A. Lavergne); 
— P. Labrouche, ouvrage cité plus haut. 
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grande artère, à la fois militaire et commerciale, que 
s'expliquent nombre de faits de nos origines aquitaines 
d'avant la conquète romaine et, en particulier, l'impor- 
tance de Lugdunum Convenarum, autrement dit Saint- 
Bertrand de Comminges cet celle de Sos. Pompée et ses 
Convèncs l'ont cmpruntée pour descendre en Gaule. 
Quelques années plus tard, Crassus l'a utilisée pour 
envahir l'Aquitaine du côté de la Garonne. À portée du 
point où elle débouche des montagnes, les Romains, 
dès l'empereur Claude, installceront leurs douaniers du 
Quarantième, comme ils l'ont fait à Elne, au pied du 
Perthus (1). Les inscriptions latines, funéraires ou voti- 
ves, de l'époque romaine, à Saint-Bertrand ou à Trame- 
zaygues, démontrent le culte et le danger de ces « silen- 
cieux (2) » passages de montagne. Du côté de l'Espa- 
gne, une insçription nous a révélé l'existence d'une 
station importante au nom très curieux, Labitolosa, 
réplique de Saint-Bertrand de Comminges (3). Plus 
tard nous voyons un évêque de Barbastre, Ebontius, 
emprunter cette roule pour rentrer de Rome en son 
diocèse, et mourir à Sarrancolin. Plus tard encore, le 
savant Panurge de Rabelais na peut-être pas ignoré 
le Saint-Michel d'Aure vénéré au pied de ce passage, 
et c'est fui, semble-tl, qu'il invoque en plein péril, le 
pauvre « magot » affalé sur le pont, au fort de la tem- 
pôle (4). De la mème époque et plus tard enfin, ce sont 
les textes du quinzième, du seizième et du dix-septième 

(1) A Saint-Bertrand, Copus {ns-riptionum Latinariumn, XX, nn. 295 — 
SAcAzE, Znseriplions antiques des Pyrénées, n. 81 — Pour Elne, Corpus 
Inee. Lat. x, n. 5:62. 

(2, Allusion à l'inscription votive du Corpus Anse. Lat, Xin, n. 3NS2. (— Sa- 
CAZB, {aseriptions antiques des Pyrénées, n°415): Dis Montiibus) et Silrano 
et Dianae L P. P. rotuim) s(otril: libens)j m(ertto). 

(3) Corpus Insee. Lat., ni, n. 309%, à Puebla de Castro (erces Labitolosant et 


incolaei. 
(4) Cf. ma question fève. de Gascogne, nouv. série, 1X (1909), p. 911. 
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siècle que nous avons cités plus haut. Il existe encore 
à Tramezaygues, un château très bien conservé, destiné 
autrefois à défendre la route d'Espagne. « Il bouche, 
dit un rapport de 1626, l'embouchure des deux ports 
pour passer en Espagne, ayant du cousté de levant 
celuy du Plan et du cousté du couchant celui d'Ara- 
gnouct. Il faut de nécessité que tout ce qui passe d'Es- 
pagne en France par ces deux ports vienne aboutir au 
chasteau ; il n'est distont que de deux lieues de la ville 
et chasteau d'Ensa où le Roy d'Espagne entretient gar- 
nizon ». [1 y a là une erreur évidente sur la distance ; 
on compte en effet 45 kilomètres à vol d'oiseau de Tra- 
mezaygnes à La Ainsa et 60. au moins, par le chemin ; 
mais cette garnison, tenue par le Roi d'Espagne au 
débouché de cette route, nous renseigne assez sur son 
importance (1). 

Ajoutôns, au siècle dernier, le grand commerce des 
gens de la vallée d’Aure avec l'Espagne, principalement 
pour les draps, et leurs rapports nombreux de trans- 
humance (2). Mais retenons surtout que cette route est 
utilisée encore, au dix-septième siècle, pour des « voy- 
tures (3) », qu’elle était très connue, très ancienne, très 
usitée et assez abordable. Rien n'empêche, à tous ces 
titres, Robinson de l'avoir utilisée en 1688. 

Il faut se hâter de dire que tout amène à croire qu'il 
en à été ainsi. Prenons tous les détails importants du 
récit de Robinson. 


(1) Puysecur, Verbal de la cisitte des rilles et chasteaux qui sont dans les 
pays d'Armagnar,ete. (commission du 12 octobre 16261, 8. de G. XL, 1899, p. 464. 

(2; En particulier, 3.000 bètes à laine espagnoles, contre 800 francaises, 
pacageaient dans les pâturages indivis de Guchan et Bazus-Aure, dans la 
haute vallée de la Neste, jusqu'en 1903. Cf. Za Geograplhiie, X1, (1905), p. 131. 

13} Non toutefois que ce mot de « voytures » puisse autoriser, à lui seul, à 
la dire carrossable, comme le fait Labrouche, or. rit. L'expression « deschar- 
ger leurs bèles », qui se trouve dans le mème texte, indique assez que ces 
. « voytures » sont simplement des bètes chargées à l'aide de bâts. 
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C'est tout d'abord Ia question de la neige. Les voya- 
geurs ont passé les montagnes sans en ètre fort incom- 
modés, et les quatre gentilshommies français arrivés à 
Pampelune, alors que Roncecvaux était impraticable, 
n'ont-ils pas déjà dit qu on leur a fait passer les mon- 
lagnes par des chemins où 1l y avait peu de neige”? 
Or, nulle antre vallée pyrénéenne ne répond mieux à 
ces conditions que celle d'Aure; nulle autre n'est moins 
sujette à l’enneigement. Les chaînons très élevés qui 
la ferment à l'ouest arrêtent au pic du Midi de Bigorre 
et à l'Arbizon les vapeurs d'eau de l'Océan; par ail- 
leurs, la vallée, providentiellement orientée du sud au 
nord, s'ouvre en couloir propice aux vents d'Espagne 
du sud-ouest : ils y descendent en une trise très fré- 
quente, sèche et réchauffante, que Îles gens appellent 
simplement ef -bént, le vent, et d'où la vallée tire peut- 
être son nom d’Aure ou brise. Ces deux faits, arrèt. des 
nuages de l'Océan, descente des vents secs d'Espagne, 
rendent faibles d'une part, les précipitations ncigeuses 
et permettent, d'autre part, la fonte rapide du peu de 
neige qui tombe. Vovez Robinson lui-même, après 
avoir dit la persistance de la neige à Pampelune, ne 
pas se soucier outre mesure de celle quitomba, pendant 
qu'ils déscendaient du port, tout un Jour et toute une 
nuit : clle fondit très vite et donna raison aux paroles 
encouragcantes du guide. Or, on ne retrouve en aucun 
autre port, dans toute la chaîne, en Gascogne et en 
Languedoc, des conditions aussi favorables à ce point 
de vue (1). | 

(1) Sur ces questions, cf. E. Mancitanb, Etude sur l'altitude et la consti- 
tution des nuages dans la région pyrénéenne (Assor. fr. pour l'arcancement 
des &e., 19011, L'Ecran pyréneen, mécanisme de production des nuages plu- 
vieux sur le versant nord des Pyrénées (Premier Congrès du S.-0, naviga- 


ble, Bordeaux, 1902}; Lex rents dans le S.-0O. et Le S. de la F'ranre, Le cent 
d'autan (Bulletin de l'obsercatoire Cartier d'Orthez, 1902-1903), etc. 
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Le texte de Robinson dit encore que les quatre gen- 
tilshommes français, venant de France, ont. pour 
passer les montagnes, « traversé le pays du côté du 
Languedoc et près de son extrémité »; plus loin, Robin- 
son, qui suit le même chemin qu'eux, déclare que, sur 
le faîte des Pyrénées, le guide montre tout à coup à la 
caravane les agréables et fertiles provinces du Langue- 
doc et de la Gascogne, à une grande distance, il est 
vrai, enfin 1l ajoute que chaque jour marquait un nou- 
veau progrès dans la descente vers le nord ct, peu 
après, qu'ils étaient déjà « descendus des montagnes 
du côté de la Gascogne ». La vallée d'Aure répond à 
toutes ces indications. La descente du côté de la France 
se fait franchement vers le nord : c'est la direction 
mème, toute rectiligne, de la vâllée d'Aure. Par ail- 
leurs, du port de Plan, la vue s'étend à la fois sur lu 
Gascogne ct sur le Languedoc en un panorama splen- 
dide où l’ondulation des verdures barre l'horizon loin- 
ain. La Gascogne des collines, celle-là même qu'on 
prend trop souvent encore pour la seule Gascogne (1), 
etle Languedoc, qui remonte la Garonne de ce côté 
jusqu'à hauteur des Petites Pyrénées, sont encore à 
une grande distance. Toutefois la route qui descend du 
port n'en est pas moins une route de Gascogne, puis- 
qu'elle traverse la vallée d'Aure, et la suivre, c'est être 
déjà descendu soi-même en Gascogne. Mais, pour la 
rejoindre en venant de France, comme elle passe à 
l'angle sud-est de la province et qu'elle est plus voi- 
sine du Languedoc que les grandes routes rivales de 
Roncevaux et du Somport, les gentilshommes français 
ont pu très bien déclarer qu'ils ont traversé les Pyÿré- 
nées « du côté du Languedoc et près de son extré- 


(1) Cf. Rec. de Guscogne. nouv. série, 1X 419091, p. 97 sq. 


mité », cette extrémité étant au confluent de la Garonne 
et du Salat; quant à Robinson, cest avec autant de 
raison qu'il peut dire, à un autre point de vue, quil 
est descendu des montagnes « du côté de la Gascogne ». 

Venons-en maintenant à l'itinéraire suivi, en terri- 
toire espagnol, de Pampelune au port de Plan. Il con- 
corde absolument avec les données de Robinson. 
Il faut, en ctffet, sortir de Pampelune, par la route de 
Madrid, l'espace de vingt milles anglais, c'est-à-dire 
nn peu plus de trente-deux kilomètres, comme le 
constate avec étonnement Robinson. On se trouve alors 
au sud de Tafalla, au croisement des deux routes 
allant l'une vers Madrid par Calahorra et la Vicille- 
Castille, l'autre vers l'Aragon et l'Ebre par Olite. Une 
fois engagé sur cette seconde route, on traverse bien 
les deux rivières signalées par Robinson : ce sont 
l'Aragon et le Gallego, cours d'eau sérieux et dignes 
de mention, leur passage étant une affaire. Entre temps, 
on chevauche « par un climat chaud et fort agréable », 
où Robinson ne découvrait pas «le moindre neige » : 
ce sont, en cffet. les chaudes terrasses de l'Aragon, 
sur la rive gauche de l'Ebre, du confluent de l'Aragon 
à la Cinca. Enfin on tourne, tout à Coup, du côté gauche 
ct on rentre dans Îles montagnes par un autre chemin : 
cest la route même de la Cinca, qui tombe sur celle du 
fleuve brusquement, an détour d'une avant-chaîne, et 
par laquelle on remonte aussitôt, comme en un cou- 
loir, dans les montagnes, hors de la large échappée et 
du soleil de l'Ebre. Le contraste est saisissant : la 
roule est pleine de précipices et de désolation morne ; 
elle cffraie. Robinson a noté tout cela. Elle abonde en 
lacets utiles ct bien pris. Robinson en parle également. 
Elle mène au port de Plan, sans qu'on s'en doute, et la 
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neige est peu gènante dans ces parages tournés vers 
le soleil : encore deux traits signalés par Robinson. On 
le voit : la concordance est parfaite. 

Passons, à présent, sur le versant francais, ct gla- 
nons, dans Île récit des divers incidents du vovage, tous 
les détails topographiques utiles. 

Tout d'abord, on en estencore à la partie pénible de 
la route, puisque le guide assure que bientôt seulement 
toutes les difficultés seront surmontées : autant dire 
que l'on se trouve dans la vallée d'Aure, déjà hors des 
plus grandes pentes et à portée de la bonne vallée de 
Garonne unie et facile. Mais à quel point de cette vallée 
d'Aure se passent et l'histoire de l'ours et la lutte avec 
les loups ? 

Voici, débouchant sur la route, un chemin creux à 
côté d'un bois épais: c'est dans ces parages qu'au bruit 
du coup de pistolet de Vendredi, délivrant le guide des 
loups, tous doublent le pas, autant qu'un chemin extrè- 
mement escarpé peut le leur permettre. L'endroit est 
plein d'arbres qui gènent la vue. Il v a à un beau 
chône sur lequel grimpe Vendredi suivi de Fours. 
D'autres arbres sont répandus eà et là en assez grande 
quantité. On est déjà dans une vaste plaine. Le lieu 
cependant est sauvage : 1l reste neuf milles à faire 
avant d'arriver au gile, c'est-à-dire plus de quatorze 
kilomètres. Toute cette route est couverte de neige, 
mais à une moindre épaisseur que sur les montagnes 
et, par conséquent, elle est moins dangereuse, Le guide 
apprend alors à la caravane qu'il reste à franchir un 
endroit fort périlleux : c'est une petite plaine environ- 
née de bois de tous côtés et aboutissant à un défilé Tong 
et étroit, par où il faut passer absolument pour traver- 
ser la forêt et pour gagner ensuite 1e village où Îles 
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vovageurs voulaient coucher cette nuit-là. Le premier 
bois que l'on rencontre est long de plus d'une demi- 
heuc, soit de deux kilomètres et demi, puis s'ouvre la 
petite plaine d'environ un demi-quart de mille, c'est-à- 
dire de deux cents mètres. Durant la traversée de cette 
plaine, les loups débouchent du bois, du côté gauche 
de la route. Le chemin y est mauvais au point quon 
ne peut faire avancer les chevaux tout au plus qu'à un 
bon trot allongé (1). Voici enfin un bois où s'ouvre sous 
les branches/le défilé, au bout de la plaine. À la sortie, 
#iscnt de grands arbres abattus par les haches, sur 
le bord de la route. Il reste, à partir de ce point, près 
de trois milles à parcourir, c'est-à-dire près de cinq 
kilomètres. Après unc heure de marche environ, on 
arrive au village de l'étape. 

Telles sont les données topographiques que nous 
pouvons glaner dans Robinson. On peut les identifier 
ainsi. Les loups viennent des bois situés à gauche de 
la route : c'est, en effet, la position des forêts dans la 
vallée d’Aure, la dr:ite de la route, en descendant vers 
la France, étant bordée constamment, et parfois de très 
près, par la Neste. La vaste plaine peuplée de bouquets 
d'arbres, c'est la large prise d'air qui s'ouvre de Saint- 
Larv à Arreau. Le défilé est celui de Rebouc dans la 
commure de Hèches. Il se présente, en effet, comme le 
passage le plus étroit de toute cette partie de la plaine; 
bien plus, ilest, à cet endroit, le passage unique. Un 
bois épais, puis une petite plaine le précèdent. Enfin, ce 
défilé franchi, il reste encore une grande lieue à faire, 
les trois milles, ou cinq kilomètres, de Robinson, pour 
atteindre le village suivant qui est Labastide. Ce village 


(1) Zhid., 1, 30 : « We kept our way forward, us fast as we could make our 
horses go, Wich, the «way berny rery rough, Was only a good sharp trot ». 
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_est aujourd'hui une commune du canton de Labarthe- 
de-Neste ; 11 compte environ, quatre cents âmes. Son 
nom trahit son origine movenageusc. Il répond à tou- 
tes les conditions du texte : il est à la distance voulue, 
il est situé sur la Ténarèse au croisement si important 
de cette route avec la voie romaine de Saint-Bertrand 
de Comminges à Bagnères-de-Bigorre ; il est l'étape 
toute désignée, et à laquelle les voyageurs veulent arri- 
ver coûte que coûte, avant de passer la Neste. Par ail- 
leurs sa position, à distance de la rivière et sur le rebord 
ininédiat de la montagne, favorise étrangement la des- 
cente des loups et des ours Jusque dans le village (1). 

C'est à Labastide que, le guide étant dans l'impossi- 
bilité de continuer le voyage, la caravane est contrainte 
d'en prendre un nouveau. Mais alors que Robinson 
s est complu à nous raconter une dizaine d'incidents 
depuis le passage des Pyrénées, 11 devient tout à coup 
très concis à partir de là ; il dit simplement qu'on les 
conduisit à Toulouse, où ils trouvérent, «au lieu de 
montagnes, de neiges et de loups, un climat chaud et 
une campagne riante et fertile ». C'est faire entendre 
assez, comme l'avait déclaré le guide, que les difficul- 
tés sérieuses de la route étaient terminées ct, par consé- 
quent, qu'on était déjà hors de la région purement 
montagneuse. La route de Fabastide à Toulouse, en 
effet, par la basse Neste et la Garonne, surtout à partir 
de Martres, est excellente. La campagne «est aussi 
unie qu'une nappe d'eau, populeuse, fertile, peuplée de 
bonnes plantes, bien cultivée, commode pour la vie, 
patrie de l'abondance et de la sécurité, » Au sortir des, 


(1 On ne doit pas songer à Labarthe-de-Neste, ville fermée où les loups 
et les ours n'auraient pas pu pénétrer ainsi et qui d'ailleurs ne répond pas 
aussi bien aux distances, Sur son château en 1626, CL Puyséaurr, Verbal de 
ciaitte, Ree. de Gare. XL. 1899. p. 162. 
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montagnes, même l'élé, l'impression est pleine de 
charme à voir cette « route blanche cet plate allant en 
droite ligne jusqu'au bout de l'horizon et finissant par 
un amas de maisons rouges. » Taine, à qui | emprunte 
ces lignes {1}, à senti comme Robinson. 

Notre héros a donc traversé une partie de la Gascogne 
durant son voyage de Lisbonne à Calais : il u descendu 
la vallée d'Aure, pour rejoindre la Garonne et entrer, 
après le Nestès, le Comminges et ic Xébouzan, en Lan- 
guedoc, le Languedoc toulousain. C'est cequ établissent 
à l'envi tous les détails du récit. À nul autre endroit de 
la chaîne qu'au port de Plan, on ne trouve ce merveil- 
leux accord el cette identification de prime abord, très 
sûre et très exacte. Le Somport est évidemment trop 
approché de Roncevaux ct de Pampelune pour ne pas 
participer à leurs froids ; il est trop connu par son 
grand enneigement, et surtout il ne faut, pour l’attein- 
dre, traverser aucune grande rivière digne d'être signa- 
le nirevenir sur ses pas en sortant de Pampelune, 
quand on est venu de Madrid. Quant aux autres ports 
des Pyrénées centrales, aucune route sérieuse ne Îles 
franchit, — tant ces brèches sont difficiles, — surtout 
une route capable d'être ullisée en un temps aussi 
affreux : ceux qui sont à l'est de la Cinca, à la tête de la 
Garonne ou du Salat, nécessitent, à partir de Pampe- 
lune, la traversée de trois rivières au lien de deux, et 
leur roule ne se jette pas brusquement sur celle de 
lEbre. Enfin il nv a pas lieu de songer au col de Puy- 
morens, dans le comté de Foix, et à ceux du Roussillon, 
la Perche ou le Perthus : le détour serait beaucoup trop 


(D Taxe. Voyage aux l'yrentes, 1V, Toulouse, 1. Cf. M. de Froidour, en 
1667, dans P. de Castéran, Les Prrenves Centrales au NVII siécle, Lettres 
écrites par M. de Froidour, Auch, 1899, p. 9, extrait de la Zéerue de Gasrogne, 
XXxX VE (IR9 6), p. 18: « IT ne se peut guëre rien voir de plus beau. » 
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long et ne concorderait pas avec le récit de Robinson 
disant que la caravane est descendue du côté de la 
Gascogne, en Gascogne ct près de l'extrémité du Lan- 
guedoc ; le col de Puymorens, par ailleurs, est abon- 
dant en neiges pendant l'hiver. 


[reste donc établi, par cette contre-épreuve, que 


la route par le port de Plan, qui répond à toutes les 
données de Robinson, v répond seule. Ün ne peut 
attribuer au hasard cette concordance. Ce cadre géo- 
graphique est trop nninutieusement précis pour n'être 
pas celui d'un témoin oculaire qui, en une saison 
pareille, a parcouru ces parages. Or, nous savons 
que Daniel de Foë est passé d'Espagne en France, vers 
la même date, à travers les Pvrénées. 


Il est ciair que le voyage de son Robinson n'est 


autre, le personnage de Vendredi ct quelques-uns des 
incidents avec les loups mis à part, que le récit dra- 
matisé de son propre voyage. Voilà qui donne à ces 
remarques une portée inattendue et un retentissement 
jusque sur l'histoire de la littérature anglaise. Ne se 
présentent-elles pas comme une contribution à la bio- 
graphie de Daniel de Foë et surtout à l'étude de sa 
manière dans la composition de son ivre le plus 
fameux, ces quelques pages de Robinson se trouvant 
n ètre, en définitive, qu'un carnet de voyage sans les 
obscurs noms d'étape ? 


M] 


Du même coup, nous tenons, dans ce passage d'un 
roman d'aventures, une page de l'histoire économique 
de la Gascogne pour Tannée 1688 et le début du 
fameux hiver de 1689. 

Nous constatons, en premier lieu, à cette date, 
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l'importance encore très grande de la route du port 


de Plan. Le récit de Daniel de Foë est un document 


nouveau à ajouter à son histoire. Sans doute, ce n'est 
pas unc route idéale : quand Robinson, arrivé dans la 
plaine, racontera son aventure, on Îui manifestera 
quelque surprise de ce qu'il a trouvé « un guide assez 
hardi pour le mener par cette route dans une saison 
si rigoureuse ». Cependant c'était la seule route prati- 
‘able à ce moment, et je voudrais qu'on retint la chose 
de nos jours. Napoléon [* forma Île projet de faire 
passer par le port de Plan une route militaire de Tou- 
louse à Saragosse, analogue à celle du Simplon: l'in-, 
tendant d'Etignv avait entrepris déjà de creuser un 
tunnel pour un semblable projet, en 1771, et quatre- 
vingls mètres en avaient été exécutés quand on dut 
suspendre les travaux (1). Ce tunnel toutefois n était 
pas sous le port de Plan, mais sous celui, lout voisin 
à l'est, de la Pez à la tête de la vallée de Louron et 
reliant lui aussi la vallée d'Aure à celle de Gistaïn en 
Espagne. Le conseil. du roi approuva le projet, Île 
12 février 176%, en stipulant que durant douze années, 
à partir dû {avril 1765, il serait percu un droit 
d'octroi ile 5 livres par char de vin passant par Labar- 
the, rive droite, et Hèches, rive gauche, pour gagner 
le chemin du Port. On devait avec ce droit payer la 
réfection de tous ces chemins d'accès d'un bout à l'au- 
tre de la vallée. Dans la distribution récente des percées 
pyrénéennes, ce couloir merveilleux dela vallée d'Aure, 
à l'abri des grandes neiges et d'une circulation facile 


(OF. Mansan, Les precurseurs du Transpyrénéen. Ge tunnel avait été 
projeté dans la montagne du port de Lapez. — Cf. la communication de 
M. Emile Belloc sur Quelques passages élerés des Pyrenees, au Congrès 
annuel des sociétés savantes à la Sorbonne (IN), séance du jeuilt matin, 
Ai avril, (Journal officiel du 15 avril 1898:. 
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toute l'année, au contraire des percées du Somport et 
de Puymorens, où la circulation sera forcément inter- 
rompuc au lemps des grandes neiges, a été abandonné 
pour des raisons qu'on me dispensera de donner ici. 
À l'essai, peut-être v reviendra-t-on un jour. Dans tous 
les cas, en ce temps de traction automobile et de 
tourisme, 11 semble tout indiqué qu'on doive restaurer 
la vieille route rovale antique avec ses ponts et ses 
lacets hardis agrippés à la montagne de Rieumajou. 
Une fois notée l'importance de ce passage, 1l faut 
signaler l'insistance de Robinson sur les dangers qu'il 
a courus par suite des loups. I devait se trouver fort 
heureux, lui déclara-t-on vers Toulouse, d'avoir sauvé 
sa vie de la fureur de tant de bûtes affamées. Et, de 
fait, on éprouve la même impression en face de la 
quantité de ces animaux quil nous montre errant 
dans la seule vallée d'Aure. Quelle menace pour des 
voyageurs seuls en rase campagne, à en juger par le 
péril des habitants à l'abri de leurs maisons ! Qu'on 
songe à ces bonnes gens de Labastide visités la nuit 
par un grand nombre de loups, et même par quelques 
ours, et montant tous la garde pour se sauver eux et 
lcurs troupeaux. Et leur cas n'est pas unique, loin de 
là : les loups, animés par la faim, dit encore Robinson, 
étaient descendus par bandes entières, dans les plaines 
et dans les forêls, et avaient fait des ravages’‘affreux 
dans plusieurs villages où 1ls avaient tué une grande 
quantité de bétail et dévoré des hommes mémes. Leur 
hardiesse est étonnante, comme leur vitesse et leur 
instinct d'ordre dans l'attaque. Is ponssent des hurle- 
monts si effravants dans la plaine d'Arreau que Robin- 
Son ne se souvient pas d'avoir Jamais entendu un bruit 
pareil, st ce nest une fois sur le rivage de la mer. 
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À plusieurs reprises, il revient sur ces cris épouvanta- 
bles. Dans sa joie d'avoir échappé au péril, il se complaît 
à en revivre par la pensée les angoissantes minutes el, 
malgré ses répétitions si nombreuses des mots loups 
et neige, son long et dramatique récit est si peu fasti- 
dieux que nous en venons à trembler comme lui et 
pour lui. Nous sortons, avec sa caravane, du délilé de 
Rebouc comme d'un mauvais rève empli de hurle- 
ments. 

Mais l'idée la plus forte qu'il nous inspire de la 
faim enragée de ces animaux, conséquence de cet 
hiver rigoureux; c'est quand il nous les montre courant 
à la file, à grande allure, en travers du chemin, au 
devant de la caravane, sans même faire attention à 
elle, tellement la proie qu'ils poursuivent les préoc- 
cupe, ou encore ne se dérangeant pas, au passage des 
voyageurs, pour achever tranquillement la chair ct 
mème les os d'un cheval. 

Comment repousser ces bètes innombrables ? Les 
moyens sont peu variés : ils consistent essentielle- 
ment dans l'emploi des armes à feu, fusil et pistolet, 
dans l'inflammation directe d'une traînée de poudre 
et dans des cris puissants, tantôt après avoir mis pied 
à terre à l'abri d'un rempart de fortune, tantôt en se 
tenant à cheval sur une seule ligne. Tout dépend des 
circonstances de l'attaque, mais, menée ainsi avec 
courage-et présence d'esprit, la défense est possible ct 
aboutit au succès, à condition toutefois que la troupe 
des cavaliers soit assez nombreuse et bien armée. 
À part le guide qui est blessé et qui doit s'arrêter en 
route, celle de Robinson, par exemple, n'a pas de 
pertes à déplorer. Mais les chevaux et les voyageurs 
dont on retrouve, en passant, les cadavres sous les 
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pattes ct sous les crocs avides des loups en train de 
déchiqueter avidement leur proie encore chaude, disent 
assez le danger du voyage nième pour un ou. deux 
hommes bien armés et bien montés. 

La présence des loups d’ailleurs sur cette route et 
dans toute cette région était, à cette époque, une aven- 
ture tout à fait ordinaire, surtout quand il y avait de la 
neige, comme on le dit à Rpbinson. Cependant, cette 
année-là, l'abondance et la hardiesse de ces animaux, 
chassés des bois et travaillés par la faim, doivent être 
tenues pour particulières (1). 

Il faut en dire autant des ours, tant de ceux de Labas- 
ide que de celui de Vendredi. Ils élaient nombreux 
dans ces parages, ct l'aventure du nègre ne me sem- 
ble pas, dans ses détails essentiels, être une pure ima- 
gination. Dans les auberges de l'étape ou à Toulouse, 
on à pu raconter à Robinson aventure semblable, 
témoin ce passage d'une lettre de M. de Froidour, 
grand maître enquêteur et général réformateur des caux 
et forêts au département de la grande maîtrise de Lan- 
guedoc (2) ; la lettre est datée de Castillon en Commin- 
es (3), le 1% septembre 1667, vingt ans par conséquent 
avant le passage de Robinson, etil s'agit, il est vrai, 
des paysans du Iaut-Couserans ; mais les conditions 
de vie du Couserans et de la vallée d'Aure, qui sont, 
l'un et l'autre, deux recoins du pays gascon et tout 
‘approchés, sont assez semblables: en tout cas, l'aven- 


(1) Sur les «exploits des loups en Cormininges », cf. la note de J. Les- 
trade dans la Ze. de Gascugne, V1, nouv. sér., 1406. p. 237 ‘pour les années 
1561-1774). 

(2) P, DE CASTÉRAN, dore. rit, p. 40-11, CE p. 181, n°2 (Extrait de la Rerue 
de Gasrogne, XXXVIU (NN), p.376. La ec. de Gascogne n'a pas publié la 
notice sur la Lande de Bor qui se trouve dans le Lirasre à part, 

(3 Aujourd'hui chef-lieu de canton de l'Ariége (arrondissement de Saint- 
Girons)]. 
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ture racontée par M. de Froidour a dû certainement se 
redire et se conserver à Toulouse où il envoyait ses 
lettres. « L'un de ces paysans à qui Je parlois, dit-il, 
avoit, trois Jours auparavant, fait une action fort hardye 
contre un ours. L'ayant trouvé par hasard qu'il man- 
geait son millet, prist lc baston dont il se sert pour la 
conduite de ses bœufs et fut droit à l'ours, faisant 
grand bruit. Cet ours effrayé fuit à l'arbre le plus pro- 
chain et monta dessus. Le paysan le poursuivit, appe- 
lant ses voisins aux secours. L'ours voulant descendre, 
le paysan le pique de la pointe de fer que vous savez 
qui est au bout de ces sortes de bastonset, parce moven, 
l'obligea à remonter au bout de l'arbre et l'empescha 
de descendre, jusqu'à ce que les voisins armez de fusils 
vinrent à son secours et tuèrent l'ours sur l'arbre. » Ce 
n'est pas là évidemment l'aventure même contée par 
Robinson, mais c'en est une analogue; elle peut amener 
à croire, tout au moins, que l& première a très bien pu 
avoir lieu aussi en Gascogne, à supposer qu'elle n’en 
soit pas elle-même l'écho. 

I est fâcheux que Robinson, en traversant à son 
angle sud-est cette terre de Gascogne dont il eût 
mérité d'être le fils par son tempérament d'aventurier, 
alerte et pratique, se soit borné aux incidents maté- 
riels de la route en pleine campagne et ne nous ait 
rien dit des habitants, si ce n'est lcurs affaires avec 
les loups et les ours. If Ÿ a cependant un mot, pro- 
noncé dans l'auberge de Pampelune, qu'il ne faut pas 
oublier. Quand le guide qu'on est allé chercher a 
demandé si l’on était bien armé à cause des bêtes 
féroces et surtout des loups, on lui répond qu'on ne 
craint rien de ces animaux mais bien d'une certaine 
espèce de «Joups à deux jambes » dont le versant 
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français, disait-on, était infesté. Le guide aussitôt 
rassure les voyageurs, sur ce point, pour la route qu'il 
va leur faire suivre; et, de fait, 1l n'est pas question 
de brigands, de tout le voyage (1). 

Pourquoi cetle allusion ? C'est que, — la fâcheuse ct 
très ancienne réputalion des Convenae mise à part(2), — 
au temps où Daniel de Foë rédigeait son Robinson, on 
parlait encore des brigandages sans nombre dont cette 
région (3) etles landes de Lannemezan en particulier 
étaient, peu auparavant, le théâtre (4). Or, laroute suivie 
par Robinson se rapprochait beaucoup, vers Labastide, 
de cette zone dangereuse où, en 1388, le bon Froissart 
 signalait avec crainte « moult périlleux passages pour 
gens qui scroient avisés »(5) et où se dressaient à 
demeure les fourches patibulaires, au lieu-dit des Justi- 


(1) bed. (1, 30) : He satistied us thoat there was no danger of that kind 
in the way that we were to go. 

(2) Saint Jérôme contre Vigilance, 1, p.357, col. 28) sq. (Patrologie La- 
Line, MIGNE). — Cf. Corpus Insc. Lat., xin, n.259. — SacAZE, {nsc. ant., n. 94. 

(3) PuyséGur, Verbal de visitte 1626. R. de G., xz, 1899 p. 509 sq. Dans 
les petites Pyrénées, à partir de la Garonne, du Salat et de l’Ariège, exis- 
tait en 1026 le village de Bédeille « publé d’assassins et de volleurs et de 
telle intelligence qu'il est impossible d'aborder ledit lieu sans de grandes 
forces. Ils sont, pour le moins, deux centshomines très bien armés, lesquels 
ont toutes les maisons fortifiées de flancs et de bonnes guerittes. La justice 
n’y est auculnement recogneue, pour estre le réduit de tous les criminels 
et malfaiteurs de la province, ayant le Foix et les monts Pirénées pour 
retraicte. Il est inalaisé d'y faire recognoistre l’authorité du roy sans avoir 
quelque pièce de campaiswne pour les y forcer ». 

(:} Pour 1362. à peu près à la mène époque de l'année que Robinson. le 
20 décembre, les landes de Landorthe sont, à deux reprises, le théâtre de deux 
assassinats, dont l’un est celui d’un Allemand revenant de Portugal en 
Allemagne et assommé à coups de bâton, en plein midi, sur la grand'route. 
Cf. J. LesrRaDE, Les Poésies de M. Bordayes, prètre commingeois (Xvimf*s), 
Rec. de Gasr. nt, nouv. sér.. p.133. — Sur les Landes de Landorthe, cf. thtd, 
p. 406 : «elles étaient autrefois {ceci est dit peu après 1774) un désert vaste ct 
affreux (une lieue de long sur un quart de lieue de large), apparténant au roi, 
sous ladministration de la maitrise de Saint-Gaudens, indépendant de toute 
paroisse et où il n'y avail jamais eu ni culture ni habitations. Elles commen: 
cent à demi-lieue de Saint-Gaudens tirant sur Toulouse. La grand'route les 
traverse presque d’un bout à l’autre »: le « sol y est naturellement froid, 
maigre et si stérile, qu’à peine les brebis pouvaient y paitre ». — Elles furent 
transformées sous le règne de Louis XVI. 

(0) FROISSART, éd. Buchon, 1, pr. 3853. 
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ciers, entre Mauvezin et Capvern (1). Seuls les pèlerins 
de Saint-Jacques pouvaient traverser impunément 
cette lande. Au cours des gucrres de religion du sei- 
zièms siècle et tout le long du dix-septième, cette 
région appelée lande de Boc (2) parce que le diable, 
disaient Îles gens, + présidait au sabbat oous la forme 
d'un bouc, était devenue célèbre : des bandes de gens 
sans aveu s y étaient réfugiées et v pillaicut sans merci. 
Durant la guerre de Succession d'Espagne notamment, 
dans les premières années du xvur° siècle, ces malfai- 
teurs étaient devenus très redoutables sous la conduite 
du célèbre Loubayssin. C'est alors, vers 1708, à l'occa- 
sion mème de celte guerre et pour la défense de cette 
partie de la frontière, au port de Plan et à celui de 
Vénasque, que, les armées du roi étant venues dans le 
pays, on demanda aux généraux de rétablir la sécurité 
dans ces parages. Tous les paysans des environs aidè- 
rent les trois régiments qui furent employés à cette 
tô’che; et de nombreux ct horribles supplices marquè- 
rent la fin de ces brigandages (3). Ces détails étaient 
très connus et tout récents en 1719, quand paraissait 
Robinson : c'est à eux évidemment que fait allusion 
Daniel de Foë avec ses « loups à deux jambes ». 

Qui sait mème si ce n'est pas cette sanglante aclua- 
lité qui a suggéré à l'écrivain l'idée de faire passer par 
là son Robinson, après v ètre passé lui-même autre- 
fois? La chose est possible de la part d'un homme 
aussi avisé ct aussi averti des goûts du public que ce 
publiciste de génie (#). 


(1) Réformation, G. 2. 

(2) Cf. PaERRE DE Garros, Poësias gasconas (1567), n, p. 184 (éd. de 1859). 

(3) Baron DE Lassus, Les guerres du XVIII siècle sur les frontières du 
Comminges, dans la Recue de Comminges (1893, p. 241), tirage à part]. 

(4) Cf. sa Recue qui parut de 1704 à 1713. 
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Quoi qu'il en soit de cette actualité, il Y avait de 
l'inédit, dans la pensée de Robinson, à décrire cette tra- 
versée des Pyrénées, par ce point, en plein hiver. Ce 
n'est pas évidemment la route banale des temps cal- 
mes ; mais cest plus encore unc boucle originale, har- 
die et nouvelle pour tourner les neiges de Roncevaux. 
Ce détour si opportun Robinson le sent digne d'être 
célébré. Roncevaux a sa littérature, chansons de geste, 
Codex de Saint-Jacques de Compostelle et chansons 
des pèlerins. Le port de Plan n'en a pas encore : c'est 
uns terre vicrge dont Robinson est tout heureux de 
s'emparer. An détail géographique précis il mêle de 
aventures imaginaires ou des incidents réels qu'il n 
se prive pas d'arranger, comme la résistance aux loups 
derrière les troncs d'arbres de Rebouc (1). Mais, de 
même qu'on devine le scrupule de l'exactitude dans le 
cadre général, on sent, dans le fait de signaler ce cadre 
Ini-mème, la satisfaction très avouée de dire du nou- 
veau. 


S 
(4 


Voyez, en ellet, ec qu'il éerit pour la France immé- 
diatement après son récit de la descente des Pvrénées : 
« Je ne dirai rien de mon voyage en France, pnisque 
plusieurs. autres ont parlé de tout ce qui concerne ce 
pays infiniment mieux que Je ne saurais le faire. » Et, 
de fait, 11 n'ajoute sur ce vovage que ces mots : « Je 
passai de Toulouse à Calais par Paris ct j'arrivai à 
Douvres, le 11 janvier, après avoir essuvé un froid 
presque insupportable. » Cest peu comme détail, et 
cependant 1! se passait alors des choses graves, tant en 


(1) Ces troncs d'arbres, abattus pour la charpente et qui sont de belles piè- 
ces capables de servir de rempart, fout penser à tout le hois de flottage qui 
descendail de ces parages par la Neste « par laquelle tout le bois qu'on porte 
en Guienne propre à bastir est couduit, » PUSSsEGUR, Verbal de visite, Rec. 
de Gus., XL, p. 402, 
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France qu'en Angleterre. Le # novembre 1688, le sta- 
thouder hollandois, Guillaume d'Orange, renversait du 
trône d'Angleterre le Stuart Jacques IT ct l'Angleterre 
entrait, par le fait même, immédiatement dans la ligue 
d'Augsbourg. Il est étrange qu'il ne soit fait aucune 
allusion à cette guerre, dans la traversée de la France, 
et surtout que celte date du % novembre n'ait pas été 
soulignée d'un mot par ce fanatique de Daniel de Foë, 
défenseur hardi de Guillaume d'Orange (1) et pour 
qui ce Jour était, chaque année, un jour de fête. 

Cette réserve sur la France ct sur des évènements si 
connus ne met-elle pas en pleine valeur le souci d'in- 
formation exacte pour la route inédite du port de Plan 
et le passage par la légendaire Gascogne? Grâce à 
Robinson, cette route, avec ses conditions spéciales en 
lemps de neige, ses loups, ses ours et l'allusion à ses 
brigands, entre dans la littérature. La voilà qui se 
charge, à son tour, d'une sorte d'auréole. Roncevaux 
a son Fasdrubal et son Roland, la Perche a son Her- 
cule, le Perthus a son Hannibal et son Scipion, le por 
de Plan à son Robinson Crusoé. 

L. MÉDAN. 


dt Voir de lui, par exemple. The True-born Enylishman, 1701. 


 ÜNE ŒUVRE DE FAUSSAIRE 


UNE GÉNÉALOGIE DE COMPAIGNE 


J'étais tenté d'écrire à la Compaigne ; mais je puis 
bien dire une généalogie de Compaigne : car tout porte 
à croire qu'il en est l’auteur, et que le manuscrit raturé 
dont nous nous servons est un de ses autographes. 

Dans les articles très remarqués que chacun a 
pu lire ici, M. Degert avait déjà fait observer « les 
mentions aussi élogieuses qu'inatlendues que recoi- 
vent dans les divers ouvrages de Compaigne les famil- 
les nobles de la région », ct, pormi ces privilégiées, 1l 
citait les Poyanne-Castelnau, sans autre détail (1). 

En parcourant ces jJours-ci les vieux papiers d'une 
famille de Mugron, nous avons rencontré un manus- 
crit de sept pages in-12, intitulé « généalogie de M. de 
Poyanne » non signé, sans date, mais d'une écriture 
de la fin du xvu° siècle. 

La lecture de ce factum nous remit en mémoire 
un travail analogue déjà vu dans les Archives du 
Séminaire d'Auch, au temps où, entre les mains 
de leurs vrais maîtres, elles étaient vraiment abor- 
dables et très aumablement communiquées sans autre 
souci que celui des intérêts des travailleurs. Nous 
ne pensions pas alors que notre Compaigne pou- 
vait bien être l'auteur de cette compilation. Mais 
aujourd'hui, en face des merveilleux détails qui se 
multiplient sous la plume du généalogiste, en face des 
nombreux textes inédits, de chartes insoupconnées, 


11) À. DEGERT, Un faussaire yascon : Bertrand de Compaïqne. Auch, 1907. 
p. 46 : je cite le tirage à part. 
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d'aulographes inconnus, qui apprennent en peu de 
mots beaucoup de choses nouvelles — qui ne sont pas 
dans les livres, mème dans ceux de M. Degert, — 
nous n hésilons pas, et nous rectifions ainsi l'entète 
de l'article : Une généaloyie de Compaigne. 

Ajoutons cependant qu'une mention de Compaigne 
dans le corps du travail nous a donné l'éveil. Nous 
allons d'ailleurs reproduire in-extenso le manuscrit de 
famille qui diffère assez peu de celui d'Auch. 

On dit parfois qu'il n'y a rien de plus fastidieux 
qu'une généalogie. Je vais prouver immédiatement le 
contraire, et je demande en récompense à tous les 
chercheurs de suivre cette nouvelle piste : les travaux 
généalogiques de Compaigne à retrouver. | 


GÉNÉALOGIE DE M' DE POYANNE 


ANTOINE DE POYANXE, abbé de la Reaule. 

Ex chartul. monast. 

Contra intfideles et hereticos Albigens. octo episcopi Novem- 
populanige, deo duce, et multi abbates, praecipue noster Antonius 
de Povanne pugnaverunt. 


NICOLAS DE POYANXE, prieur de Pontonx, abbe de Generes. 

Er chart. abbatiae S" Petri de Generer. 

Nicolaus de Poyanne, prior Pontonensis, ordinis Sancti Bene- 
dicti, et abbas Sancti Petri de Genereses, jussu Arnauldi Alberti 
Auxitanensis archiepiscopi; suscepit onus regulae introducendae 
in metropolitinae provinciae monasteria monacharum labefacta; 
sed mors superveniens progressus tanti viri impedivit (1). 

ARNAULDUS DE P'OYANNE, evesquè de Pampelonne, cardinal. 

Le chartulaire de l'abbave de St-Sever parle advantageusement 
de cest Arnauld de Povanne. 1 obtint de Louis [lutin l'abolition 
des soulevemens faictz en Navarre; feust faict cardinal. 


il} Jnutile d'ajouter que ces détails totalement inconnus jusqu'ici ne sont 
garantis par aucun autre auteur. ni par les Archives du Vatican très riches 
de renseignements sur les pouvoirs donnés à E. Aubert par divers papes. 
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Prins d'une lettre de M° de Marqua escritte à feu Mr de Poyanne 
dont M' Compaigne dict avoir coppie (1). 

PIERRE-ARNAULT DE POYANNE, abbé de Sainte-Croix de Bour- 
deaux, cardinal et vice-chancelier du pape. 

Au chartophilacte Sainte Croix de Bourdeaux est faict mention 
de Pierre-Arnault de Povanne, frère du précédant; feust faict 
cardinal par Clément 5, du tiltre Saint-Estienne, in Cwælio Monte. 
et vice-chancelier de l'Eglise Romaine. Il estoict abbe de Sainte- 
Croix. 

Bernardus Guido et Aubrv en Ja vie de Clement cinquiesnie (2) 
croyvoient que ce cardinal estoit Béarnois; ils se trompent. Les 
archives de Sainte-Croix portent ces termes : 

« Petrus Arnauldus Poiavi, abbas Nanctae Crucis, a Clemente 5. 
creatur cardinalis et ecclesiae Romanae vice cancellarius ». 

Bernard Guido faict deux erreurs, l'une Île faisant Bearnois, 
l'autre datant <a mort la première année de son cardinalat; la 
fausseté de la première paroist ez archives de Sainte Croix, l'autre 
en ce qu'il feust cardinal vnze ans, sa promotion estant de 14305 et 
sa mort de 1316 (4). 


(f} Variante du Mss. d'Aueh : « Ceci est prins d'une lettre de feu M. de 
Marqua escrite à feu M. de Povanne dont une coppie estentre les mains de 
M. de Compaigne, advocat du Roy d’Acqs ». 

(2) Variante du Mss. d'Auch. En marge de l'articlé consacré à Pierre 
Arnaud de Poyanne on il: « M. de Comp. », c'est-à-dire M. de Compraigne: 

3) En réalité la plupart des wénéalogistes ou des auteurs ont confondu 
Arnaud de Poyanne avec Pierre-\rnaud, qui furent tous deux cardinaux, 
mais à des époques qu'il est bon de préciser. luisque notre Compaigne 
avance beaucoup de textes sujets à caution, en voici un, extrait des Manus- 
crits de la Bibl. nationale (Pièces originales vol. 23581 qui nous parait 
aussi intéressant qu'inédit pour la biographie spéciale du 1% cardinal 
Arnaud. | 

« Extrait d’un livre de leglize de Pampelune contenant les noms des eves. 
ques de lad. eglize et des Rois de Navarre ». 

« Arnaldus de Povanna episcopus ». 

« Mortuo Michaele., canonici statin conveneraut jure suo usuri ad eli- 
gendum episcopuim, sed in diversa suffragia divisi, alt magistrum Garciuin 
S.- Gemmaes archidiaconum ac eiusdem ecclesiae canonicum, alii Arnaldum 
Gutlhelmuin Petragoriensis diocesis priorem. apud Clementen quintum 
pontificem maximum tunc agentem elegerunt. Masister Garcias negotium 
electionis de se factae prosecuturus abiit ad sedem apostolicam quae tunc 
residehat Avinione, ubi post longaimn disceptationein in manibus pontiticis 
omnis juris si quod ex eleetione de se facta adquisierat renuntiavit, fortasse 
ut ponlilici inorem gererel: Arualdus entin eius erat fumiliaris, queim postea 
de plenitudine potestalis Pampilonensis ecclesiae crea vit episcopuim. Cuius 
procuratores huc cum pontificis diplomate vVenerunt ad possessionem adi- 
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JEAN DE POYANXE, evesque Dacqs. 

Le livre quy est aux archives du chapitre Dacqz quy commence: 
ncipit liber memorialis, faict foy qu'en 1268 Bernard, seigneur 
de loyanne, donna au chapitre la sixicsme partie de la disme de 
leglise Donard. 

L'archidiacre de Mixe dict cecy : 

« Joannes episcopus residuum decimae d'Onard 8b avo datse 
ecclesiae Aquensi contulit. Donques ce Jean, exesque Dax que 
l'ancien compilateur met soubz le nom de Jean avecq la lettre P 
estoict de la maison de Povanne (1) ». 


N 
piscendam, quain pacifice adepti sunt 4 nonas aprilis anno Christi MCCCX, 
huc usque vacavit sedes », 

« Ilic est Arnaldus de Puvanu huius ecclesiae cpiscopus natione Gasco 
nobili wenere natus, qui suo lempore duas celebravit synodos Paiupilone, 
alteraim Kalendas Maii anno Domini MOCCCXITE, alteram numero nt Ka- 
lend. Januarit anno stalim sequenti MCCCXVI isic). Eodem etiam anno 
Ludovico Lutino vila deffuncto successit in eisdem regnis Galliae et Navar- 
re Philippus Lonsus eius frater ». 

« Cest Arnault de Poyanne, evesque de Pampelune, feust ermmbassadeur 
des etats de Navarre vers le rov Philippe le Bel pour retirer dauprès de luy 
Loys Ilulin, son fils, leur prince légitime ». 

Quant au litre de cardinal, bien que les Registres de Clément V ne sem- 
blent pas v faire allusion pas plus que ceux de Pampelune, tous les auteurs 
cependant s'accordent à déclarer avec un texte des imèines manuscrits de la 
Bibliothèque nationale (Cabinet d'Hozier, vol. 255). « Messire Arnault de 
Povanne, favory et domestique du pape Clement 5.., moureust à Tholose au 
moys de décembre 1316, peu de temps@æprès avoir esté faict cardinal ». 

Pour en finir avec Arnaud, nous ajouterons, d'après les Registres pontiti- 
caux de Clément V, qu'en 1509 il élait chanoine de Dax, pr'eur du Port- 
Sainte-Marie et de Lisle, diacre de Saint-Geours, Vicy ct Audon, chanoine 
d'Agen, avec une prébende et expectative, et de plus titulaire de plusieurs 
diünes el pensions sur les églises de Saint-André de Barre, Saint-Saturnin 
de Seyras. Lagraulet et Monlezun, aux diocèses d'Agen, Toulouse et Bor- 
deaux.{Regrist. Clé. V, t. iv, p. 28. 

Quant à Pierre-Arnaud de Poyanne, le méme texte du Cabinet d'Ilozier 
lui consacre ces lignes : | 

« Messire Pierre-Arnaull de Povanne dont il est faict mention a leucologe 
de l'abbave de Saint-Sever dont il estoit re igicux et puis abbé, et au livre 
des obicts de l’esglise cathedralle de Dax, feust faict cardinal par le pape 
Jean 22 en la troysiesme promotion, selon Ciaconius au Livre des Papes et 
des Cardinaux: à quoy s'accordent les inonuimens sus cottés à ces deux 
esglises: mais celluv de Saint-Sever adjouste qu'il estoit chancellier de 
l'Esglise romaine. Le mestme Ciaconius dict que ce Pierre-Arnault feust 
abbé de Sainte-Croix de Bordeaux et moureut à Avisnon ». On sait d'ailleurs 
qu'il était cardinal du litre de Suinte-Prisque et qu'il mourut le 8 des ides 
de sept. 1370. (CE. Du Buisson, t. n, p. 224). 

ti Inutile d'ajouter que le nom de cet évêque de Dax pas plus que Îles 
écrits de larchidiacre de Mixe n'ont pas méime été soupçonnés par notre 
épiscopologe divcésain, 
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PIERRE DE POYANNE. 

Ex chart. Lapurd. 

Pierre de Poyanne soubscrivit ligue offensive et defensive avec 
les vicomtés Dacqs, Tartas et Lomaigne contre Gaston de Béar, 
et la paix faicte menèrent leurs troupes contre les mescreans 
d'Espaigne où il mourut. | 


JACQUES DE P'OYANNE, 

Celluy-ci mourut à la bataille livrée par Philippe Auguste contre 
les Anglois, au grand regret du Roy, et laissa Miremonde sa fille 
quy fult mariée avec Bertrand de Bavlenx. 


JEAN DE BAYLENX. 

M. Doyenard; Couteau ez antiquittés Daquitaine faict mention 
de Jean de Baylenx combatant generusement soubz Guy, comte 
de lovytiers. 

Ex chartulerio archi. de Mixa convenerant multi nobiles et 
praesbiteri ut sumptu comimuni monasterium Ville Dei furore 
Normanorum destructum reaedificaretur. Multa contulerunt 
Joannes de Caupena, Joannes de Podio a:to, vicecomes Austien- 
sis (sie) (1} et Joannes Bayleneus (2). 


Autre JEAN DE BAYLENX. 
Print alliance en la maison vicomtalle Dax (3). 


ARNAULT DE BAYLENX, 3° de fe nom. 

La fondation de la prébande de Talance faiet mention qu'en 
1410 il gouvernoict la ville Dacqz en qualité de maire en ces 
termes : 

«€ Fait 50 à Dacqz, 172 jo' deu mes de decembre 1410. Regnant 
Henry, rev Danglaterre, de France et duc de Guienne, moussen 


frav Pierre, esvesque Dax, Arnault de Bavlenx, maire Dax ». 


BERTRAND bE BAYLENX. 

Bertrand de Bavlenx, seigneur de l’oyanne, traictta l'aliance 
entre la France et l'Aragon, et fist la demende en mariage de la 
princesse pour le Rov. 


(1) Tout cela est d’ailleurs de l'invention de Compaigne. Variante du mess. 
d’Auch « vicecomes Alphonsi et Joannes de Baylenx ». 

(2) Ici les écrits de l’archidiacre de Mixe se précisent sous forme de 
cartulaire. 

(3) C'est ce qu'il faudrait démontrer. 
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BERTRAND 2 DE BAYLENX. 
Bertrand fils parut en la guerre de Flandres tenait en la main 
l'oriflame St. Denis. 


ESTIENNE DE BAYLENXx, seigneur de Poyanne, 
Estienne de Bavylenx en Italie soubz le duc de Nemours contre 
Ferdinand et les Vénitiens fust blessé et moureust de ses blessures. 


BERTRAND DE BAYLENX. 
Bertrand de Bavylenx, fils d'Estienne, soubz Ifenry 3. 


BERNaARo, seigneur de Poyanne. 
HENRY DE POYANNE. 


ANTHOINE DE POYANKE. 


MEMOIRES prinses du plaidé de M’ DE Mano (1). 


GUILHAUMISDE POYANXE. 

Guilhgaume de Povanne soubz Philippe le Bel. La fille de l'hi- 
lippe le Bel mariée avecq Edouard 2 fust conduicte en Angle- 
terre par Guilhaume de lPovanne. | 

ARNAULT DE POYANXE, evesque de Pampelune. 

Arnault de Povanne, evesque de Pampelune, frère de Guilhau- 
me, choisy par les Éstats de Navarre pour rappeller Louis Iutin. 
leur légitisie prince, fils de Philippe le Bel et de Jeanne, Roine de 
Navarre | 

BERTRAND DE POYANNE. 

Bertrand de Povanne et autre Bertrand de Poyanne frère et fils, 
à la teste des armées du conestable d'Albret commendant un régi 
ment, l'autre du seigneur d'Orval, fils aisné du prince d'Albret où 
il est mareschal de camp, mourust au château de Carbazin en 
Limousin, 


GUILHAUME DE POYANXE. 

Aultre Guilhaume de Poyanne du temps de Louis 12 a la face 
des deux armées en [talite tua Fabies des Ursins. et du temps de 
Francois 1°" comande un régiment au siège de Fontarabie et l'am- 
pelonne, et faict de notables exploicts dans l'armée qui fust dres 


(11 Variantes du Mss. d'Auch : « Autres Mémoires qui «e sont trouvées 
chés M. de Maroy. » Que sont ces Mémoires qui, ceux-ci du moins, sem 


D 


blent avoir existé © 
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sée contre Ferdinand Roy d'Aragon pour restablir Henry d'Albret 
au rovaume.de Navarre. 

SSTIENNE DE POYANXE. 

“stienne de l’ovanne, fils de Guilhaume. estoict dans Mez lors 
du siège, mourut bientot après. 

© BERTRAND DE P'OYANNE. 

Bertrand de Povanne, fils d'Estienne à 20 ans commende une 
compaignie de 200 hommes de pied soubz le marechal de Monulucq, 
fust au siège de Montauban, conmmende ensuitte une compaignie 
de gens d'armes, aresta les courses des rebelles du costé de Castet 
Sarrasin, el combatist soubz MT de La Valette lors maistre de 
camp de la caballerie légere, aussv soubz M, de Monlueq, Dau- 
malle, du Maine, de Villars. de Biron, emporta le Mont de Mar- 
san, Sarrusiet. Manciet. ete. faict chevalier. 

BEuNanD bE POYANxE. e 

Bernard de Povanne fils, conseiller et Heutenant du Rov en 
Bearn et Navarre. Chevalier etc. 

PTENRY DE POYANKE. 


ANTOINE DE POYANNE » ff}. 


On l'a sûrement remarqué, où retrouve 1er les pro- 
cédés de documentation et lintrépidité d'alfirmation 
propre à Compaigne el déjà nus en lumière par Fétu- 
de de M. Degert. La présente généalogie apporte une 
confirmation nouvelle à la thèse qu'il v soutenait et un 
motif de plus de se tenir en garde contre cet industriel 
de la géncalogie trop longtemps regardé comme un 
indiscutable chroniqueur. 

V. FOIX. 


| it) Archiv. de la famille de Caxbac, à Mugrron. 


Cabiers des doléances 
d'une communauté de Fezensaguet 


Les études de toutes sortes sur la Révolution fran- 
caise sont à l'ordre du jour. Les documents concer- 
nant cette période trouvent accueillante en hospitalité 
toutes les Revues d'histoire (1). 

Cela m'a enhardi à proposer ces modestes Cahiers 
des doléances. La Recue de Gascogne à déjà publié 
ceux de Gimont (21. ceux du Ticrs-Elat de la séné- 
chaussée d'Armagnac ct de Fisle-Jourdain (3) et ccux 
de Callian (#4). Tous ces textes ont un air de parenté 
qui fait souger à des circulaires légèrement remanices 
et adoptées par les bonnes plumes de l'endroit après 
envoi des comités des grands centres. 

Voici toutefois les cahiers d'une communauté du 
Fezensaguet où la rédaction, sagement suceinte sur 
‘les doléances générales, s'étend avec une insistance. 
amusante sur les réclamations locales. 


Vœu, pleintes et doléances que font les habitants de la 
Communauté de Serenpuy. 


Aujourd'huv quatorzième mars mil sept cents quatre vingt neuf 
au lieu de Sérenpuv (5) en Fesensaguet diocèze de Lectoure, 
scnéchaussée d'Auch en assemblée convoquée en la manière 
accoutumée sont comparus dans le Heu uzité à lenir les assem- 
blées par devant nous maitre Pierre Dayrens magistrat en chef 


il) OÙ A. Decert, L'Hiataire religieuse de La Rérolution dans le Buallrtin 
de Uitter. ecelés. publié par l'Inst. cath. de Toulouse, 1909, p. 427. 

21 Rec, de Gasr.. LL. XXXV, (1894), p, 962-572 (Fitte:. 

(31 Zi, t. 1v, (1909) nouv. sér., p. 294-262 (C. Laflarguei. 
C6 Phi, Leon, (905, n. s°, p. 348-356 19. Mastron). 

(0) Aujourd'hui, cominune Ju canton de Mauvezin, Gers. 
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du pays et vicomté de Fesensaguel, siège de la ville de Mauvezin, 
les sieurs Jean Raynaud et Jean Duprat ayné consuls, Domini- 
que Lagravère, Michel Sillières, Julien Denroy, Pierre Barailhé, 
Jean Duprat jeune, Bernard Nerocan, Jean Delas, Samson Nui- 
gres, petit Jean Aragon, Joseph Gissot. Francois Roux, Doimi- 
nique Petit, Bernard Azam et Guillaume Alegré tous nés français 
ägés de vingt cinq ans. compris dans les rolles des impositions, 
habitants de cette communauté composée de vingt trois feux 
lesquels pour obéir aux ordres de Sa Majesté portés par Îles 
Lettres données à Versailles le vingt quatre janvier dernier pour 
la convoquation et tenue des Etats Généraux de se Rovaume et 
satisfaire aux dispositions du règlement v annexé ainsi qu'aux 
ordonnances de Monsieur le sénéchal d'Auch du vingt quatre et 
vingt six février aussi dernier, dont ils nous ont déclaré avoir 
une parfaite connaissance lant par la lecture qui vient de leur 
étre faile que par la lecture et publication si devant faites au 
prône de la messe de paroisse par Monsieur le curé le huitième 
du présent mois et par la lecture et publications et afliches au 
devant de la porte principale de la dite Eglise. nous ont déclaré 
qu'ils allaient d'abord s'occuper de la Rédaction de leurs Cavers 
de duléances, pleintes et doléances. Et en effet y ayant vaqué ils 
nous ont représenté ledit Caver qui a été signé par ceux des 
habitants qui savent signer et par nous après l'avoir cotté par 
première el dernière page et paraphé ne rarietur au bas d'vcelle, 
Et de suite lesdits habitants après avoir meurement délibéré sur 
le choix des députés qu'ils sont tenus de nommer en conformité 
desdites lettres du Roi et règlement y annexé et les vovx avant 
été par nous recueillies en la manière accoutumée, la pluralité 
des suffrages s'est réunie en faveur des sieurs Jean Ravnaud et 
Michel Silhères qui ont accepté ladite commission et promis de 
s'en acquiter fidèlement. Ladite nomination des députés ainsi 
faite, lesdits habitants ont en notre présence remis aux dits sieurs 
Raynaud et Silhéres leurs députés le caver afin de les porter à 
l'assemblée qui se tiendra le vingtième du présent mois devant 
Monsieur le sénéchal d'Auch et leurs ont donné tous pouvoirs 
requis et nécessaires à l'effet de les représenter à la dite assem- 
blée pour toutes les opérations prescriles par les ordonnances 
susdites de mon dit sieur le sénéchal d'Auch comme aussy de 
donner pouvoirs généraux et suffisants : proposer, remontrer, 
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aviser, et consentir tout ce qui peut conserver le besoin de l'état. 
la réforme des abus, l'établissement d'un ordre fixe et durable 
dans toutes les parties de l'administration, la prospérité générale 
du royaume et le bien de tous et chacun des sujets de Sa Majesté; 
de leur part les députés se sont pareillement chargés du cayer des 
doléances de ladite communauté et ont promis de le porter à 
ladite assemblée et de se conformer à tout ce qui est présent et 
ordonné par lesdites lettres du Roy. Desquelles nominations des 
députés, remise des cayers et déclarations nous avons à tous les 
susdits comparants donné acte et avons signé avec ceux desdits 
habitants qui savent signer et avec ledit Silhères, l'un desdits 
députés, notre présent procès-verbal ainsi que le duplicata que 
nous avons présentement remis auxdits députés pour constater 
leurs pouvoirs et le présent sera déposé aux archives de celte 
Communauté, lesdits jour et an que dessus. Ledit Raynaud notre 
député a déclaré ne savoir signer. 
DELas. SILHÈRES. 
Dayrenxs, juge du fyl. LaBornÈns, greffier. 


Vœæu, pleintes et doléances que font les habitants de la Commu- 
nauté de Serenpuy assemblés en conformité de la lettre du Rov, 
du règlement y joint du 24° janvier 1789 et d'après les ordonnan- 
ces de M. le Sénéchal d'Auch du 24 et 26° février dernier pour 
être remis aux députés nommés par la Communauté pour les pré- 
senter à l'assemblée générale de la sénéchaussée d'Auch. 

Nous les habitants de la Communauté de Sérenpuy, pénétrés 
des malheurs qui ont plongé le Royaume dans la situation 
affreuse où il se trouve; appelés à cet égard pour exprimer nos 
vœux sur les moyens qui doivent faire revenir le bon ordre, la 
tranquilité générale et le bonheur de Sa Majesté, chargeons par 
ce mandat nos députés à l'assemblée de la sénéchaussée de les 
exprimer ainsy qu'il suit : 

19 Que nos députés à la sénéchaussée et aux états généraux 
votent par chambres séparées de manière à former une constitution 
qui en assurant la liberté et la propriété de chaque individu main- 
tiennent le gouvernement monarchique dans toute sa perfection. 

2° Déterminer le retour périodique des Etats Généraux au 
terme de cinq ans. 


3° Le pouvoir reconnu à la nation d'accorder les impôts. 
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49 Le Rétablissement de Etats de Gascogne sous la forme la 


plus avantageuse à la province. composés des députés librement. 


élus dans les ordres; le pouvoir à ces états de vérifier et de juger 
tout ce qui peut être relatif à l'administration et aux impôts. 
EL pour par ce moven pouvoir ètre opérée la suppression des 
cours des Aydes, des ofliciers d'élection, des maitrises des eaux 


et forèls qui entrainent dans des frais extraordinaires et inutiles 


le Gouvernement et les Communeutés. 

9 La réforme des abus dans l'administralion de la justice de 
manière que personne ne puisse éluder ni se soustraire à la 
rigueur des lois. 

6° De représenter que nous nous plaignons d'être trop chargés 


en toutes espèces d'impôts eu égard à la mauvaise qualité du 


fonds, notre peu de faeuité et à la manière dont sont chargées 
les Communautés voisines. 

7° Qu'après que le tableau de l'état des finences sera arrêté par 
les élats généraux, il sera fait une nouvelle répartition de province 
à province, de Comunauté à Comunauté de manière que les indi- 
vidus des trois ordres payent chaqu'un en proportion de leurs 
revenus les impots nécessaires et indispensables à la maison du 
Rov et à l'administration du Rovaume, que nouz consentons a 
supporter après se préalable rempli jusques à la suivante assem- 
blée des Etats Généraux. 

8 La liberté donnée à la Communauté de l'option pour les tra- 
‘aux des corvées. 

9° de représenter que fournissant les trois quarts de la dixme à 
la cure (dont une partie a été autre fois cédée par les Evèques et 
les Seigneurs) y étant de plus attachés des biens fonds considéra- 
bles; qu'indépendamant de ces revenus sommes privés du service 
divin à l'alternative, nous demandons, le revenu étant plus que 
suffisant pour l'entretien d'un curé, ilen soid nommé un pour no- 
tre paroisse seule; et pour faciliter un arrangement pareil aussv 
avantageux à la paroisse d'Engalin notre adjointe, nous lui faisons 
une cession entière de notre portion d'un revenu de quatre vingts 
trois livres dont la communauté d'Engalin jouit de moitié avec 
la nôtre, à la charge par eux de se fournir un prébitaire à leurs 
frais et dépens ou autrement comme ils aviseront sans que notre 
paroisse soit tenue à autre contribution que la susdite cession de 
quatre vingts trois livres. 
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Enfin donnons pouvoir à nos députés à la sénéchaussée que: 


dans le cas ou nous obmettons quelque article essentiel d'adopter 

ceux que les autres Comunautés pourrait présenter de juste et rai” 

sonnable que nous n'aurions prévu : les recommandons au surplus 

que quand ils procéderunt à l'élection des députés aux Etats Géné- 

raux, de donner leurs voix aux personnes les plus capables, les 

plus honnètles et les plus vertueuses. SILHÈRES. DELAS. 
DaYREns, Juge du fut.  VLARORDÈRE, greffier. 


«(« Dans ces monceaux de paperasses vous trouverez surtout des 
utopies dit M. J. Lestrade (1); mais parfois aussi les jugements 
exacts, les aspirations légitimes, les movens pratiques sont dans 
le voisinage des conceptions irréalisables ». Nous ne voyons pas 
dans ces doléances de cette très petite communauté de Sérempuy. 
d'utopies nides conceptions irréalisables; etsi, dans la rédaction de 
leurs Cahiers, ces seize illettrés — deux seuls écrivent leur nom, — 
n'ont pas eu d'inspirateur étranger, on n'en voit pas de trace, leur 
bon sens pratique leur tenait lieu donc suflisamment de science, 
Décentralisation et dégrèvement. on peut hélas! en se basant sur 
l'histoire et à l'aide d'une petite induction, appeler cela réformes 
irréalisables, cependant rien n'est aussi légitime que ces aspi- 
rations et ces vœux : les habitants actuels de Sérempuy et d'ail- 
leurs ont pu. engagés dans la machine administrative, ne plus 
penser à la première, à la réception du papier du « colettou », 
ils ne peuvent s'empêcher de manifester leur mécontentement, et 
sans croire beaucoup à une diminution d'impôts, ils trouvent com- 
me leurs ancètres de 1789 qu'ifs paient trop. | 

Ce qu'ils n'ont eu garde d'oublier, nos doléants, c'est la querelle 
de clocher. Je veuxbien croire certes que leurs sentiments religieux 
les poussaient à demander un curé propre el tout entier à eux, 
mais il y avait un sentiment moins noble, celui d'être autant que 
Engalin, d'être plus. de ruiner la rivale et de s'agrandir de ses rui- 
nes. [ls lui ont déjà enlevé à leur profit le titre de paroisso, lui 
laissant celui d'annexe. Ils garderont bientôt le curé pour eux, 
— Erigés en communauté depuis peu, ils travailleront à absorber 


la vieille communauté d'Engalin. Engalin résiste (2) : elle a été de 


(4 2. de G. 1899. p. 297. 


(2 Voir & titre de curiosité une délibération du Conseil municipal d'En- 


galin (2S mars 1819: la maison en question est. nous a-t-on dit, Crussac : 
« Attendu que la commune d'Eugalin et non la fabrique de Sérempury doit 
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tout temps paroisse el communauté, et non pas Sérempuy; sa posi. 
tion sur la route de Mauvezin à Fleurance est bien préférable, sa 
population est supérieure (135 habit. à ce moment) à celle de Sé- 
rempuy (121 habit.), en 1906, 75 La communauté d'Engalin ne 
peut pas disparaitre; et en tout cas elle ne peut pas être réunie à 
celle de Serempuy, pas plus d ailleurs qu'à celle de Lamothe-Pouv:; 
elle opterait pour Labrihe. La résistance est toujours acharnée, 
mais on sent que l'on combat maintenant par amour-propre et obs- 
tinalion, sans illusion. La communauté fait des sacrifices extraor- 
dinaires pour avoir le service religieux. — les fonds votés restent 
sans emplois, aucun prètre ne veut servir Engalin. Vaincu, Enga- 
lin a la consolation de voir ses dernières volontés exécutées, et 
est réuni à Mauvezin (1822). 

Des vœux de Communauté de Sérempuy, celui-là seul s'est 
réalisé : la suppression d'Engalin. À. LAFFONT. 


posséder en toute propriété ladite maison située dans la présente commune, 
devenue Communale et érigée en Maison Commune depuis quelques années, 
le conseil municipal s’en tient à la délibération du 25 juillet 1817 et s'oppose 
de toute sa puissance à l'accord proposé par M. le Prefet à son Excellence 
le Ministre, duquel il résulterait un grand préjudice à cette commune, qu'elle 
jouirait de ladite maison sans en avoir la propriété en payant à la fabrique 
un loyer annuel de 40 francs et demeurant en outre chargée des impositions 
et réparations. Comment la Coin. d'Engalin pourrait-elle supporter cette 
dépense? Cependant si contre toute justice la fabrique de Sérempuy, se 
prévalant sans doute du raug distingué d'un de ses membres et cherchant 
à anéantir les droits des habitants d’'Engalin, devait être autorisée à entrer 
en possession de cette propriété, le conseil municipal demande alors la por- 
tion qui appartient de plein droit à la Com. d'Engalin c. a. d. le {‘#; car lors- 
que cet établissement fut acquis par les 4 parties de juridiction qui compo: 
saient la cy-devant paroisse du Grazan, Engalin y contribue pour son quart; 
et aujourd'huy que cette propriété a été abandonnée par le Gouvernement 
qui s’en était emparé à la Révolution, Engalin devra renoncer à ses prélen- 
tions ? Engalin qui n’a pas d'autre local pour tenir ses assemblées ? Cela 
n'est pas vraisemblable et il n’est pas possible que l'autorité puisse se ré- 
soudre à favoriser ainsi au détriment des habitants d'Engalin une fabrique 
de Sérempuy. — Que l'autorité ne soit pas étonnée du peu d'harmonie qui 
parait régner entre les deux communes, le conseil municipal assure qu'elles 
n'ont jamais vécu ni ne vivront en bonne intelligence pour des motifs dont 
la 1" commune a été la grande victime. Le C. M. ne pouvant transiger sur 
les droits incontestable des habitants d'Engalin sur cette maison ne veut pas 
renoncer à ses prétentions. — Copies de la présente délibération et de celle 
du ?5 juin 1817 seront envoyées directement à son Excellence le Ministre de 
l'Intérieur pour qu'il soit convaincu de la justice de la demande, et qu'il 
juge en son âme et conscience. MoNGE, Maure ». 

Cette petite page ne manque pas d'éloquence, et l'on regrette presque, 
après l'avoir lue, qu'elle n'ait pas touché et convaincu son Excellence le mi- 


nistre de l'Intérieur. 


Lettre inédite d'un ministre protestant 


réfugié en Anéleterre 


Un heureux hasard a fait tomber dans mes mains Île 
document qu'on va lire. Avec quelques autres pièces 
d'origine protestante, il faisait partie d'un dossier 
qu'avait sans doute essavé de constituer l'un ou l'autre 
des trois prêtres qui furent successivement locataires, 
dans ces dernières années, de la maison de COMEnE 
(Gers) où Je l'ai trouvé. 

Sa rareté m'a fait croire qu'il scrait bien accueilli des 
lecteurs de la Revue de Gascogne. Nous avons ici la 
lettre pastorale d'un ministre protestant réfugié en 
Angleterre après la révocation de l'Edit de Nantes. 
Les initiales de la signature, rapprochées de ce que 
nous savons de l'histoire du protestantisme dans le 
l'ezensaguet à cetle époque, permettent d'identifier ce 
ministre avec Jacob de Rouffignac. Le personnage ne 
nous est pas inconnu. M. J. Philip de Bargeau nous a 
appris, dans son étude sur le Protextantisme dans le 
cicomté de Feszensaguet (1), qu'il fut pasteur. de Puy- 
casquier de 1672 à 1682; la présente lettre nous montre 
qu'il le fut aussi de Montfort de Lectoure. Par là elle 
donne même lieu de croire que dès l'origine ces trois 
églises furent réunies ‘et n'avaient qu'un seul pasteur. 
Nous lisons, en effet, dans la brochure de M. Philip 
de Bargeau qu'en 1572 Arnaud Momin était à la fois 
pasteur de Montfort et de Puycasquier (2), qu'en 1620 
Lazare Cazaux était pastenr de Lectoure et de Puycas- 


(1) Auch, 1891, p. 41, 112 et suiv. — (2) {d., p. 112. 
TOME X. - SEPTEMBRE-OCTOBAE 1810. « 
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quier. En 163% Jean Tournon est dit également pasteur 
de Lectoure, Puycasquier et les annexes. En 1639, 
Charles, pasteur de Mauvezin. est chargé de Montfort 
et Puycasquier (1). 

Jacob de Rouffignac ne quitta la France qu'après la 
Révocation; 1l fut emprisonné à Gimont. La lettre que 
nous publions fait allusion à cet emprisonnement et à 
l'abandon cruel dans lequel le laissèrent ses fidèles 
timorés. De Gimont il fut conduit à Toulouse où on li 
donna quinze jours pour quitter le royaume. Réfugié 
en Angleterre, 1l écrivit de nombreuses lettres à ses 
fidèles. M. Ch. Pradel en «x déjà publié quelques-unes 
dans le Bulletin du Protestantisme (2). Celle que nous 
publions leur est antérieure. Ce dut être une des pre- 
mières qu'il écrivit. Elle ressemble assez à celles qui 
ont été déjà publiées, soil par le ton qu'il v prend à 
l'égard de ses anciennes ouailles, soit par les rensei- 
gnements qu'il nous fournit sur leur attitude en face de 
la persécution qu'elles ont à subir. Ce ton et cette atti- 
tude nous n'avons pas besoin de les signaler plus lon- 
guement à nos lecteurs. Nous n'avons pas davantage à 
leur marquer l'intérêt de cette missive pastorale. Elle 
âjoute un sérieux appoint à nos connaissances sur le 
protestantisme en Fezensaguet au lendemain de la 
Révocation et par là elle apporte nn précieux supplé- 
ment aux publications de M. Philip de Bargeau et de 
M. Pradel. | 
Il va sans dire que j'ai scrupuleusement respecté le 
texte que je reproduis. Malheureusement 1l a bien un 
peu souffert du temps et de l'humidité; il na pas été 
toujours possible de restituer en tonte sûreté les lacn- 
nes produites par des déchirures ou des effritements. 


(4) Zbid. — (2) Janvier-Avril 1891. 


Jone me suis pas d'aitleurs interdit de rétablir-la 
ponctuation et mème l'orthographe en certains passa- 
ges où elles étaient évidemment dé figurécs et par trop 
contraire aux habitudes de notre typographie modprne. 
Je crois du reste que nous sommes ici en présence 
non de l'original méme sorti de la plume de J. de Rouf- 
fignac, mais d'une copie contemporaine, d’une de ces 
nombreuses copies qui durent en être faites, aussitôt 
après son arrivée, pour être répandues parmi ses corc- 
ligionnaires. Cc-qui me le fait croire c'est, après les 
bizarrerics de l'orthographe, l'existence dans le même 
dossier d'un autre fragment de copie sur papier où, 
comme en notre texte, on peut voir un filigrane en 
forme de fleur de lis. Ceci n'est point pour infirmer la 
valeur de notre texle, mais pour justifier les libertés 
purement graphiques que nous avons prises avee la 
lettre de Jacob de Rouffignac. 


B. DUPLANTÉ-M ARCEIL, LAC. 


\ 


À Hitchin (1 a six liene de Londres, ce die huit octobre 1687 | 
et 18 de l'rance. 


A tous les fidelles qui composoient si devant l'esglise de 
Puvcasqué, Monfort et Lectoure, 


Nos tres chers et bien avymés frères, voysi un devoir de ma 
conscience qui se présente a vous pour réveiller la vostre. Après 
l'avoir diféré autant qu'un menagement de precausion la pù per- 
mestre, voysi la vois de vostre feu pasteur qui. sortant sourdemant 
comme d'entre les ondes écumante de la mer ou du fon d'un tom- 
beau où Ja pauvre esglise est gisante, essaye S'il ÿY aura encore 
quelqu'un parmi vous qui la recognoisse: ne prenes pas je vous 
prie ceste vois pour une de ces onbres funestes des payens qui ne 
sortoit que pour effrayer les hommes ou les accabler de reproches. 


14) Hittchin, ue aujourd'hui d'environ 6000 hab. dans le comté et à 24 kil. 
N-0 d'Herfort.. | 
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Quelque sujest que j'ave de vous en faire sur vostre malheureuse 
deserssion, vostre estat pitovable me navre trop pour me permes- 
tre d'ajouter afliclion a vostre douleur. car si je vous aflige qui 
ésse au monde qui vous consolera ! Je vous desclare donc que jé 
plutot des pluintes a vous donner que des reproches, des remons- 
trances que des sensures: vos consciences sufisent pour un tel 
office a qui Je vous renvoye; tous mes soins, il est vrai. navaient 
tandu qu'a vous munir intérieuremant contre la tanlation, qu'a 
bien préparer vos cœurs d'estre dignes d'offrir comme autant de 
vierges chastes à leur espoux par leur résignation aux soufrances 
du temps présant; mais quand la tantation est venue, et que le 
prince de ce monde a fait de vos demeures un getsémani d'agonie, 
vous n'avés peu veiller un heure avec Jesus pour la conbatre; vous 
aves aussilot mescognu vostre epoux, parce qu'il ne venoit à vous 
qu'avec une troupe de dragons, vous aves pris le parti de la bande 
des soldats romains venus pour le prandre, parce qu'il ne vous 
offrait plus un pain de repos, parce qu'il ne venoit à vous qu'avec 
les dengers de perdre quelque misérable bien si vous disies que 
vous lui voulies estre fidelle. À ce cruël momant vous aves esprouvé 
la verité de cest oracle dont luv mesme vous avoit avertis ; l'es- 
prit est pront mais la chair est faible. Gest ceste chair qui sans 
escouter la response de vostre foy a témérairement entrepris de 
vider un partage que l'esprit seul avoit droit de vuider et a fait 
malheureusement pancher vostre cœur du cotté du monde au 
lieu de suivre vostre Sauveur qui vous disoit alors : « Si quel- 
qu'un m'aime, il gardera ina parolle ; qui aime père, mère, champ. 
vigne, il n'est pas digne de mov; si quelqu'un veut venir après 
mov, qu'il renonce non seulement à ses biens mes à soy mesme 
et charge sur s0oy sa croix el me suive; qui aura honte de moy et 
de mes parolles, qui voudra sauver son âme la perdra, qui me 
confecera devant les hommes; si quelquun me sert, qu'il me 
suive (1). 

Je m'asseure de vous que vous en avez bien le désir. mais le 
chemin vous a esfravé, le vovant tout hérissé d'espines, de persé- 
cutions, de pertes de biens, des prisons, des menasses, de galai- 
res, des bannissemans: la desfiance est venue en ces momans vous 


(4)-Tout autant de traductions de passages bibliques qu'il n’v à pas lieu, 
je crois, d'indiquer ici pas plus que dans le reste de ja lettre, 
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dire à l'oreille, qu'il est impossible d'avoir du pain ailleurs que: 
chez vous, comme si la providance étoit bornée, elle qui l'a donné 
aujourdhuy si emplement à tous ceux qui s'Yfabandonuent. Alors 
vous aves tourné visage, vous n'aves plus regardé à Jesus le chef 
et le consommateur de notre foy, ni a cette grande nuée des géné 
reux tesimoins qui ont confessé et confessent encore aujourdhuv 
son nom dens les prisons, sur les gallaires, dens les couvens et 
dens les autres lieux des suplices jusqu'à tirer de la compassion 
des cœurs de leurs plus barbares bourreaux, comme Îles lestres 
pastoralles nous l’aprenent tous les jours. Srils avoit suivi vos- 
tre exemple, l'esg'ise n'auroit pas eu la consollalion d'avoir des 
vonfesseurs de nostre. religion qui porte les livrée de Christ et 
son oprobre jusque dans le nouveau monde; et pour ne sortir pas 
d’entre vous, permeté moy de vous dire que si je m'estois effrayé 
au prenié sujest de crainte, vous m'aurié regardé que comme un 
timide ou mercenaire berger qui fuït à la veue du loup. au lieu 
de desfendre la bergerie, et ne m'auries pas aujourd'huy pour un 
exemple de persévérance, quoy que ce ne soit point mov, mais la 
grace de Dieu qui est avec mov, qui a conbatu les esfors des Jésui- 
tes, leurs menasses, leurs promesses, leurs ruses et supercheries 
en dispute contre moy en prison, grâce qui vous eust eslé donnée 
comme à mov et, qui vous eut donné aussi non seulement de 
croire en Jésus Christ, mais aussi de souffrir pour luy, si vous 
l'aviez demandé comme il faut, Je say bien à peu près ce que me 
respondres pour la plus part, car vous n'estes pas esgalement 
lonbés sous l'effort de la persécution, il y en a qui ont plus ou 
moins disputé leur cheute; jé eu mesine la douleur d'aprandre 
qu'il y a eu des femmilles qui sans atandre que l'orage les frapât 
ont esté offrir leur seing à l'idole tant il est vrav que la semence 
de la parole tombe en differans terroirs et ne produit pas esgale- 
ment du fruit dens tout le champ qui la recoit. — Mais enfin il 
n'est que trop vray que vous aves tous fleschi, que vostre cœur 
Sest écoulé, que vous avez oublié lexortation qui avoit tant de 
fois parlé à vous comme aux enfans, et à qui vous aviés tant de 
fois respondu, comme au temps de St Pierres : « Quand méme il me 
faudroit mourir ete. » 
C'est la violence, dites vous, qui nous v a forcés, à laquelle [si 
Vous mesme ussies esté exposés, Vous n'auries peu résister : le 
dernier peut estre! — Mais un pesché pour estre imité de plusi- 
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eurs n'est pas moins excessivement peschant. — Mais pour lors je 
dis qu'il ni a point de violance quand c'est le choix du cœur qui 
agil; oril va eu un choix à faire entre soutfrir el renier sa foy : 
la violence vous Île prescrit, il est vray, mais elle vous laisse la 
liberté de choisir; ainsi à la faveur de cette liberté il vous estoit 
libre de confesser Jésus-Christ ou de le renier : et c'est ce dernier 
qui la enporté malheureusement comme vos consciences et vos 
lumières ne vous le disent que trop. Nans que j'entre dens une 
preuve longue et inutile, l'inpossibilité n'a point de lieu là où ül 
y a un seul exemple qui ia surmontée. [Il a eslé possible à la pau- 
vre Calaque de soutfrir bien longtemps ce que vous n'uves pas 
creu Seulement pouvoir s'imaginer. Ma vertu s'acombplit en l'in- 
firimité. J'av fait souven prier Dieu pour le soutien de la fov aux 
esglises francoises; je déplore donc, mes très chers frères, vostre 
lamentable estat, d'autant plus à plaindre que rien n'agrave plus 
le pesché que 1a persévérance dans le mal : on peut tomber une 
fois; mes quand on ce relève, 11 y a de la joye pour les anges et 
de lesdification à l'église. | | 

Bon Dieu! quelle idée me faige de la mourante vie ou de la 
mort vivante que vous estes obligés de trainer. Une vie qui va 
toujours en masque, contrainte à ce desguiser partout, car je 
veux bien croire que Dieu ne vous a pas abandonnés jusqu'à 
croire au mensonge nt au nofrage lotal de la foy, une vie en un 
mot qui est une hipocrisie continuelle, or la porsion de l'ipocrite 
est l'estanc de feu ou la mort. 

Mon cœur se fond en songeant que par une lâche complaisance 
ou une crainte servile du monde il faut que vous allies chaque 
dimanche prostituer vos corps à un culte où vous n'avés pas le 
cœur, et trainer encorre vos misérables enfans, ces inossantes 
victimes, devant les autels, où au lieu de Dieu, on entonne des 
litanies pour invoquer des hommes mors que lon mest à la place 
de J.-Christ comme intercesseurs avec une sachrilége audace. où 
au lieu d'adorer Dieu en son esprit on ancence à des images, on 
leur voue des vœux, on leur adresse des prières, on st proslerne 
contre les commandement de Dieu vivant. Mes frères vous n avez 
pas ainsi apris Chfris]t, si du moins vous l'avies salulairement 
escouté. Ne dites pas : & Nous n'invoquons que Dicu dans ces 
lieux », Et ne savez-vous pas qu'il nia point de convenance du 
temple de Dieu avec les idoles. ni d'acord entre Christet Bellial. 
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Qui vous a permis de vous partager et diviser ce que Dieu a con- 
joint, l'ame et le corps. C'est ce qui montre combien Dieu est 
irrité contre son esglise puis qu'il permest que lon profane jus- 
qu'au teuple de son esprit; vovsi le temps prédit, auquel la beste 
8 fait la guerre auy saints et les à vaincus et tuës spirituëllement. 

C'est aujourd'huy que les corps des deux tesmoins sont estan- 
dus dans les rûcs de la grande cité et foulés aux pieds sans 
trouvé sépullure; enfin vovssi le temps où la femme enivrée du 
sang des saints  prophère des blasphèmes contre diëéu et son 
christ; mais ce qu'il y a d'afligeant c'est que les jours de l'afflic- 
tion seront longs : le prince qui donne la puissance à la beste 
pour destruire les protestans a bu de la coupe et, comme la mes- 
dessine, après la purgation, ordonne la seignée, il est tout vrav 
semblable que les mesdessins de sa conscience lui conseilleront 
qu'après avoir purgé son estut pour le bien rectifier il faut seigner 
ce qui reste, et l'année 1691 est marquée dans le calcul des pro: 
phèsies modernes pour la St-Barthélemv. Cela ce dit icy baute- 
mant par tous les savans; en atandant ce funeste jour, ou plutot 
pour en destourner Île fait que nous faut-il estre (1) tous en 
sainte conversations. Je né ni le temps, ni le moyen propre pour 
vous adresser de longues exortalions, telle que je voudrè, car Île 
seigneur veut que je porte parlout ma portion de ma croix avec 
mes frères et qu'au millieu de la liberté de l'invoquer je sois 
accablé des soins de l'entretien d'une femmille nombreuse et 
encore tandre et d'une femme mal saine dens un païs estranger 
et pourtant je le fav sans respugnance et me trouve heureux de 
ma condition, esprouvan chaque jour les soins de D:eu et de sa 
prouvidance; je le prends icy à lesmoin sur mon æme que je n'ay 
dautre inquiétude plus rongente que le conltinuel ?[ tourment 
que me cause voslre eslat et le soin de vos âmes pour qui j'es 
pans [vœux (2) soir et matin devant Dieu le priant qu'il vous 
remeste ce pesché de fovblesse et vous donne les moyens d'en 
interrompre le cours; (autrement ee seroit luv demander pour 
vous la liberté de continüer à lofancer) qu'il vous ratfermice, 
esditie, console, fortifie, vous rande accomplie et vous ramesne 
à sa bergerie sans permestre que vous suiviés plus la voy de 
l'estranger ni que vous oubliés tout à fail d'où vous êtes des- 


di Quelque mot na dû étre onis dans la transcriplion. — :2) Déchirure, 
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cheux, ni la longue absance n'esfacera jamais de mon cœur la 
mémoire des bienfaits que je receu de la. plupart de vous et, bien 
que vous ayes un peu nesgligés ina consolalion quand Dieu voulut 
que je fuse asses longtemps en prison pour vous faire pratiquer, 
du moins à quelques uns, un devoir qu'il recommande et que 
Jésus-Christ réspute lui être fait à soy mesme : c'est de me visi- 
ter ; je ne l’ay pas pris pour un défaut d'afection, mes comme. une 
timidité qui dens la suile dégénéra en terreur. 

Je vous conjure donc par les compassions de Dieu de vous 
souvenir de mov, de prier Dieu pour moy et pour ma pauvre 
femille, dont une partie est née comme dens vostre seing et 
soyes persuadés par les larmes que je verse en escrivan cecv, 
que je ne feray jamais rien qui blesse la pureté de la doctrine que 
je vous ay annoncée, et que mes vœux ordinaires à notre Dieu 
et père sont qu'il vous garde vous et vos femmilles et vous pro- 
tège dens l'esfort de ceste généralle espreuve où l'on joint le doùx 
et l'amer pour vous resduire, et l'usage ‘de vostre lengue natu- 
relle en lisant l'esvangille à la messe pour vous accoutumer à en 
avaler le poison comme Mithridate, qu'il vous donne de garder 
la parolle de sa passiense, qu'il relève ceux qui sont tombés leur 
donnant de prandre zesle et ce repantir pour confesser son nom 
devant les hommes devant qui ils l'ont renié, qu'il soutienne 
ceux qui sont encore debout, qu'il fortifie ceux qui combatent 
dens leurs soufrances, afin que leur fov soit victorieuse du monde, 
qu'il conduise ceux qui sont dispersés cherchans à sortir de 
[Babvilonne et veille nous réunir tous ensemble un jour ou dès 
ceste vie ou du moins dens son ciel. Que si quelqu'un de vous 
est escandalisé de ce que j'escris ou s'il v [trouve] du défaut je 
le prie de le suporter et de croire que ce n'est nulement mon 
intention, car je vous porte tous gravés [dans mon cœur ?| à 
vivre el à mourir. Entretenes vous tous dens une sainte commu- 
nion d'esprit autant que l'honesteté et la politique le permestent. 
Que l'amitié vous unisse et la pais de Dieu, qui surmonte tout 
entandement veille garder vos cœurs et vos sens. Vivé en pais 
et le Dieu de pais soit avec vous. 

C'est le souhait de. 
Mes très chers et très armés frères, 
Vostre très humble et très obéissant serviteur et frère au Seigneur. 


J, DR. 


À propos d'un vol de bijoux en 1600 


Le {er novembre de l'an 1600, pendant que le procureur général 
du roi à Toulouse se trouvait à Paris auprès de Na Majesté, la 
demoiselle, sa femme fut victime d'un vol très important. Elle 
était sortie, pour visiter une malade, sa parente, cet de là se ren- 
dre aux vèpres, lorsque, suivant ses propres expressions, « certain 
larron domestique ou aultre » profita de cette absence pour enfon- 
cer la porte de l'armoire où se trouvaient les bagues gt joyaux. 

Le voleur ne fut pas dérangé dans ses opérations, il fil main 
basse sur le riche trésor, objet de ses convoitises, el disparut sans 
tomber entre les mains des scrgents du guet. | 

Au bout de trois jourxs,. ne recevant aucune nouvelle ni du 
voleur, ni des bijuux, la demoiselle se décide à écrire aux con- 
suls des villes voisines d'Auch, Agen, etc., pour les mettre au 
courant de sa triste situation et les prier de prendre uuprès des 
ofèvres et de tous autres marchands bijoutiers de leur ville les 
dispositions nécessaires afin de retrouver les objets volés. Pour 
activer les recherches elle s'engageait à paver tous les fruis qu'on 
ferait dans ce but, sans oublier d'assurer aux consuls que son 
mari les remercierait lui-même de leurs bons oflices lorsqu'il 
serait de retour à Toulause. | 

Nous avons eu la bonne fortune de mettre la main sur l'une 
des lottres qui furent écrites en cette circonstance, elle était 
adressée aux consuls d'Agen (1). Ce document, malgré sa brië 
velé, n'est pas sans intérêt, [l'est surtout curieux par la descrip- 
Lion des bijoux. 

Voiei en quoi consistaient les bagues ct joyaux de le fennue du 
procureur général. 

* La pièce principale était un diadème ou « carcun sarretiste » 
garni de douze plates d'or toutes richement travaillées au burin 
et ornées de diverses couleurs émaillées: celle du milieu portait 
cinq diamants fins, un grand et quatre petits; quelques unes 
Supportaient un diamant également fin et à chacune des autres 
il v avait deux perles supportées par quatre griffes d'or. 


1} Archives d'Agen, AA. 3€. : 
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Le voleur avait aussi emporté deux « poinçons » de diaments 
fins ‘« faictz en roze », tous bien garnis d'or dont l'un était en 
forme dé bague et pouvait recevoir un portrait ou tout objet 
semblable. | 
La femine du procureur général parla aussi de « dix boutons 
d'or faictz à petitz melons, esmaliiés au burin, à queue pour estre 
enfiles avec du riban (1) ». 

Une grande bague d'or ornée d'une améthiste complétait le 
riche butin dont s'était emparé le voleur. 

Au dire de la plaignante, les joyaux disparus valaient au 
moins 60 éeus, c'est à dire 1899 livres, somme vraiment cousi- 
dérable pour l'époque et le pays où vivait cette femme. 

Ainsi, au lendémain des'guerres civiles, dans la capitale du 
Languedoc, non loin des v.lles d'Agen et d'Auch, on trouvait, 
cn 1600, une femme de magistrat qui certainement pouvait riva. 
liser pour la richesse de ses joyaux avec les femmes des plus 
grands seignetwrs du midi et de la France entière. Un tel luxe ne 
devait pas être unique em sen genre. Puisque la femme de ce 
procureur général pensait que ses bijoux pouvaient être mis en 
vente dans quelques villes voisines et notamment dans celle 
d'Agen, 1! faut bien croire qu'en ces lieux il y avait des acheteurs 
pour des articles de cette sorte. : 

2 J, DUBOIS. 


_ (1) Riban. furme méridionale du mot français ruban. 


Lettre inédite de François de Noailles 


Dans les notes que Gaignières avait recueillies sur les évèques 
de Condom, je trouve (1) un fragment de lettre qui me parait à 
bien des égards digne d'être publié. Je donne le passage tel quo 
l'a conservé Gaignières. 

Ambass[a.d'es] (2) d'Ant. de Voiles er Angleterre] le prot- 
:. Hotaire] de N{oaïlles: et M. de N'\oailles; son frère: 


M. : Condom est en son abbaye de Bourgueil grandem'enit blessé 
d'un sanglier (3), dont(#) il est venu nouvelles jusqu'en cette cour de facon 
que le roi a donné] son éveché à M. de Bois Dauphin qui doit luisser 
Agde à M. de Basse-lontaine. M. le g|ran id aumônier aussi u depuis # 
jours fait demander au roy l'abbaye de Gramont. Je me suis assuré de 
celle d'Aubezine advenant le descès (5) du prot{onotaijre de Neufville 
duquel nous gvons eu la nouvelle de la maladie au lieu de Maynal. Si 
est. ce que ‘61 les secrétaires des commandements ont ramentu (%) les. 
raisons qui par ci-devant avoient esté données au sieur Curzon de la 
Fayette. Toutefois le roi m'a promis la me garantir (8), mais j'espère 
selon mon heur accoutumée [sici que ce procès ne tire point plus avant, 

‘A S.-Germain en Lave, le 13 Dec. 1554. 


N'est-ce pas que voilà des successions vite comblées”? Le mal- 
heur fut pour tous ces coureurs de sièges et d'abbaves que les 
morts qu'on dépouillait si vite s'obstinèrent à vivre. Charles de 
Pisseleu survécut à sa blessure et se maintint près de dix ans sur 
son siège. M. de Bois Dauphin n'eut jamais Condom et perdit 
Agde sur lequel nous appreud une note de Gaignières «çil n'avoit 
eu qu'un brevet ». Enfin l'auteur de la lettre n'eut jamais Obazine 
et ce fut la première déception que lui causa cette abbave qui lui 
en ménagea bien d'autres. À ce trait les lecteurs des Lettres iné- 
dites de Francois de Noailles par Tamizey de Larroque auront sans 
doute reconnu, le futur évèque de Dax, Francois de Noailles lui- 
même qui, quoique Gaignières n'en dise rien, peut seul être l'au- 
teur de cette lettre. Des deux autres de Nosailles dont le nom 
figure en tète du fragment, l'un Antoine ne pouvait briguer d'ab- 
bave et l'autre Gilles n'avait pas qualité pour en recevoir avant 
son ainé Francois. ; A. D. 

(t) Bibh. nat. f. lat. 17025 fe 113. 

2: Ce titre indique le ms. d'où Gaignières à tiré cet extrait, Quoique le 
titre soit à peu près le même, il faut se garder de confondre re ms. avec 
l'ouvrage de Vertot, Ambassades de Messieurs de Noaïlles en Angleterre. 
Celui-ci ne parut qu’en 1:63 bien longtemps après la mort de Gaignières. 

13. Gaigut'res à ajouté eu narge, {l n'en mourut pur. 

(#) Dont = de quoi. 

5} Si cst-ce-que = Cependant. — (6: Rappelé. 

1) Construction cominune au xvit siècle. 


Le Clergé français réfugiée en Espagne 
(1792-1802) | 
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Longtemps, les fidèles de Sabadell vinrent s’age- 
nouiller devant ce modeste monument et prier le vail- 
lant évêque qui v attendait la résurrection, comme 
on prie les saints; mais le 27 juillet 1909, pendant que 
les désordres qui firent craindre nne révolution semè- 
rent l'épouvante dans toute la Catalogne, des anarchis- 
tes mirent le feu à l'église Saint-Félix; et comme les 
flammes avaient respecté le lombeau de l'evèque 
d'Alet, les incendiaires, revenus, le 28, sur le théâtre 
de leurs hideux exploits, brisèrent le sarcophage où ils 
cspératent trouver des trésors, et jetèrent sur le Pavé 
du temple les ossements du prélat (1). 

M Bruvères de Chalabre, évèque de Saint-Omer, 
mourut le 22 novembre 1796, à 10 h. 1/4 du matin, 
dans l'hôtel de ses neveux. Le procureur général de 
ceux-ci avant fait part à l'évêque de Barcelone, et à 
son illustre Chapitre, de la mort de ce noble exilé, il 
fut convenu qu'on lui rendrait « tous les honneurs cor- 
respondants à son caractère », ct «que lon observe- 
rait la coutume suivie en de semblables cas ». 

(li Cf. Diurio de Barcelona, n° 223. unes 16 de agosto de 1909. « Parmi 
les exploits de vandales dont fut victime Sabadell, en cette lamentable 
juurnée du ?7 juillet dernier, la foule ne se vonlenta pas de bruler et de sac- 
cager l'église paroissiale de Saint-F4lix, Les flamines avaient respecté le 
sépulcre de pierre qui contenait les ossements vénérables de l’évêque d’Alel 
qui était placé dans la partie intérieure, à gauche, de la -porte principale. 
Le jour qui suivit l'incendie, plusieurs anarchistes pénélrèérent dans l’église 
el croyant sans doule que cet humble sarcophage contenail des trésors 
qu'ils enviaient, détruisirent le sépulcre, et diverses personnes recuillirent 
plus tard divers ossements ainsi que le crâne, et les wardent soigneusement 


jusqu’à ce que une occasion favorable leur permette de remettre ce précieux 
dépot ». Cf. {echerches sur la rélle d'Met. par l'abbé L'AsSERRE. 


«© On arrangoea, ensuite, le salon de la maison, on le 
lendit de noir, et llustrissime fut placé sur an 
tumulus à trois gradins, vêtu de tous les insignes du 
prélat, avec l'illumination correspondante, et. deux 
domestiques de garde auprès du corps, que veillaient 
quelques prêtres français! l'après-midi du jour sui- 
vant, D. Chapitre vint lui chanter des répons avec sa 
chapelle de musique: le corps resta exposé jusqu'an 
jour d'après, et l'entrée permise au public pour mi 
baiser la main, ce que firent une foule de personnes 
jusqu'à ce qu'on descendit le cercueil au pied de l'esea: 
lier principal, pour attendre que FT. Chapitre vint lé 
ehercher, ce qui ne put pas se réaliser, à canse de la 
pluie. Ladite FH. communauté envoya en son lieu et 
place quelques bénéficiers, prêtres, enfants de chœur, 
massiers de ladite sainte église, en plus du cortège 
ordinaire ; v assistaient aussi un certain nombre de 
prêtres francais. Le cortèwe passa par les rues d'Es- 
cudillers, de la Geona, Baxada de San Miguel, San 
Miguel, places de San Franrisco v San Jaime. Le 
cercueil était tendu de noir, jusqu au sol; il avait une 
élévation de donze empans, était recouvert de velours 
richement brodé d'or, et le cadavre tel qu'il avait 
été exposé au salon. Aussitôt qu'il fut entré à l’église 
et recu par PI. Chapitre, on le placa sur un autre 
catafalque plus élevé, au milieu du chœur, et Îles 
obsèques commencèreut, le maître autel aussi tendu 
de noir,-sur lequel le molleton qui couvre le tabernacle 
formait une croix blanche. : 

« L'assistance à ce service funèbre fut très nom- 
breuse et se composait de toutes classes de gens des 
deux sexes. L’enterrement eut lieu à 6 heures du soir, 
dans le Panthéon des chanoines. On remarqua. comme 


t 
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au nomment de la mort, la souplesse dn cadavre, son 
aspect naturel et frais, malgré qnil n'eñt pas. été 
embaumé. Aussi, à instances dudil procureur général, 
il fut pris acte de son enterrement par devant D? Fran- 
cisco Mas v Vidal, écrivain dudit IT, Chapitre, et une 
liole de verre fut placée dans le cerencil avec l'inscrip- 
hon suivante (1). 

Les ecclésiastiques de second rang furent inhumés 
dans les chapelles qui entourent les cathédrales, ou 
dans les églises paroissiales, selon la très louable cou- 
tume de l'époque ; ct c'est avec une émotion que nous 
ne pouvons passer sous silence, que nous sommes 
entré dans los sanctuaires où reposent après des lut- 
tes si vives, tant de nos vaillants compatriotes. Quel 
est le Français. qui dejjuis un siècle, est allé, avant 
nous, prier sur ces tombes inconnues, et pourtant si 
dignes d'ûlre visitées ? 

Pendant que nous examinions les dalles qui se 
cachent sous les immenses nattes de paille de Santa 
Maria la Mayor de Alcana, un serviteur du temple 
voulait à tont prix, nous entraîner aux fonds baptismaux 
dont il ouvrait la grande grille, pour nous apprendre 
que Michel Cervantes v reçut le baptême : « Por-aqui, 
senor, por aqui mir. » Iétait loin de se douter, qu'il 
y avait, pour un étranger, une Joie autrement grande à 


(1) Diario de Barcelona, novembre 1796 : « Noticia de la muerte y honores 
funebres del 11mo S' Obispo de S. Omer... » 

« Hic requiescit in pace IlImus D. D. Alexander Maria Aleixius Érogeres 
Chaläbre Audomaropolensis episcodus (in Gallia hodie dicimus de S'-Omerl) 
honorarius a sacris serenissimo comiti de Artois fratri Ludovici xvi Gallia- 
rum regis, abbas lapsionis ad pagum Pictavshsem (Poitou dicitur) sancti 
Ricardi Picardiensis nobilissima gente de Bruyeres occitanensi ‘de Langue- 
doc vocanl) saevientibus Galliae motibus eatholicae relisionis assertor e 
diocæsi demigravit nonagesimo primo. Decessit sexagenarius Barcinonæ 
anno millesimo seplingentesimo nonagesimo sexto die vigesima secunda 
mensis novembris ad sanctam cethedralem Barcinenen$em ecélesiam Ponti- 
ticali dignitate elatus in ea conditus est die vigesima: quarta mensis anni 
ejusdem », 
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chercher et à découvrir des épilaphes, qu'à bre une 
inscriplion gravée en souvenir de lautéur..de Don 
Quichote ! | 

Par les détails des actes de sépultures, on voit que 
le clergé espagnol a voulu rehausser les funérailles des 
prêtres francais, par l'abandon de ses droits casuels, 
par des chants spéciaux, par la présence de plusicurs 
de ses membres. Les chapitres des collégiales et des 
cathédrales se sont particulièrement distingués en 
assistant en corps aux offices et aux messes de Requiem 
chaque fois qu'un ecclésiastique français était porté 
dans leur église propre. Qu'on en juge par ces extraits : 

Nous lisons dans les #rtes du chapitre de Jaca : « Un 
prêtre francais nommé Jean-Baptiste Lamagnère, prè- 
tre chanoine prémontré originaire de la ville de Mugron 
(France), est mort à Jaca, le 12 novembre 1792 et a été 
enterré le jour suivant, à la chapelle del Pilar; le cha- 
pitre décida que l'enterrement serait complètement 
gratuit. Îl fut célébré en grande pompes: les cloches 
furent mises à toute volée : On chanta ün Noctürne, 
les Laudes et la messe, à laquelle assista la chapelle de 
musique. Le Doyen rapporte que le chanoine docteur 
en théologie et vicaire gënéral du diocèse de Dax, 
accompagné du chanoinc et vicaire général de Lescar 
et du curé des Claverics appelé Labat, est venu lc 
remercier au nom de tous les prêtres francais, poür 
l'enterrement qui a été fait, et demander qu'on léur per- 
mette de célébrer d'autres olsèques pour le défunt. Ce 
léur: fnt accordé, et ils les célébrèrent vu Pilar. » 

« Le 20 décembre meurt M: Jean- -Joseph Salas, né 
à Garos et curé de Mazeroles (?), France.'"On donne 
des ornements pour vêlir son cadavre qui fut enterré 
le jour suivant; les funérailles sont faites gratuitement; 
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elil est accordé la permission d'en célébrer d'autres à 
la chapelle de Santa Orosie ». | 

« Le 27 décembre 1792, meurt à Jaca M. Louis 
Candau, curé de Goës, diocèse d'Oloron. à 73 ans, et 
son cadavre est enterré le 28, à l'église del Pilar, Ini 
faisant des funérailles gratuites, malgré les disposi- 
tions contraires du décédé. On célébra en outre, à la 
parorsse, les funérailles disposées par le testateur ». 
: D'autre part, dans les actes paroiïssiaux, le curé de 
Saint-Pierre de Jaca déclare que c'est d'un commun 
aceord avec FT. Chapitre que les funérailles ci-dessus 
mentionnées ont été célébrées à Ja cathédrale. C'est Ini 
qui a conduit le corps dun défunt avec ses chantres, 
jusqu'à l'autel où l'attendait FT. Chapitre, et lui qui 
a été le témoin officiel de la sépulture dans la chapelle 
. de la vierge del Pilar (1). | 

Dans les «actes da: Santa-Maria la Mavor de Alcala, 
nous lisons.encore : «François Daudé de Moncia, de 
Lauzcerte, diocèse. de Cahors, curé de Saint-Macaire, 
diocèse de Sarlat, étaît domicilié au palais archiépis- 
copal. Il est mort à 58 ans, à l'hôpital de Antezana, le 
30 octobre 1794; il a été. enterré dans l'église de Santa- 
Maria la Mavor: On a chanté cigilia y misa de cuerpo 
presente ct'on a porté la croix d'or. On a payé seize 
reaux pour le glas, douze pour l'ouverture du cavean 
dans l'église et qurante-deux pour la cire ». 

Des procès-verbaux semblables à celui-là sont dres- 
sés, dans la même paroisse, avec simple variation: de 
prix pour la sonnerie et autres dépenses, à l'occasion 
de la mort de Bernard Duvergier (19 janvier 1797), 
euré de Saint-Martin de Lugasson, au diocèse de 


(1) Le curé de Saint-Pierre a enseveli dans l'église des Carmes, le 
16 novembre 1:98. François Cadever, religieux Augustin. 
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Bazas, de Joseph-Philippe Gircux, curé de Saint- 
Hilaire, au diocèse de Poitiers (7 avril 1797), de Jean 
Froidefond, curé de Saint-Pierre, au diocèse de Péri- 
gucux (19 septembre 1797), d'Antoine-Claude Gauffrau, 
clerc francais (24 juin 1798), de René Jardy, prêtre 
francais (1° octobre 1798), de Barthélemy Labrouche, 
prètre de Dax (1) (9 janvier 1799), de Blaise Lagonière, 
natif d'Éspas, au diocèse d'Auch (4 juillet 1799) 
d'Augustin Lahaye de Nantes, prêtre (6 mars 1800), de 
Picrre de Cloche de Cadricu, prêtre natif du Mas (29 juil- 
let 1800), (dioc. d'Aire) de Joseph Brocas, prêtre de 
Saint-Sève, diocèse de Bazas (10 septembre 1800), de 
Jean d'Artigucs, prêtre de Lembeve, diocèse de Les- 
car (12 septembre 1800), de Pierre Gontault, curé de 
Saint-Cvr-d'Abzac, de Bordeaux (3 octobre 1800), de 
Jean-Baptiste Meilhan chanoiïine.de (?) natif de Mérens, 
diocèse d'Auch (18 novembre 1800), de Guillaume 
Marjouan, prêtre de Mon tauban. 

Pour unc religieuse francaise cnsevelie dans cette 
même église de Santa Maria la Mayor, le rédacteur 
des actes fait remarquer qu'on ne porta que la croix. 
d'argent (2). 

Le chapitre de la Magistral de ladite ville d’Alcala, 
se chargea lui aussi des funérailles des prêtres qui 
moururent à l'hôpital voisin de Santa Maria la Rica, 
où au palais archiépiscopal. Tantôt il assista lui-mëème 
à l'oflice, ct tantôt il délégua les hechdomadiers ou les 
bénéficiers. Il fournit souvent des habits sacerdotaux 
pour vêtir les cadavres ct paya les frais de sonnerie, 
d'ouverture de tombes et de luminaire, pour Jean-Jac- 
ques Barrau de Fontenay, curé de Talmont, diocèse de 


(4) Ce noin ne figure pas sur la liste funèbre de l’évêque de Dax. 
12) Arch. paroissiales de Santa Maria la Mavor. Reg. des sép. à la date. 
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Lucon (9 août 1796), Jean Bedona, curé de Vialer, dio- 
cèse de Lescar (1° mars 1797), Francois Maraval, curé 
de Saint-Saturnin, diocèse de Sarlat, Joseph Dubourg, 
de Saint-Michel, diocèse d'Auch (4 mars 1798), Jean- 
Pierre Gervais, d'Angoulème, Simon Lisse, curé de 
Sallespisse, diocèse d'Aire, Jean de Olavide, de Bavonne 
(28 janvier 1799), Urbain l'Egillou Dhagrinscourt, cha- 
noine de Sainte-Gencviève (15 septembre 1799), Guil- 
laume Duffourc, curé de Ca vrac (1° mai 1800), Francois- 
Xavier Fouysac, curé de Saint-Laurent (7 septembre 
1800), Pierre Lacévène, curé de Coublucq (10 septembre 
1800), Jean-Baptiste Ruamps (7 octobre 1800), Joseph 
Bouillé, chanoine (25 septembre 1800), Paul Bridault, 
curé de Notre-Dame de la Cité, de Fontenay-le-Comte, 
Thomas Barre, curé de Floresac (26 novembre 1800) (1). 

Jean Pascal de Camp, bénéficier de la chapelle Saint- 
Bernard-de-Labastide-Clairence, au diocèse deBavonne, 
fut enseveli dans la collégiale d'Alfaro. Le Chapitre lui 
fit à ses frais des funérailles de « honra mayor »; nous 
traduisons cette expression par le mot première 
classe (2). | 

Avec l’agrément des chanoines de la Basilique Sainte- 
Marie de Daroca, Jean Culmetes, curé de Saint-Etienne 
de Congournac (?) diocèse de Cahors, est déposé dans 
le caveau de l’église des Capucins ; tandis que Félix 
Bousigues, missionnaire français, est enterré aux frais 
du chapitre dans une nef de ladite Basilique (3). 

Pendant l'année 1793, les ecclésiastiques francais 
qui meurent à Santander sont très religieusement ense- 
velis dans l’église cathédrale, et la cérémonie funèbre 
reçoit de l'éclat, par la présence d'un très grand nombre 

(1) Arch. paroissiales de la Afagrstral. 


(2) Arch. paroissiales. 
(3) dbid. 
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d'exilés. Ainsi, plus de 200 confrères assislent aux 
obsèques du curé de Guérande et d'un vicaire d'Ance- 
nis, et plus de 100, à celles d'un curé du diocèse 
d'Angers. 

Pour ceux qni meurent de 179% à 1800, dans cette 
méme ville, les actes de décès sont plus laconiques. Ils 
mentionnent le nom, l'âge du défunt ct les sacrements 
qu'il a pu recevoir (1). Ce sont les seuls renseignements 
que nous fournissent encore les registres de Palma ct 
de Bilbao. | 

Ailleurs, nous savons que les exilés, comme ceux 
qui résident à Santander, accompagnent en foule leurs 
infortunés compatriotes. A Barbastro, le cortège de 
Bernard Pomié, vicaire du diocèse de Cahors, qui 
meurt presque à son arrivée, le 30 septembre 1792, 
est formé jusqu à Fa cathédrale « par 120 curés et 
prètres du mème royaume de france », et les chanoines 
qui se sont chargés des frais de ses funérailles donnent 
une place au défunt dans le Panthéon neuf. A Tuy, 
Francois Buisneau, vicaire de Saint-Pierre de Noven, 
du diocèse du Mans, est également entouré de tous les 
prélres qui se sont réfugiés dans cette ville. | 

Nous pourrions citer d'autres faits qui témoignent 
de la grandeur d'âme et de la charité des Espagnols : 
mais tons ceux-ci ne suflisent-ils pas pour former 
notre Jugement sur leur compte? (2) 


(11 Le 5 août 1795, meurt à l'hopital ct est enterré à l'église de la Consola- 
tion, Pierre-Augustin de Captan (1, curé de Grenade et chan. du St-Esprit 
de Bayonne. — Le 9 fév. 1795, Julien Bouetel, vicaire du dioc. de St-Malo. 
— Le 1 mai 1798, Francois Tournier, curé du dioc. de Quimper. — Le 19 mars 
18C0, Mathurin Riau, de la Bretagne. — Le 25 mars 1801 Charles Gury- 
gnard, du dioc. de Nantes, 

2) Dans la plupart des églises cathédrales et paroissiales, le clergé espa- 
gnol donna toute perinission aux ecclésiastiques français pour célébrer des 
services funèbres à l'occasion des décès de leurs confrères. 
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À peine ont-ils pénétré sur le sol espagnol, que les 
ecclésiastiques français sont bercés par l'espoir trom- 
peur d'en sortir dans le plus bref délai. Revoir la 
France, retourner au milieu des parents ct des annis, 
après une courte Séparation, hélas! ce n'est qu'un rêve 
qui se renouvelle et se poursuit, en dépit de tous les 
événements." Nous avons dit que des prêtres bretons 
avaient eu, dès le mois de septembre 1793, l'illusion 
du rétablissement de l'ordre, à la faveur duquel ils 
auraient repris la houlette pastorale. Ce sont les suc- 
cès des Vendéens et des coalisés qui leur avaient fait 
croire à une restauration prochaine. 

M. de Coucy croyait déjà lui-même, le 1% novem- 
bre 1793, pouvoir mettre ses collaborateurs sur le 
chemin du diocèse de la Rochelle, et les y suivre 
sans trop de retard, puisqu'il leur écrivait : 

«.. Dès qu'il nous est permis de rentrer en France, 
c'est une preuve que le fléau de la rebellion à cessé 
d'exercer ses fureurs, et que la verge tyrannique de 
l'anarchie est enfin brisée : c'est une preuve que la 
bonté du Tout-Puissant a mis un terme à tant de for- 
faits et d'attentats, de même qu'après le déluge, lors- 
qu'il fut permis à Noé, de sortir de l'arche, c'était une 
preuve que la colère de Dieu était enfin apaisée. Mais 
le spectacle de l'univers changé en une vaste sclitude, 
en. était-il moins épouvantable, et les ossements épars 
de ceux qui l'avaient habité, ne rappelaient-ils pas 
sans cesse, les souvenirs les plus douloureux ct Îles 
plus amers ? Après les dégâts lamentables d'un orage 
long et destructeur, on voit, il est vrai, renaître le 
calme etla sérénité; mais n'est-ce pas, comme pour 
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mettre le comble à l'affliction du père de famille, en 
lui faisant voir clairement, et de plus près, ses cam- 
pagnes dévastées, toutes ses possessions ravagées ? 
[y a longtemps, que de loin nous frémissons d'en- 
tendre le fracas horrible de notre patrie qui s'écroule, 
ct des volcans qui vomissent sur sa surface un 
déluge de maux; et ce n'est qu'en tremblant, que nous 
pensons à nous en rapprocher... Quelle douleur pour 
nous, d'aller compter ct reconnaitre les lètes, soit 
innocentes, soit coupables quien auront été les vic- 
lines... ! » 

Après d'utiles conseils, 11 ajoutait : « Il nous en 
coûterait beaucoup, si des circonstances impérieuses 
ctavouécs par la religion, ne nous permettaient pas 
de profiter des premiers moments favorables, pour 
aller reprendre notre place, dans l'héritage qui nous 
est confié. Ï nous en coûtcrait infiniment de ne point 
vous accompagner dans vos premicrs travaux.. Vous 
direz à notre peuple avec quelle tendresse nous nous 
occupons de lui, et avec quelle douleur nous nous 
voyons cncore privé de nous réunir à fui (1)... » 

Un autre document qui, vraisemblablement à été 
composé dans la seconde année de l'émigration, témot- 
gne d’une illusion plus grande encore. C'est un projet 
de lettre pastorale collective, proposé par un évêque 
français à ses collègues réfugiés en Espagne, dans 
lequel il leur soumet un plan de conduite, pour leur 
retour dans la patrie. Son auleur a pensé d'abord au 
titre général et habituel qui précèdera le texte de la 
lettre : « Nous archevèques ct évêques de... ‘au clergé 


tt) Biblioth. nationale Lun 27. 7:40. Lettre pastorale de Mgr l'écéque de la 
Rochelle pour préparer son clergé ct reprendre son ministère, dans la vie de 
Mr Forest p. 107. 
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de notre diocèse. salut... » I veut ensuite, un court 
préambule sur la joie du retour... les douleurs du 
cœur, les larmes pour le passé... le zèle pour Pave- 
nir. Pour le fond, peu de chose: les faits instruisent 
assez : d'un seul trait, il fandrait montrer le caractere 
du schisime, dans une dissolution universelle, et 
l'Eglise toujours invincible hors de laquelle, tout est 
ténèbres et précipices Enfin on eXprimerait nettement 
le vœu d'un concile national. 

Tout est prévu, avec force détails sur la rentrée 
dans la ville épiscopale. On tra « de la porte de ladite 
ville à la cathédrale » en récitant les Hitanies des 
saints, et lcs psaumes de la pénitence. La réconcilia- 
ion de la cathédrale sera très solennelle (1). 

Aussi bien que les prêtres bretons, M. de Coucy et 
ses vénérables collègues de l'épiscopat eurent la don- 
leur de voir leurs espérances s'évanouir. «€ Dans les 
derniers mois de 1793, el dans le cours de Fannée 
suivante, les armées de Ta Convention reprennent 
l'avantage en Vendée, el sur tous les champs de 
bataille de l'Europe: moins de six mois apres thermi- 
dor. les décrets du 22 nivôse ann. etdes 3 et # bru- 
maire an 1V, contre les émigrés et contre les prètres 
déportés, annoncent que, sur un point au moins, les 
thermidoriens n'ont pas abandonné l'œuvre de Robes- 
pierre; enfin, à peine le décret du 7 fructidor an v 
est-il publié, à pence les proscrits commencaient-ils 
à en profiter et franchissaient-ils la frontière. que 
survient le coup d'Etat du 18. le décret de rappel cest 
rapporté, ét les lois ant-religieuses de la Convention 
remises en vigueur (2)... » 


f) Papiers de M de fa Neufville, Couimunicalion de M. Degert 
(or CE Etudes, Loc. cil. pr. 472 
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A l'inverse de ce que désiraient ardemment Îles 
exilés, le retour en France ne sera donc ni prompt, 
ni solennel. Des années passent avant l'ouverture des 
frontières. Il est vrai que plusicurs rentrées furtives 
sont tentécs; mais « chaque fois, les malheureux sont 
réduits à reprendre tristement le chemin de l'Espagne; 
heureux lorsqu'ils n'ont pas été arrêtés, dès leur arri- 
véc sur Île territoire francais, et emprisonnés comme 
M. Richard, plus tard chanoine de Cahors, ou dépor- 
tés à la Guvanne comme les abbés Agaisse ct Lebail, 
du diocèse de Nantes, et tant d’autres, on comme les 
abbés Amalvi et Godaïlh à Perpignan, ct l'abbé Héroux 
à Laval, guillotinés ou fusillés (1). » 

Si les tentatives de rentrées échouèrent parfois dans 
certaines régions, elles obtinrent ailleurs, un plein suc- 
ces. Avant le 18 brumaire, quelques petits groupes 
d'ecclésiastiques avaient pu tromper la surveïllance de 
la police sur les côtes de l'Atlantique, ct dans les envi- 
rons des cols de la chaine des Pyrénées, ct reprendre 
l'exercice du saint ministère, en particulier dans les 
diocèses de Quimper (2), de Bayonne, de Tarbes, de 
Lescar, de Toulouse, de Comminges (3), de Pamiers, 
de Perpignan (4). L'historien de Mgr de Gain de Mon- 
tagnac déclare que la liste des prêtres rentrés dans le 
diocèse de Tarbes, au moment du coup d'Etat du 
18 fructidor, comprenait exactement dix-sept noms (5). 
A Toulouse (6), à Comminges, ceux qui arrivent à bon 
port sont ioins nombreux. 


(1) Cf. Etudes, loc. cit. p. 472. 

(2) Cf. La Düiportation erelésiastique sous le Directoire, pr Victor 
Pierre p. 308 et passim. 

(3) Arch. dép. Série L. corresp. minist et Série V. 

(4) Cf. Etudes, lor, cit. — (5) Vie de M. de Gain p. chap. XI. 

(5) Dans le numéro du mois de Juin 1797 de la feuille cillageorse ratho- 
lique, qui paraissait à Toulouse: « La religion s'élève enfin au-dessus du 
préjugé, de l'erreur et des passions, par la volonté formelle des peuples 
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Aprés lé 18 brumaire. la surveillance de fa police 
<cinble monns active. D'autres caravünes. peu const- 
dérables encore, s'organisent et ne rencontrent point 
d'obstacles. Le gouvernement cspasnol délivre des 
passeports: et de ce côlé-ci des Pvrénées, on ne sem- 
ble pas voir quels sont ceux qui pénètrent, avec un 
déguisement, sur le sol francais. Cependant les prè- 
tres qui demandent PFoutorisation de revenir aux nou- 
veaux chefs des départements. ne Fobliennent pas. 
Ceux-ci, en la refusant ne font que se conformer aux 
instructions du ministre de la police générale. qui fait 
méme bannir du territoire de fa République. les prè- 
tres qui, par des reproches on des menaces, ont effravé 
ou troublé des acquéreurs de biens nationaux. (1 

« Les prétres réfugiés en Espagne. écrit Victor Pierre, 
étaient come tenus en suspicion... ct... faciles ailleurs 
pour adineltre à la promesse (de soumission:, les pré- 
fets se montraient au contraire difficultueux sur la 
frontière des Pvrénécs. Eloignés de la frontière par un 
nouvel édit d'avril 1800 qu'avait sollicité sans doutc le 
Gouvernement francais : rebutés dans leurs démarches 
par les autorités préfectorales, redoutant la législation 
révolulionnaire qui guettait leur rentrée pour les frap- 
per, nos réfugiés vovant l'épiscopat st partagé sur la 
promesse flairaient dans ce nouveau serment un prège 
pour leur conscience : après un exil de près de dix 
qui se disputent à l'envi, la jouissance d'un prèlre catholique revêlu de sa 
mission, sans dislinction de ceux qui out resté en France, ou QUr Y SONT 
RENTRES.., D 

Nous lisons encore dans le n° du #4 août 179%, le dernier de la collection 
que nous psssédons : « Comme nos prétres exilés sont sur le point de rentrer 
en France, on qu'ils y sont déjà, l'avantage de celle feuille se trouve rem- 
placé abondamment, où va l'êlre, par les instructions que ces dignes minis 


tres donneront aux peuples. C'est pourquoi il v a apparence que ce nuiméro 
est le dernier que nous donnerons... » 


(1) Le mouvement religieuse dans le Hioute- Garonne sous Te Consulal, par 
J. Coutrasty, p. 16 el 17. 
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années subi pour avoir refusé le premier serment, ris- 
querait-on d'en perdre le fruit par une adhésion préci- 
pitée au dernicr ? 

« Cette situalion ambigüe dura pendant les neuf 
premiers mois de l'année 1800. Le 28 vendémiaire 
an IX, 20 octobre 1800, parut un arrèté qui rayait de la 
liste des émigrés, les prêtres qui s'étaient déportés par 
obéissance à la loi du 26 août 1792 : c'était le cas de ln 
plupart. Leur rentrée en France était donc désor- 
mais sans danger, mais ils n'étaient pus dispensés 
de la promesse qu'ils devaient faire devant le préfet 
du département, ou le sous-préfet de l'arrondissce- 
ment (1). » | 

Le réveil du catholicisme est tel, que Bonaparte se 
sent poussé « à arranger les choses ecclésiasti- 
ques.» (2) I prolite de son autorité croissante que vient 
de confirmer la victoire du 1% juin 1801 à Marcngo, 
pour entamer, par l'intermédiaire du cardinal évêque 
de Verceil les négocialions avec Pie VIT. La paix est 
proche. Elle est conclue dans la nuit du 45 au 16 juil- 
let 1801; mais en réalité, elle n'est définitive ct effi- 
eace, qu'après la promulgation du concordat, par 
L'AMNISTIE DU 18 FLORÉAL AN X, 8 MAI 1802, qui 
ouvre toutes les frontières, et loutes les prisons. 

La signature du Concordat aurait dû remplir d'allé- 
gresse tous les exilés, et précipiter leur relour ; mais 
voici au contraire que l'hésitation la plus incom- 
préhensible arrête l'exode, qui s'était accentué après 
le décret du 28 vendémiaire an IX. Evéques ct prè- 
res demcurés en Espagne jusqu'au mois de juillet 
1801, se divisent en deux camps : le camp de 


If) fer. deux Quest. hist., lo, rit. p. 53% et 595. 
y Le Conrordat de INOT par le cardinal Mathieu, pr. 3. 
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Ceux qui acceptent sans discuter Ie Concordat cet 
ses conséquences de toute nature, et le camp de 
ceux qui protestent contre ce qu'ils appellent fa fai- 
blesse ct les condescendances du Pontûfe romain, et 
notamment, contre la démission voloutaire on forcée 
de tous les membres de l'épiscopat, exigée par le pre- 
nier Consul de la République, pour le rétablissement 
officiel du culte. 

Dans Île premier, prennent place, M. de la Tour du 
Pin -- Montauban, M. de Fontanges, M. de la Neufville, 
momentanément M. Paslic, et un nombre inconnu 
d'ecelésiastiques. Dans le second, M de Coucy. M. de 
Thémines et d'autres prêtres. « Le saint archevèque 
d'Auch, dit le R. P. Delbrel, fait son sacrifice et 
envoie son acte de renonciation, avant même d'avoir 
reeu la lettre ponlilicale. L'archevèque de Toulouse 
est à peinc moins cmpressé (1). L'évèque de Dax for- 
mule sa soumission dans une lettre magnifique. Son 
collègue de Rieux obéit également, sauf à opposer 
plus tard sa signalure au bas des regrettables Récla- 
nations. Ni Pévèque de Ta Rochelle, ni celui de Blois 
n'ont la docilité généreuse de leurs compagnons d'exil. 
Se préoccupant des droits de Louis XVII, qui leur 
paraissent Iésés par le Concordat, plus que de l'au- 
lorité du Saint-Siège ct des nécessités de l'Eglise de 
france, ils refusent leur démission. M. de Coucy ne 
sen lient pas là, el déclame contre le Concordat et 
contre le Pape, en des termes d'une inexcusable vio- 
lence. 

Par le fait même, les deux prélats et les quelques 
prètres qu'ils ont entrainés avec cux dans le schisme 


ii Sa lettre à été publiée dans le Mourement religieuse dans l& [laute” 


Garonne, pe 95, 
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anticoncordalaire, se déclarent les ennemis du nouveau 
gouvernement francais, et se condamnent à ne pas 
revoir de longtemps leur patrie. Sur ce point l'évêque 
de Rieux suit leur exemple : bien qu'avant fait: sa 
démission, il persiste à rester en Espagne, où 11 meurt 
en 1811, laissant un testament spirituel qui est presque 
une rétraction de son acte d'obétssance de 1801. 

Dès ce moment, la vie en exil des évéques de Blois 
el de la Rochelle est une révolte continue, aussi bien 
contre Ie Saint-Siège que contre les lois de leur pays. 
M. de Coucy excité à la résistance par Île parti rova- 
hste et surtout par Maurv, monde son ancien diocèse 
dont il se prétend encore le pasteur, de réclamations 
et de protestations qui Y perpétuent le trouble et le 
schisme. 

Bonaparte exige du gouvernement espagnol, à plu- 
sieurs reprises, en 1803, en 180%, en 1805, l'extradition 
du prélat rebelle ; Charles IV se contente de le faire 
enfermer dans un couvent. Rendu à la liberté en 1806, 
ilest, à partir de 1808, pendant la guerre entre Napo- 
leon et l'Espagne, obligé de fuir devant les armées 
francaises : de IRTT à 1813 11 habite la petite localité de 
Villar de Olalla, dans la province de Cuenca; il en est 
chassé par les troupes impériales, ainsi que lous Îles 
habitants du bourg, et passe avec eux, plusieurs jours, 
caché dans Îles cavernes de la Pena del Cucrvo. Après 
la Restauration, 1l remet entre les mains du roi, la 
démission qu'il a refusée au Souverain Pontife,et Louis 
NA VII récompense par larchevèché de Reims, la cons- 
tance déplacée du royaliste, ct la rebellion de l'évêque. 

XI. de Thémines, tombé dans les mômes errements 
que sou collègue de la Rochelle, et, comme laut empri- 
sonné par Charles IV, sur l'ordre exprès de Bonaparte, 
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nestinis en hHberlé qu'en 1807, grâce à lintercession 
de M. Emerv... » (D 

Le premicr de ces deux eainps est le plus considéra- 
ble, et il est formé par des ecclésiastiques qui vont 
devenir des ouvriers de première valeur, sur le sol 
dévasté de l'Eglise de France. Aïdés par l'argent qu'ils 
recoivent de leurs parents et amis. el par les secours 
que leur prodiguent une dernière fois, le clergé ct les 
laïques Espagnols, ils quittent, non sans regret, un pays 
où ils ont beaucoup souffert, mais où ils ont contracté 
des anmntiés, et une grande dette de reconnaissance. 

Si la solennité que plusicurs d'entre eux ont rêvée 
pour le retour n'existe pas, la rentréc se fait sous la 
protection très bienveiïllante des autorités, et clle con- 
traste singulièrement, avecles humiliations du départ. 
Qu on en juge par ces deux lettres : 

«Le général de brigade, préfet du département des 
Basses-Pvrénéces, invile et requicrt au besoin, toutes 
les autorités civiles et nuhtaires, de laisser entrer sans 
obstacle. le citoven Ch. Aug. de la Neufville ancien 
évéque d'Acqs, et de lui prêter aide et secours, au cas 
de besoin pour se rendre à Bordeaux sa patrie (2) ». 

Le général de brigade... à M. Lequien la Neufville 
ancien évêque d'Acqs. Je n'empresse, M. l'évêque, de 
répondre à volre lettre, et de vous rassurer. Vous pou- 
vez rentrer en France: le gouvernement révolution- 
naire n'existe plus. Celui actuel honore les vertus, 
emploie les mérites, ct tout me porte à croire, que le 
vôtre ne sera point oublié lors de l'élection des nou- 
veaux évêques, Je me félicite de me trouver à même 


(ti Cf. Etudes, p. 373. « Plus tard, il passe en Angleterre, où il devient le 
chef de la secte anticoncordataire, puis en Belgique où il mourra en 1829 
repentant el nbsous. » 

(2 Papiers de M. dela Neufville, Lettres datées de Pau, # pluviose an X. 
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de protéger votre rentrée, et de pouvoir vous envoyer 
la pièce ci-jointe qui délruira vos doutes el vos crain- 
tes... » (1) 

Sujet de joie pour les exilés, Île retour est anssi une 
canse de grande allégresse pour les fidèles catholiques 
de France, qui depuis longtemps faisaient monter vers 
le ciel des prières ardentes, afin que Dieu leur rendit 
les pasteurs dont ils pleuraient l'absence (2). 

Qui dira Jainais combien furent émouvants les récils 
des tribulations, et vives les effusions de cœur des 
uns ct des autres, à l'heure des premières rencontres ! 


J. CONTRASTY. 


(1) Papiers de M. de la Neufville. Lettres dalées de Pau, pluviose an X. 

(21 La leuille rillayeoise ratholique recommandait à tout instant, aux fidè- 
les, l'intention suivante : « Les associés à la confrérie du Sucré-Cu:ur peu- 
vent gagner aujourd'hui l'indulgence plénière. Dans le cours du mois, l’in- 
tention générale dans ses comimunions, ses bonnes «œuvres et ses prières, 
sera toujours à la plus grande gloire du Sacré-Crur de Jésus, pour obtenir 
la paix, la conversion des incrédules, des hérétiques, des schisimatiques, le 
rétablissement de la religion catholique, et le retour de nos évèques, de 
nos pasteurs et de nos prêtres dans la patrie. » 


1 pen 


Encore l’épizootie en Gascogne en 1774 


L'Est de la Gascogne n'était pas plus épargné que l'Ouest par la 
terrible épizootie sur laquelle la lettre écrite d'Auch nous avait 
déjà fourni quelques renseignements (1). La fin de cette lettre 
intéresse surtout le Comminges. Nous y lisons : 


« Les quatre vallées ont fait des pertes énormes. Dans celle d'Aure, il 
y avait, ovant la mortalité, 9.0 0 bœufs ou vaches ; il en a péri ln moi- 
tié ; le mal n'a pas cessé : celle de Magnouc n'a jusqu'à présent pas souf- 
fert. Dans la vallce de Neste 2.000 bêtes, il en est mort 1.000; le reste est 
empesté. De 6.00 qu'on comptait dans la vallée de Barousse, il s’en est 
perdu au moins un tiers. Le pays de Nébouzan composé d'environ 
80 communautés qui élevaient environ 12.000 bœufs ne conservera peut: 
ètre rien. Le mal toujours croissant achève d'emporter le reste de son 
bétail... Point de commerce. On ne vend ni grain, ni vin, ni bétnil 
d'aucune espèce si ce n'est des chevaux et des mulets. » 


La letire s'arrête ici, mais pas hélas le fléau, car notre journal, 
lit-on dans l'article que nous résumons. aura l'occasion d'v reve- 
nir encore plusieurs fois. A. D. 


(1) Journal historique et littéraire, p. 297. 


L'ANCIEN PRIEURÉ DE TOUGET 


Au confluent de la Mareaouë et de la Gimonne, au pied du 
côteau dont la crête porte le bourg de Touget,se dressent les ruines 
d'un ancien monastère clunisien connu sous le nom de Prieuré 
de Saint-Martin de Fouget. 

Les chroniques anciennes ou récentes som très pauvres de ren 
seignements sur cette maison. Dom Éstiennot qui visita le monas- 
lère en 1679 (1) ne sait presque rien de son histoire; il nous avertit 
même que, dès avant cette époque, toutes les chartes anciennes 
avaient disparu (2). La Gallia Christiana n'ajoute rien à ce qu'en 
dit Estiennot. Encore se trompe-t-elle en disant que le Prieuré de 
Touget fut le seul que possédât l'ancien diocèse de Lombez (3). 
Sur le territoire même de Touget se trouvait, en réalité, autrefois 
un aulre prieuré celui de Sillac (4). Son dernier prieur fut M. de 
Vicques, vicaire général de Lombez, abbé commandotaire de 
Saramon, qui en fut investi le 20 mai 1782 par Mt Daubhèze, no- 
laire apostolique (5). | 


(1) Voir dans /evrue de Gasc., A. DEGERT, Les papiers de Dom Extiennot, 
190%, page 215. 

(2) Dou EsrTigNNoT, Antiquitates Vasroniae Benedietinae. Bib. nat. {. lat. 
12791, p. 151, 546. 

C5 Gallia Christiana (Paris 1854). T. xut, p. 329-430. « Unicus est priora- 
tus in dioecesi Lombariensi, S. Martinus de Togeto. ». 

(1) Ce prieuré très modeste, puisque les dimes en sont aflermées en 1683 
pour 1:30 livres, un sac d'avoine et une paire de chapons, tait situé dans 
l'ancienne paroisse de Sitlac. à un kilomètre de Touget au couchant. Dès le 
milieu du xvui sivcle l'église du prieuré est dans un état de complet déla- 
.brement. L'acte de prise de possession par Bernède, prieur en 1743, débutait 
ainsi: « Estant arrivés à l'endroit où était autrefois l’église dudit prieuré de 
Sillac où nous avons trouvé seulement des vestiges d'église... » Durant deux 
siècles environ, le service de Sillac fut contié aux curés de Touget qui des- 
servirent cette paroisse dans leur église quand celle de Silac fut interdite. 
Cette tradition séculaire fut rompue par M‘ Domerc en 1351. Vers cette 
époque les revenus décimaux de Sillac montaient à 1.200 livres (1760) auy- 
mentant de 100 livres dans l’espace d'un an. 

(5) Ce n'est pas d'ailleurs le seul prieur de Sillac dont le nom se sait 
conservé, [Il a été encore possible de relever les suivants : M° Gineste, prè- 
tre, 1700 : M° Bergougnoux, prètre, décédé en 1743; M: Arnaud Bernède, 
prètre, hebdomadier du Chapitre cathédral de Lombez qui succédait au pré- 
cédent en inai 1743 ; M. de Vicques, chanoine de Saint-Sernin de Toulouse, 
régaliste, mort le 29 septembre 1781 ; M. de Vicques, frère du précédent 
vicaire général de Lombez, abbé comimendataire de Saramon, 


— _— 


RE 


Les Chroniques de Dom Brugéles mentionnent le Prieuré de 
Touget dans le chapitre consucré à celui de Saint-Orens d'Auch, 
mais la notice qui s’y trouve lient en quelques lignes (1). 

En dépit de cette pénurie de documents qui n'est que trop 
réelle, nons avons pu cependant recueillir de ei de là quelques 
renseignements qui vont nous permettre de Grer un peu de l'oubli 
le passé de ce modcste prieuré. 

Fondation. Suivant une tradition rapportée par Estiennot, la 
fondation du monastère de Tougel aurait été l'œuvre des archevé- 
ques d'Auch qui en auraient confié, dans la suite, l'administration 
aux moines de Saint-Orens d'Auch. Dom Brugèles, au contraire, 
attribue cette fondation aux vicomtes de Fezensaguet. Cette der: 
nière opinion prévalait dans le pays avant la Révolution. Dans 
une délibération communale du 16 décembre 1777, où il est ques- 
Uion du Prieuré, il est dit, en effet, que cette communauté de reli- 
gieux bénédictins de l'ordre de Cluny existait à Touget depuis 
plus de huit cent ans. Le fondateur. s'il fallait s'en tenir à cette 
vague indication, serait donc Frédelon, premier comte du pays de 
l'ezcnsaguet vers 950, En fait, il n'existe pus de texte établissant 
formellement cette antiquité. En 1777, les religieux eux-mêmes ne 
purent fournir aucun renseignement sur l'origine de cette fonda- 
ion, suivant ce qu'il est dit dans le mémoire présenté, à cette 
date, à la Commission des Réguliers. 

Constitution: Anciennement le monastère de Touget porta le 
nom d'abbave et son supérieur prit le titre d'abbé. Il en est ainsi 
en 1159 et de même encore en 1287. Peu de temps après, dès le 
28 août 1312, date d'un bref de Clément V à l'archevèque d'Auch 
Amanicu [T d'Armagnac, où il est question de Touget, les noms 
de prieuré et de prieur servent exclusivement à désigner le monas- 
tère et le religieux placé à sa tète (2). 

Dom Brugèles suppose que le titre d'abbé fut pris par usurpu. 
lion d'Adémar de Fas qui le grava dans une inscription portant lu 


(1) Dou BRuGiLzes, Chroniques ecclésiastiques du diocèse d'uech, pe 324-352. 
Il est vrai que l'histoire de notre prieuré n'entrait qu'indirectement dans Île 
cadre le l'ouvrage de Dom Brugèles. Touget, en effet, dépendil du diocèse 
de ‘Toulouse jusqu'au moment de l'érection du diocèse de Lombez. qui eut 
lieu en 1318. Cf. Bulle qui fixe Les limites du diocèse de Lombez, Areliiecs du 
Gers. G. T8. A dater de celle époque. ‘Touret, jusqu'à la Révolution dépeu- 
dra du diocése de Lomhez. 

(2 Reg. Clemen., V. Roine 1885, n° S971. 


Apres 
date de 1286. Cette opinion est contredite par des acles antérieurs 
où figure le titre d’abbé de Touget. 

Lu question du nom est moins importante à résoudre que celle 
même de cette maison. Touget. dans le principe, fut:il un monas 
tère conventuel indépendant de Saint-Orens d Auch ? ou simple- 
ment une Celle? ne se confondit-il pas, avant le treizième siècle, 
avec la paroisse elle-même ? Cela fut vivement discuté à la fin du 
xvue siècle. Les religieux de Touget soutenaient la première 
hypothèse, le syndic du chapitre collégial de Saint-Orens défen- 
dait la seconde et l'abbé Domerc, vicaire perpétuel de ce lieu, mit 
tout son zèle à faire prévaloir la troisième mais sans v parvenir. 

L'existence de la conventualité paraît assez solidement établie 
el des documents fort anciens témoignent en sa faveur ; on ne 
peut citer ici que les principaux. ‘ 

C'est d'abord l'acte de donation en juillet 1258 de quatre églises 
et de tous leurs revenus consentie par le prieur, le syndic et l'ou 
vrier du monastère de Saint: Orens en faveur d'Adémar de Fas sur 
la requële par lui présentée, au nom du couvent. Par le mème acte, 
Adémar s'engageait pour lui et pour ses successeurs à entretenir 
à perpétuité dans sa maison de Tougel quatre moines et à lenr 
fournir tout ce qui serait nécessaire à la vie religieuse (1). Le sou- 
venir de celle transaction où donation s'était conservé dans un 
premier extrait du 3 seplernbre 1624 fait par Jean-Bernard de 
Pardeilhan, d'autorité du Sénéchal d'Armagnac, reproduit ensuite, 
le 24 juillet 1649, en vertu d'une ordonnance de la Cour de Fou- 
louse, par Borista huissier. On soutint que le premier extrait avait 
été pris sur l'original lui-même conservé dans les archives de 
Saint-Orens. Mais ce prétendu original de l'acte de 1258 n'était 
que l'original d'un autre acte passé devant notaire entre le prieur 
de Saint-Orens et les recteurs des églises paroissiales de Giscaro 
et de Maurens le 16 décembre 1461, légalisé par le juge de Verdun 
et du comté de Gaure le premier juin 1466. Dans cet acte de 1461 


(1) Tibi Ademario abbati de Togeto presen!i, petenti et coran nohis exis- 
tenti, visa prius huinili requesta tui conventüs, fructuum, reddituum etc. 
paucilatem et pauperatem continenti, nobis vel conventui, per te, vel fra- 


tres tuos facta.… et nobis, qua decet reverentia presentata, meritorum tuo- : 


rum intuitu, gratiam tibi facere, nosque propicios et liberales tuae humili 
petitioni reddere volentes etc., ecclesias dedimus, etc. Arrhires de la Jaute 
Garonne, G. ÉTRANGERS, Gers, daté tantôt de 1258, Lantôt de 1288. 
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se trouvait simplement transerit un cédimus de l'acte de 1258 fait 
à la requête du syndic du prieuré et monastère de Saint-Orens. 
par l'ordre de l'official d'Auch. le lundi avant la fète de Sainte- 
Catherine de l'année 1316. 

La thèse de la conventualité pouvait invoquer encore la tran- 
saclion du 10 août 1288 passée entre Adémar, abbé de Touget et 
Dominique de Silvaco, vicaire perpéluel du mème lieu. Cette tran- 
saction règlait les droits et les devoirs du vigaire et fixait sa pen- 
sion à 90 sacs de froment. à 64 pipots de vin et à la dime du foin 
qu'on recueillait dans le territoire de l'Eglise de Saint-Germain. 
Le vicaire perpétuel, s'obligeait à dire trois messes par semaine 
dans l'église « paroissielle et conventuelle de Saint-Martin de 
Fouget (1) » ; à servir de diacre ou de sous-diacre lorsque Adémar 
célébrerait la grand messe. L'abbé se réservait, par'ailleurs, tous 
les autres droits, honneurs et prérogalives dans son église, notam- 
mont les offrandes qui s'y feraient. 11 est à noter que dans cet acte 
l'église du Prieuré est qualifiée expressément de paroissiale et de 
conventuelle. 

Donc l'église de Touget était conventuelle et le prieuré par suite 
élait également conventucel. 

Un grand nombre de textes dont le témoignage s'échelonne 
depuis ces époques reculées jusqu'au dix huitième siècle et qui 
trouveront leur place au cours de cette hisloire paraîtront confir- 
mer cette conclusion et prouver, à leur tour, l'existence de la 
conventualité. Dans les provisions accordées par Rome à M. 
de Pins Montbrun, le premier novembre 1752, le prieuré de 
Touget est déclaré formellement par le Pape conventuel et cepen- 
dant non électif. Mais cette décision concernait uniquement le 
présent et ne paraît pas se rapporter au passé durant lequel le 
prieuré de Touget fut conventuel et électif. 

Les relations du prieuré de Touget avec celui de Saint-Orens 
sont moins faciles à dégager des documents contradictoires qui 
les concernent. Dès avant 1159 date ou l'on voit lorcel d'Espar. 
bès prendre Île title d'abbé de Touget, ce monastère élait réuni à 
la maison de Saint Orens. La date précise de l'union reste incon- 
nue, mais elle est un fait accompli en 1104. l’ne bulle de cette 


Î 


(lie In dicta ecclesia S.-Martini de Togeto, nostra ecclesia parrochiali et 
conventuali. » .Urehices de la Ilaute-Garonne, G. ÉTRANGERS. 
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année du Pape Pascal IT à Roger de Montaut{1), prieur de Saint: 
Orens où l'on reconnait à celte maison la propriélé des églises 
qui s’y trouvent énumérées mentionne, au nombre de cellus-là, 
l'église de Touget 12). 

La donation du mois de juillet 1258 sembie bien indiquer la 
dépendance. surtout si l'on remarque les termes de la requête. 
Celle-ci est udressée par ies moines de Touget qui fort valoir lu 
modicité des revenus du monastère, c'est le Prieur de Saint- 
Orens qui la reçoit accompagnée des humbles hommagrs des 
pétitionnaires « qua decel rererentia, præseniata », lui-même, en 
l'acceptant favorablement, veut reconnaitre les mérites d'Adémar 
et lui accorder une fuveur « gratiam tibt facere colentes. » 

La conclusion de l'acte du 19 août 1288 favorise la méme opi- 
nion. La transaction conclue dans le monastère même de Naint- 
Orens, mentionne expreSsément le placet du Prieur Raymond de 
Bauro et l'approbation du sous-prieur Barth. de Cassio (a). 

[l serait trop long d'énumérer les actes, relativement nombreux, 
qui furent invoqués pour démontrer la dépendance de Saint-Orens 
au xvi siècle. Voici pourtant encore un extrait du procès-verbal 
du Chapitre général de l'Ordre de Cluny de mai 1735 et du 41 
octobre 1738. Dans l'état des somimes imposées sur toutes les 
abbayes, prieurés et doyennés conventuels, prieurés simples, 
sacristies et sur toutes les communautés de l'Ordre de Cluny pour 
les affaires communes Touget se trouve mentionné parmi Îles 
dépendances de Saint-Orens d'Auch. On distingue mème dans 
cet état les prieurés conventuels des prieurés simples et le prieuré 
de Touget y est compris avec la qualification de conventuel : « le 
prieuré conventuel de Saint-Martin de Touget : 12 livres, 10 sols; 
la communauté dudit prieuré: 20 livres (4). » La taxe de la com- 
inunauté sera réduite à 12 livres en 1753. 

La dépendance de ‘louget vis-à-vis Saint-Orens se concilie mal 


(4) Le nom de ce prieur, suivant Dom Brugèles eût été Olger où Osger 1°' 
de Montaut. Chroniques, p. :X36. 

(21 Cartulaire notr de Sainte-Marie d'Auch, ëd. Lacuve La Plagne Barris, 
p. 208, charte cLxix : Touget y es! désigné sous le nom de « Sanrti Martini 
de Toyet. | 

(3) « Acta fuerunt hacc ir parlatorio $. Orientii Auxiensis in prwsentia et 
de auctoritate venerabhilis de Bauro prioris monasterii et conventus S. 0. 
et consensu et approbatione Barth. de Cassio subprioris dicti monasterii et 
conventus ». Arch de la Jlaute Garonne, G. ETRANGERS, Gers. 


(4) Zbr. 


pourtant avec les actes authentiques d'où résulte que la nomina- 
tion des prieurs de Touget et des dignitaires de cetle maison 
furent très souvent choisis par le Chapitre général de Clunv. Ainsi’ 
vovons nous encore les prieurs de ‘Fouget nommer eux mêmes à 
la cure dudit lieu, recevoir entre leurs mains, comme de vrais 
svigneurs indépendants. le serment de fidélité des consuls et habi 
taints de la communauté que prétait également devant eux le juge 
de l'ezensace.: Le 2 avril 1476, par exemple, on trouve l'acte de 
prestation de serment de fidélité fait par les consuls et habitants 
de Touget en faveur du prieur en qualité de coseigneur dudit lieu 
par leqñel les habitants s'obligent à défendre ce prieur ainsi que 
les religieux «contre tous attentats envers leurs maisons ou leurs 
personnes (1). » Malgré divers arrèts, toujours contestés d'ailleurs, 
le litige ne fut pas définitivement tranché avant la Révolution. 

‘Du nombre des religieux. S'il faut en croire D'Estiennot, au 
moins huit religieux auraient, à l'origine, formé la conventua- 
lité (2:, Detres bonne heure cependant ce nombre fut réduit à 
cinq, y compris le prieur, et se maintint dans la suite. [l en est 
ainsi en juillet 1988. De même, selon la Bibliothèque de Clunv, 
le Prieuré était tenu seulement d'avoir quatre religieux et un 
prieur (3) | | 

Cette règle fut elle toujours observée ? M Domere, vicaire 
perpetuel de Touget, qui avait intirèt à nier l'existence de la 
convertualité, invoquait contre elle cet argument que le monas- 
tre n'eut pas toujours en réalité le nombre de religieux, fixé 
par les constitutions. [l'est difficile de se prononcer pour tout Île 
temps qui s'écoula depuis le début du treizième siècle, mème 
d'une manière générale. [Le 12 avril 1580, Antoinc Casse, dans 
son testament qu'il fait couché dans son lit et malade et dans 
la maison de son frère religieux, fonde un obit de 12 écus petits 
qu'il donne aux quatre religieux qui sont en ce moment au 
prieuré St-Martin de la ville de Touget et à M° Gaillard Larroie 
vrétre, à la charge, par eux, de célébrer une messe de Requiem 


ni Arch, de lu Haute-Garonne, lon. cit. 

(2r Dou ESTIENNOT, Antiquitates Vusconiar Benedietinae. Biblioth. Nat. 
Fr, lat. 12551, 151, 546. | 

(31 Marr'En. Biblioth. Cfun, Paris 1614; p. 17341, contenant le prieurés 
dépendants du prieuré de.Saint-Orens d,Auch; Cité d'aprës une copie de 
Sentente écelésiastique du t'avril 1650. Archires muni-ipales de Touyet. | 


Had 


avec diacre et sous-diocre, à tels jour et date que le testateur 
voudrs. En même temps qu'il nous renseigne sur le nombre des 
religieux alors présents à Touget, cet argument constitue une 
nouvelle preuve de l'existence de la conventualité (1). Ainsi pour- 
rait-on citer plusieurs textes anaiogues témoignant 2e la présence 
au prieuré du noinbre régulier de religieux. 

Îl est certain néanmoins qu'il n°y eut pas toujours au Prieuré le 
nombre de religieux fixé par les anciennes constitutions. Aïnsi en 
1741 plusieurs places sont vacantes et Dom Pierre Saul, en cours 
de visite, exhorte le prieur à redoubler de zèle et à remplir ces 
places vacantes, dès que seront prèts les lieux ou offices réguliers. . 

Un passuge du recueil des procès-verbaux des Chapitres géné: 
raux de l'ordre de Cluny nous apprend qu'il fut question, à cette 
époque, d'unir à Touget les 4 membres du prieuré de Montaut, ce 
qui aurait constitué une communauté de dix religieux. Le même 
procès-verbal disait, en effet, qu'aux cinq religieux qui se trou- 
vaient déjà à Touget pourrait en être ajouté un sixième. Ce projet 
ne fut pas mis à exécution (2). 

Le mémoire présenté à la Commission des Réguliers en 1777, à 
son tour, dit que dans l'espace de trente ans il n°v u eu à Touget 
qu'un prieur conventuel et trois religieux et depuisenviron quinze 
ans un prieur claustral, deux religieux et un prieur commen- 


D 


dataire. 
A la tête de la maison de Touget se trouva un abbé d’abord, un 


prieur ensuite. La date de ce changement de titre demeure incon- 
nue. Mème quand le Prieuré fut mis en commende il garda à su 
tête un prieur claustral. On trouve que cette dignité était égale- 
ment de la collation des ubbés de Cluny. Le 15 avril 1755, un titre 
de prieur claustral est fait par messire de Larochefoucauld, abbé 
général de Cluny en faveur de Me Coulom. 

Le prieur cluustral était nommé à l'élection. Dans le rapport des 
défiaiteurs de l'année 1753 on trouve en efiet la mention Suivante: 
electi sunt qui sequuntur priores claustrales… Prior claustralis 
S. Martini de Togeto : R.-D. Stephanus Coulom. Le 16 mai 1735 
un arrêt du grand conscil du roi adjugeait aux prieurs claustraux 
de l'ordre de Cluny une double pension payable par les abbés et 


(1) Archives de la Haute-Garonne, G. ÉTRANGERS. 
(2) Année 1598, p. 34, d'après Arch. de la Flaute Garonne, G. ÉTRANGERS. 
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prieurs commandataires qui n'avuient pas abandonné Île tiers des 
charges. C'était le cas de Touget où l'exécution de cet arrêt sou- 
leva quelque difficulté. | 

Il v eut également dans ce monastère un sous-prieur. En 1635 
c'est Jean Dessum (1) et au 13 mai 1718 Jean Bertin. Ge dernier 
figure dans l'acte de commission donnée à cette date par le prieur 
majeur, vicaire-général de l'abbaye et de tout l'ordre de Clunv, 
un mème Jean Bertin religieux et sous-prieur du prieuré conven- 
tuel de S. Martin-de-Touget pour recevoir la profession de Pierre 
Lucquet qui, dit-on à cet endroit. a fait son noviciat dans ledit 
prieuré (2). D'où résulte encore qu'à Touget un noviciat s'ajoutait 
à la conventualité. 

Parmi les offices claustraux dont le souvenir nous est con- 
serve il faut citer celui de la Sacristie. La plus ancienne mention 
que nous en connaissions est du 8 mars 1361. A cctte date, 
Guillaume de Boria sacristain de Touget fondé de pouvoirs par 
Dom de Baillac, prieur, reçoit le serment de Pierre Dame juge 
de Fezensac et de Touget (31. 

[l est encore question de sacristain le 13 juin 1637 dans un acte 
qui mérite d'être signalé, car il avait pour but de règier la situa- 
Lion économique des religieux du Prieuré. 

Don Roymond Laforgue ou Forgue, Méric Despax et Gayard 
Molière religieux, faisant tant pour eux que pour dom Jean 
Dessuim religieux également du même prieuré, exposent dans 
cet acte que dom Jean de Crengi-Marcillac religieux profès de 
l'abbave de Moissac, prieur de Castelmayran, par une ordon- 
nance du 21 mars 1619 aurait, entre autres choses, règlé lour 
portion et vestiaire, ensemble le luminaire pour le sacristain. 
Les religicux, ajoutaient les mêmes, étaient sur Île point de 
faire rangw>r à eaette ordonnance dom Jean Üline prieur et 
coseigneur, en paréage avec le roi. de Touget. et, qu'à cet effet, 
ils avaient dressé un acte le 28 inars. Le prieur, sans approuver 
l'ordonnance de Jean de Crengi, mais désireux de traiter favora- 
blement et d'entretenir les religieux, avait promis de payer à 
chacun d'eux annuellement « 18 sacs de blé bon et marchand, 


(1; l'apiers de la farnille S'umasan de Touyrt. 
9, Archices de La Haute Garonne, lor. eil. 
4 Arelices di la Haute Garonne. fhid. 
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mesure de Mauvezin, purgé à deux eribles. 18 pipots vin bon 
et iuarchand, 20 livres d'argent et à Forgues 12 livres pour len- 
tretien du luminaire dans l'église prieurale de Touget ». | 

Le 5 décembre 1707 Dom Orens de Las Daunes. élevé de la 
charge de sacristain à celle de prieur dans le méme monastère 
de Touget, augmenta Ju somme affectée à la sacristie la jugeant 
insuffisante. 11 décida d'affecter à ect oflice claustral. en plus des 
revenus dont il jouissait déjà une rente nouvelle de «10 sacs 
froment et8 pipots vin » qu'il relranehe des revenus du pricuré 
les unissant. pour toujours à l'office claustral de la sacristie. On 
conserve plusieurs actes de collation de cette charge. 

Un hebdomadier du prieuré de Touget est mentionné dans un 
acte de décès ainsi conçu : € Gabent, religieux du couvent de 
Touget, mourut àgé d'environ 39 ans. il fut enseveli dans l'église 
paroissiale et conventuelle; la messe fut dite par le religieux 
hebdomadier ». .. 
D'où l'on peut légitimement conclure à l'existence dans le 
prieuré de Touget des divers offices claustraux établis dans les 
autres couvents d'imporlance similaire, 

Les religieux du prieuré de Touget parlagenient les revenus 
de lu mense. Le 9 février 1755 le prieur commendataire voulut 
remplacer la mense pas une pension pavable à chaque religieux. 
Un accord surpris sanctionnant cette modification fut anéanti, 
de commun assentiment des parties le 21 mat 1558 : les revenus 
et les charges continueraient à être partagés sous quelques réser. 
ves réciproques qui seront indiquées plus loin. Dans le mémoire 
présenté à la commission des Réguliers par Mgr de E'énelon 
évèque de Lombez en 1787 ilest dit que la mense conventuclle 
se trouve fixée à 2000 livres chacune et que personne ne se plaint. 

Les droits du prieur: Tes droits du prieur de Touget furent de 
deux sortes, dérivant de son double titre de seigneur et de eurc 
primitif. | | | 

Le seigneur. — Dans les « Vu » d'un jugement des commissai 
res du roi du 21 mai 1672 se trouve rappelé un acte de 1252 
émané du prieur de S.-Orens et duquel  résulterait, qu'à cette 
époque, le pricur de Touget était seul seigneur du lieu (1). Nui- 
vant un autre acte de 1307 les droits du roi sur cette seigneurie 


(ln rehires de Le futé Garonne, ÉTRANGERS, Gers. 
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seraient antérieurs à la date de sa réunion à la couronne. L'acte 
de 1307, passé à Toulouse. dans la maison où résidaient d'habitude 
les Templiers, l'avant-dernier Jour du mois de mars de cette 
année, montie]le prieur de S.-Orens cédant au roi tous ses droits 
seigneriaux de justice haute movenne et basse au lieu de Touget; 
en échange le roi donnait au prieur tous les droits qu'il possédait 
à Francheville, près Gimont, et à Grenade avec promesse d'une 
soute S'il n'y avait pas égalité de revenus (1). 

Le plus grand nombre de documents relatifs à cette histoire ne 
nous permettent pas de douter que,fde très bonne heure, les prieurs 
de Touget aient partagé leurs droits avec les vicomtes de Fezen- 
saguct. [s furent coscigneurs avec eux jusqu'au jour de la réu- 
nion du vicomlé à la couronne où les rois de France se substi: 
tuërent au vicomte. | 

Leurs droits respectifs sont rappelés et de nouveau confirmés 
dans un acte de reconnaissance consenti par les habitants de 
Touget le premier mat 1529 devant noble homine Antoine de 
Giouth, scigneur de S. Germnier (2) et gouverneur du Fezensa 
guet. | 

On voit par ce document que les vicomtes nommaient seuls Îles 
officiers chargés de rendre la justice à Touget et les prieurs 
etatent tenus de servir à ces derniers la rente annuelle « d'un 
quarton de bled froment ». 

Les droits de péage des marchandises voiturées au dehors du 
lerriloire de Touget appartenaient aux vicomles seuls, ceux des 
marchandises trafiquées sur le territoire mème appartenaient par 
indivis aux vicomtes et aux prieurs. 

Chaque vcoseigneur instituait annuellement un baile chargé 
de le réprésenter: chaque büile, à son tour, faisait élire par le 
coséigneur deux consu!s dont lui mème prenait le serment à 
defaut du seigneur. Le vicomte nommait les consuls du? premier 
et du troisième rang, le pricur ceux des second et quatritme. Ces 
différentes dignités se conféraient à l'époque de Noël. 

Disons. en passant, que la charge de consul ne fut pas toujours 
recherehéc avec empressement. Ainsi. en 1692 on voit un sieur 


WU Arehices nalonales, 3 295, d'après 'sreaue Gascons du Moyen Age, 
1 partie p. 62, Archires lustoriques de la Gasrogne, 
2 Paroisse ct commune du canton de Colosne (trers . 
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d'Avries faire appel devant le Parlement de Toulouse de sa nomi 

nation et élection, ne pouvant, dit-il, se voir contraint d'être 
consul, et, de fait, la communauté se préoccupe de désigner quel: 
qu'un à sa place « de qualilé requise et qui puisse ètre con- 
traint (1) ». C'est que les consuls réponduient, entre autres obliga- 
lions, des dettes de la localité et ce n'était pas inouï à Touget de 
voir des consuls, mème des plus nobles, purger en prison les 
peines encourues pour retard dans le paiement de ces dettes. Les 
émoluments compensaient faiblement les charges : tous les ans 
on imposait 30 livres (2) pour les consuls, le premicr recevait 
12 livres, les 18 autres livres étaient distribuées aux trois autres 
consuls. 

À la Päque et à la Toussaint, le Prieur et le vicomte préle- 
vaient, chacun selon son droit, les fiefs, les censives, les fermes 
el inpositions de toute sorte. Les vicomtes prenaient 9 sous de 
fief pour trois padouens situés autour de Touget. — Ils parta- 
gaient avec Îles prieurs le droit de castérage qui consistait en 
six quartons (3) de blé et six quartons avoine pour chaque sci- 
gneur ; — plus le cens et revenu de 2 deniers tolosans (4) prélevés 
par place sur toutes les maisons tant « au dedans qu'au dehors » 
de la ville, excepté sur trente deux maisons de l'intérieur des 
remparts, dont les 2 deniers élaicnt prélevés par les vicomtes 
souls. — Les vicomtes partageaient encore avec les prieurs les 
revenus de 6 deniers tolosans € valant 5 ardits et demi » qu'é- 
{aient tenus de leur payer annuellement tous les habitants de la 
ville et juridiction de Touget et celui de #4 deniers tolosans par 


11) Délibération communale du 19 octobre 1592, 

(2) La livre morlas répandue dans le pavs devait valoir en 1520 environ 
11 fr. 75. D'Avenel donne comme valeur moyenne de la livre tournois 
à celle “poque celle de 3 fr 92, or la livre morlas valait trois livres tour- 
HOIs. D'AVENEL, Histoire économique de la propriété, des salaires, ete. LA, 
p. 62, Marc, Hixtoire de Jjiéarn (16,0) livre IV, p. 30%. 

(3) D'après la mème reconnaissance de 1520, chaque quarton, mesure de 
L'Isle-Jourdain. valait environ 6 sacs mesure de Mauvezin, exactement 
o sacs 8: 100. Or le sac mesure de Mauvezin valait, par rapport à nos inesu- 
res, 0 hect. 8218: un hectolitre aurait valu 1 sac 2124. (Tables de comparar. 
son entre les anciennes et les nouvelles mesures du Gers, 1. 106). 

(1) Le cens était la redevance annuelle imposée par un seigneur direct 
lors de la premiére concession qu'il avait faite d’un héritage sujet à cette 
servitude, Le denier tolosan valait un cinquiéine de plus que le denier 
morlas, il y avait 12 deniers au sou. 20 sous à la livre el la livre morlas 


æ 


valait environ 11 fr. 79. 
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concade ({) de terre soit labourable soit plantée en vigne. en bois 
ou tenue en pré. On comptuit à Touget 92# concades. Les pro: 
priètés des vicomtes élaient affranchies de ces hnpoxitions. Eces 
vicomtes sculs avaient le droit d'agrier et de directe (2?) sur Île 
lerriloire de Nubardan dépendant de celui de Touget; ils rece- 
vaient encore seuls le prix d'afferme des prairies de Lu Salle qui 
était d'un écu de 27 sous par au, l'affouage (4: de vingt concades 
d'un bois commun appelé bois du Sourrouillan, aujourd'hui de 
la Ville, et enfin les émoluments des tabernes (#4) et masets ou 
boucheries de la ville. | 

De ces droits le plus curieux est celui de castérage défini 
d'apres un ancien mémoire un droit de protection et retraite 
dans les chätcaux des susdits seigneurs (vicomte et prieur) du 
temps de la gucrre des Anglais pour se garantir des excurtions 
d'icculx 19. ». 

Ce droit de castérage fut renouvelé et précisé, à la suite de 
longues discussions dont il fut l'objet, par acte du 16 décem- 
bre 1690. La communauté reconnaissait avoir payé de tout temps 
et devoir payer dans la suite le jour de La Toussaint de chaque 
année savoir : trente quatre sacs de blé et pareille quantité trente 
quatre sacs avoine à Sa Majesté, avant elle, au comte d'Arma- 
#nac, ct trente sacs blé et pareille quantité d'avoine à M. le Prieur 
en qualité de coscigneur. 

Les préliminaires d'un «@ état du département qui se doit faire 
en la communauté de Touget. pour raison de castérage, dû au 
roi et au pricur de l'année 1691 » nous révèle que cette commu- 
nauté avait momentanément obtenu. d'imposer la somme de 4300 
livres & pour icelle estre employée au payement du castérage..…. le 
out de la Toussaint de la méme année ». La cause en fut la grèce 
qui, durant plusieurs années, n'avait cessé de détruire les mois- 


y Lacie où easal comparée à nos mesures actuelles valait dans 
co pays L'hectare, 0051. La concade valait à l'époque 42 places. (Tables de 
COMOUPUXON, P. 181. On compte eucorc à Touget par casaux et places. 

(2) L'agrier où champart était un droit seigueurial consistant à prélever 
uno partie de la récolle de tout champ cultivé; Directe, désignait une 
seigneurie dont un lief ou un hérilage possédé en roture relevait nnmédia- 
tement. 

63 L'alfouase était un binmpol & paver par chaque feu ou maison, 

(+ Tabernes synonvine d'auberge. 

(où Papiers de la famille Samazan de Touyet, 


ee 
SOUS. iuais l'avoine continuait d'être pavée en nature, À ces trois 
cents livres il convient d'ajouter pour le droit de verificalion à 
Messieurs les ofliciers de l'élection la somme de 5 livres 5 sols. 
pour le sceau du role 12 sols, plus pour la faction du rôle et 
papier la somme de quatre livres, pour le voyage qu'i convient 
de faire à Auch pour (aire vérifier le role 6 livres, plus pour le 
droit de levée 7 livres 15 sols, plus pour les trois deniers 4 livres. 
Le rôle s'élève ainsi en 1691 à la somme de « 327 livres 10 sols 
qui fut departie sur le nombre de 924 concades dont le territoire 
est composé à raison de 7 sols par concade ». 

Uu autre droit honorifique, omis dans celte énumération visible- 
ment incomplète et attesté dans des actes authentiques, consistait 
pour le prieur, à recevoir en ses mains les serments du juge de 
Fezeusac quand il tenait son assise à Tougget. Il en est ainsi le 8 mai 
1361 et le 13 juin 1385. La première fois le juge promet devant 
le sacrislain, pro‘ureur fondé du prieur, el la main sur les saints 
Evangiles, de se conduire bien et fidèlement, selon son pouvoir 
et son savoir € bene rt fileliter juxta posse Sun et sam scientiam 
in offirio dictae judicaturae. W avait entendu lecture préalable 
d'un sommaire célablissant que les prédécesseurs du dil juge 
avaient toujours prêté un pareil serment entre les mains du pri- 
eur de Touget coseigneur du dit lien. 

En 1384 c'est le heutenant du juge qui prète serment suivant 
le inème cérémonial et dans les ‘mêmes termes : il promet d'étre 
bonus el filelis in offirio dictac lorium lenentiae praesentis curiae 
de Logeto {4} ». 

Les consuls et habitants de Touget, à leur tour. devaient ser- 
meut et fidélité au prieur coscigneur. On Îles voit notamment faire 
ectte prestation dans un acte déjà cité du 2 avril 1476, par lequel 
ils s'engageaient à défendre le dit prieur et ses religieux contre 
tous attentats envers leurs maisons et leurs personnes. 

Le 14 janvier 1781, un arrêt du Conseil d'Etat avant ordonné à 
tous les détenteurs de biens et droits de la couronne d'exhiber 
leurs Utres à l'administration des finances avant le premier janvier 
1782, la communauté de Touget rédige cet inventaire ; les droits 
qui s vtrouvent énumérés n'ont guère varié depuis 1520, Quel 
ques uns seulement paraissent tombes en désuétude ou exercés 


Qi lre/aires de Fontouse, ÉTRANGERS Gers. 
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plus mollement. Relativement au droit de castérage., on dit qu'il 
est prélevé sur lous les habilants et bientenants proportionnelle- 
ment à leurs propriétés taillables. Le sac de blé est estimé 7 livres, 
celui d'avoine 3 livres, ce qui produit une rente de #40 livres 
environ divisibles entre le prieur et l'engagiste du domaine. 

Le curé prüumitif. — Outre son litre de coseigneur, le prieur de 
Jouget prenait encore celui de curé primitif. Jusqu'en 1258 les 
églises aujourd'hui disparues de S. Svmphorian NS. Brixe et celle 
de Garbic, (1) se trouvaient unies à Touget. A cetle date Rav- 
mond de Falgario (2) évèque de Toulouse, ainsi que son Chapitre 
consentirent avec les religicux de NS. Orens d’Auch la permuta- 
lion de plusieurs églises. NS. Orens cédait Garbic, qui fut détaché 
de Touget, à qui lon donnait en échange, Le Pin, (3, S. German 
(5) et Roumas (5). Dans la suite les prieurs de Touget deviendront 
encore curés primitifs de S. Germier. (6 On sait que par églises, 
on entend d'ordinaire et ici en particulier, ‘les dimes et autres 
redevances ecclésiastiques fixées par le droit (7). 

Prinitivement. selon une thèse vivement soutenue. quoique 
sans succès au dix huitième siècle, la charge d'ämes et le bénéfice 
h'auraient pas été séparés comme cela eut lieu vers la fin du XTTF" 
siéele. En sorte que Touget aurait formé un prieuré cure desservi 
sans doute par un religieux jusqu'au moment où prévalut la dise 
pline du concile de Clermont (1095) approuvée par les Papes 
Urbain TTet Célestin IT. À cette dernière époque, le service des 
paroisses, méme de celles possédées par les religieux, fut sous- 
ait aux monusteres et'confié à un prêtre séculier qui prit le nom 
de chapelain. Parfois les paroisses furent desservies dans l'église 
méme du monastère et dans ce cas à un autel spécial ; l'église 
alors élit dite paroissiale et conventuelle. 

Les droits el devoirs réciproques du Prieur et des religieux 


(D Paroisse du diocèse d'Auch, canton de l'Isle-Jourdain, (Gers. 

27 RAYMOND DE FazcaRO (1231-1270) Godliae christiana 10567. V1, p. 688. 

131 Aujourd'hui annexe de Sirac, canton de Cologne (Gers . 

(4) Aujourd'hui annexe de Sainte-Marie, canton de Gimont Gers. 

5) Enclavé aujourd'huien Escornebouf, canton de Gimont (Gers: 

6 St-Germier dans le canton de Coloune (Gers). 

(DU CANGE, Glossarian, aûù mot vcelostas «© EÉcclesiaruim autem nomine 
fere semper intelliguntur decimas ecclesiasticu coterieque ohventiones 
qui ex jure curionibus debentur, quas ii sibi reservabant cum eurionibus 
ipsis al divinun cultum persolvendum servition pensiones duntaxatannuas 
dé quibus convenerant, conferrent, 


! 


— 476 — 
d'une part, ct ceux du vicaire perpétuel, d'autre, furent délimnités 
de bonne heure. Cela donna lieu à la transaction déjà mentionnée 
conclue le 10 août 1288 entre Adémar de l'as abbé. et Dominique 
ds Silva chapilain où vieuirs d:'TFougit. 

Des difficultés survenues vers le milieu du dix septième siècle, 
entre le prieur curé primilif qui était alors Dom Ulm et Cuvran 
recteur de la paroisse, amenèrent une nouvelle délimitation de 
leurs droits réciproques dans l'église de Touget et en ses annexes. 
L'arrèt du Parlement de Toulouse en date du 9 septembre 1650 
fixaut les droits du pricur et ceux du vicaire perpétuel, trouvera 
sa place plus loin. 

Donnant droit à Dom Ulin, la cour le maintenait en sa qualité 
de curé priniluif, reconnaissait tous les droits, approuvait toutes 
les revendicalions cXposces dans ses diverses requétes du 17 mars 
et du °9 jnai 1649. L'arrèt susdit déboutait par contre M° Cavran 
de toutes ses prétentions, lui interdissait de prendre autre qualité 
que celle de vicaire perpétuel, lui enjoignait de rendre au prieur 
honneur et respecl. 

.Hätons-nous de dire que la législation du dix-huiliéme siècle 
seru plus favorable aux desservants que celle qui inspira larrèt 
de 1690. 

els apparaissent les droits du prieur de Tougel résumés dans 

. son double titre de coscigneur et de curé primitif. i reste à dire 
es avantages matéricis. 

Pecentus du prieuré, — acte de reconnaissance de 1520 nous 
a fail connaitre déjà les principaux droits-préleves par le prieur 
sur son domaine scigncurial. Une énuméralion plus complete 
suivie de leur évaluation S'en est con<ervée dans un extrait de la 
déclaration qu'en fit, le 29 mars 1729, dom Pierre Larue prieur de 
J'ouget. Les droits ou revenus du prieur v sont inserits sous deux 
litres : Revenus non affermés et revenus affermés et la liste en 
est complétée par un tableau des charges qui les grevaient. 

lecenus non affermés. — Ye droit de castérags, dont il a èlé 
question, fixé par la déclaration à 130 livres, mais porté dans 
l'extrait de cette méme déclaration à 8 somme de 150 livres; 

Les fiefs et droits de fouage 15 livres. 

Dix sacs de blé pour les agriers, mesure de Mauvezin, le sac 
pesantenviron 13 livres, poids de table, le sac évalué à six livres 
un sol. monte soixante Hivres, dix soIs...G0 1 10 8, 


LE 
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Une vigne qui porte annuellement, quitte de tous frais, douze 
pipots de vin, les cinq coinposant le muid de Paris. le pipot éva- 
luë trois livres, monte trente six livres... t6 LL 

Dime : cent soixante-dix sacs de blé, mesure de Mauvezin. com. 
me dessus, le sac évalué six livres un sol, nronte 1028 1. 10 sols. 

Purges de blé. non déclarées, sont tirées pour trente sacs, même 
mesure, le sac évalué lrois livres dix sols montent 103 livres. 

Menus grains comme méteil, orge. avoine, millet, fèves, pois 
carrés, cent cinquante sacs, mème mesure. Île sac évalué trois 
livres dix sols, monte 525 livres. 

La paille non déclarée doit être Liréu pour cent livres. 

Vin, cent vingt pipots, les cinq composant le muid de Paris, le 
pipot évalué à trois livres, monte 460 livres. 

loin, deux cent cinquante quintaux, poids de mare, le quintal: 
évalué à douze sols, monte 120 livres. | 

Lin, la somme de cinquante livres. 

Le lotal des revenus non alfermes s'élève ainsi, d'après lextrai, 
de la déclaratfon, au chiffre de 2600 livres. 

A ce chiffre s'ajoutait celui des revenus affermés : 

La moiîtié d'un moulin à eau affermé à la quantité de 20 sacs 
de blé méme mesure et prix que dessus, montant 121 livres. Les 
revenus prélevés dans la cure de Saint-Germier par le prieur en 
qualité de fruit prenant montaient à 400 livres: de mème à Saint 
German où la dime était affermée au mois de mars 1726 pour le 
prix de 400 livres. ÿ | 

Le prieur jouissait encore de la dime de la paroisse du Pin, à 
celte époque annexe de Tougel, aujourd'hui dépendant de Sirae, 
elle était affermée en septembre 1725 pour la somme de 205 livres: 

Le prieur jouissait aussi d'une portion de dime dans la paroisse 
de Montaignac (1) évaluée dans un bail du 12 mars 1726 à la 
quantité de quarante sacs de blé, le sac estimé six livres un sol, 
montant le tout 242 livres : 

Enfin parmi ces revenus affermés était la dime de la Cassa- 
nette, dépendance de Touget évaluée le 27 décembre 1727 à la 
quantité de quinze sucs de blé, montant 90 livres, 15 sols. 

Charges. — Ces revenus n'allaient pas sans des charges assez 
lourdes qui se trouvent énumérées dans la mème déclaration, 


Annexée à Saint-Germier, canton de Cologne (Gers. 
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Au vicaire perpétuel de Touget le prieur fournissait une pet. 
sion consistant en 90 sacs de blé, montant 554 livres 10 sols ; sot- 
xante trois nipots (2} vin à trois livres le pipot, soit 189 livres; 

Vingt quintaux de foin à raison de douze sols le quintal, soit 
12 livres ; | 

Dix comptes de paille, à raison d'une livre par compte, mon- 
tant à 10 livres ; 

Le vicaire perpéluel de Naint German percevail pour sa part 
300 livres; 

Le curé de Montagnac recevait 10 sacs de blé montant 60 
livres 10 sols. | 

Au prédicateur de Touget le prieur donnait 169 livres; 

Les quatre religieux du prieuré avaient droit à 72 sacs de blé 
montant #39 livres. 12 sols; on leur devait de plus soixante douze 
pipots de vin d'une valeur de 216 livres; ils louchaient 80 livres 
argent; 

Le prieuré donnait 12 livres au procureur général de l'Ordre; 

Une somme de 150 livres était prévue pour les réparations et 
l'entretien des vases sacrés, livres et ornements des églises de 
louget, Saint-Germier. Le Pin et Saint-German ainsi que certains 
travaux aux toits du prieuré; #0 livres pour les aumônes; T5 
livres "6 sols pour les cas fortuits des revenus affermes. 

L'ensemble des charges atteignait ainsi un total de 2294 livres 
18 sols. Déduites des revenus dont le chiffre se portait à°40%8 
livres 19 sols, il restait done un bénéfice net de 1763 livres 17 sois. 

Soit que la déclaration méme complétée dans l'extrait reproduit 
ici, demeuräl incomplète à son tour, ce qui parait probable, ou 
que dans l'espace de quelques années ces revenus se. fussent 
accrus, toujours est il qu'en 178) ils ont considérablement grossir. 

Il 'existe à la date du 13 mai 1789 un bail à ferme des seuls 
fruits décinaux du prieuré consenti par Dom Jean Elie NSalvat 
prieur titulaire et M. Daubèze notaire apostolique préposé à l'ad- 
ministration de l'économat de la mense conventuelle du prieuré 
en faveur de Bernard Dubosc ménager, habitant de la juridiction 

(4) Voir plus haut l'évaluation de ces diverses mesures sac et livres. Les 
mesures des liquides étaient outre le pipot la barrique et la pinte our ne 
parler que de celles mentionnées dans nos textes. La barrique équivalait à 
!'hectolitre 98 ; l'hectolitre aurait valu 0 barrique 9055; le pipot équivau- 


drait aujourd'hui à 6 décalitres 544: la pinte à 1 litre 882. Il s'agit des 
mesures usitées à Mauvezin. {Tables de comparaison... jp 4191 
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de &imont paroisse de Saint- German et de Pierre Delue de Gar 
bic. Le taux de la ferme était de 79530 livres, 102 sacs de blé fro- 
ment, 2 sacs avoine, 21 barriques, un pipot vin, mesure de Mau- 
vezin, 32 quintaux foin, 40 dizaines paille. 

Fouget et le quartier de la Cassagnette entraient dans cette 
somme pour #3 livres, Saint-Germmier el Roumas pour 160 
livres, Saint-German pour 905 hivresetle Pin pout Go livres. 

Des 7930 livres, 3769 allaient au prieur 6143769 à l'administra- 
teur; le blé, l'avoine, le vin, la paille et le foin étaient divisibles à 
parts égales entre les mêmes. 

En déduction de cette somme de 47069 livres les preneurs étaient 
tenus de paver à la décharge de Dom Salvat prieur Utulaire d'a- 
bord au curé de Soint-German 850 livres, au Vicaire du Pin 175 
livres, au vicaire de Touget 125 livres; au receveur des dimes du 
diocèse de Lonbez sa portion à fixer par le prieur, puis à la fabri- 
que de Touget 15 livres pour menues dépenses et enfin 145 livres 
à la fabrique de Saint-Germain (1. 

En 1758 Fougetl est inseril au rôle des décimes pour une som. 
me de 73 livres pavables par moitié par le prieur et les reli 
gieux (2). La taxe inscrite au role des dépens adjugés à Dom 
Salval, au svndie el autres religieux par arrêt du commissaire 
laxateur du 29 Juillet 1786 fut de 5620 livres 12 sols, 8 deniers. 1 
est vrai que celte taxe fut trouvée excessive et réduite à 4167 
livres 15 sols 8 deniers par un arrêt du Parlement du 19 Juillet 
185 (3). 

Tougetelses annexes n'élaittaxé par la chambre apostolique qu'à 
2+ ducots d'or, c'est-à-dire qu'au moment de sa promotion son 
titulaire devait verser cette somme qui élait censée correspondre au 
hiers du revenu net d'une année. Le ducat or valait © livres 7 
sous tournois et, à l'époque où nous sommes, la livre tournois va- 
lait Of. 90 de notre monnaie (#4). 

Le bütiment. — Ta résidence des prieurs formait une vaste 
construction qui dressait sa masse de pierre dans une vallée fer- 
tile et agréable baignée par la Gimonne et la Marcaouë an con- 
fluent mène de ces deux rivières. Üne partie de ces construe: 


(1) Nrchices du Gers H. 10 

(2) Papiers de la famille Sumazan de Tonget. 

(3) Archives du Gers F1. 10. 

4) D'AvVENEL, Histoire éconminique.., TA, pepe 481 et 184. 
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ions el en particulier l'église romane remontaient à la fin du xim” 
siècle. Uue inscription dont une parcelle s'est conservée jusqu'à 
nous, gravée sur une colonnesde l'église, portait la mention sui: 
vante : Adémar Do Fas réédifia cette église l'an 1287 (1). Déjà 
quand Fstiennot visitait ee monastère l'auvre d'Adhémar de Fas 
et de ses successeurs étaiten partie disparue, aedificta regularta 
ot ulla supersunt. écrivait le chroniqueur dans ses notes. 

Les guerres de religion, suivies de la l‘ronde, avaient porté un 
grave coup à la situalion matérielle du Prieuré qui ne devait pas 
ètre épargné dans un pays qui eut alors tant à souffrir. 

J'ouget se trouvait à quelques kilomètres, six environ de Mau- 
vezin ville où les protestants s'étaient implantés de bonne heure 
et dont ils avaient fait leur boulevard en même temps que le centre 
de leurs néfastes excursions dans les pays voisins (2). Une ins- 
cription trouvée sur une pierre des anciennes fortifications et 
conservée encore nous apprend à quelle date Touget eut à souffrir 
de la guerre civile. elle est ainsi conçue : « Je suis esté canoné 
l'an 1592 et réparé l'an 1605 (3) ». Elle regardait Mauvezin 
comme pour indiquer d'où étaient venus les coups de canon. 
J'ouget fut vaillamment défendu par un des fils du célébre René 
de Pins-Montbrun. Les protestants se jettérent Sur le prieuré qui 
leur offrait une riche proie, ils s'en rendirent maitres sans beau- 
coup de peine, le pillèrent, jettèrent les moines dans le puits du 
cloitre qu'ils comblèrent ensuite de pierres et mirent le feu aux 
bätiments. Toutes les archives, tous les ‘nanuserits concernant 
la vicomté de Fezensaguet disparurent dans cel incendie. Dom 
Estiennot constate celte disparition en ces termes : earlae anti- 


yuiores omnes ercidere. 
(À sucre) J. DUlFOUR. 


(tt Inscription relevée par Dom Estiennot lui-méime qui reproduit dans 
ses Antiquités bénédictines « vetus inscriptio inhaeret columnae ecclesiae 
Togeti : Daus Aïenarius DOFAS abhas Togett REAERIFICAVIT ISTAM 
ECCLESIAM ANNO MCC- LXXX Vilo. La pierre en question conservée 
au presbytère de Touget norte plus exactement 1286 gravé sur trois lignes 
en chiffres romains. Dou ESTIENNOT, dore, cit, p. ow. 

2} Entre les annèes 1551 et 1555 se place la date oflicielle de l troldeton 
du protestantisme en Fezensawyuet. « La religion prétendue réformée fut pre- 
mièrement establie au dit Mauvezin en l'année mil cinq cens cinquante 
cinq. J. Puuar pe BuuEav, Le protestantisme dans la vicomte de Feien 
saquet, p. 6. 

(3, Conservée daus le jardin de l'école communale de Fouget. 


La Gascoëne 


et l'Education Régionaliste 


Il n'est pas dans nos habitudes de publier des discours de dis- 
tribulion des prix; mois nous faisons volontiers une exception de 
faveur pour celui qu'a prononcé à Gimont, le 21 juillet dernier. 
notre excellent collaborateur, M. Léopold Médan. Par le sujet 
qu'il traite, par l'idée qu'il inspire, il rentre trop dans les préoc- 
cupalions de la lèecue pour qu'elle n'ait à cœur de le mettre sous 
_les veux de ses lecteurs. Nous n'en omettons que les premières 
lignes tout inspirées de circonstances scolaires. 


(N. D. L. D.) 


Un des problèmes qui sont, à cette heure, le plus en 
vue dans la presse, dans les livres, à la tribune des 
Chambres, c'est évidemment la décentralisation ou, 
comme on dit, la réforme administrative. Simplifier les 
rouages, rendre à la province une certaine autonomie 
politique, élargir les horizons en élargissant la solida- 
rité des intérèts et des besoins, tel est le but. Ce n'est 
_pas de cette décentralisalion politique on économique 
que J'ai l'intention de vous parler, vous le devinez bien, 
mais d une décentralisation qui Ini est intimement liée, 
je veux dire la décentralisation de l’enseignement ou, 
plus simplement, l'éducation régionaliste. Qu'est-ce 
que l'éducation regionaliste en général, quelle cest sa 
raison d'être en Gascogne, quelles sont ses méthodes 
et ses applications, tel pourrait être, en peu de mots, 
le sujet de ce discours. | 


TOUE X. - NOVEMBRE 1910 [ 
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On entend par éducation régionaliste un « dres- 
sage » (1) des enfants approprié au génic de leur région. 

L'éducation, c'est éminemment la préparation à la 
vie complète, vie physique, intellectuelle ct morale. 
Tout le laborieux effort qui enscrre l'enfant du berceau 
à l'âge d'homme n'a qu'un but : faire de lui une force 
agissante, sûre d'elle-même etutile à tous, telle enfin 
qu'elle rende spontanément le plus de services avec le 
moins de peine. 

C'est de ce point de vue quil faut juger tous les 
systèmes d'éducation : dans qu'elle mesure et par quels 
efforts réalisent-ils l'homme dans l'enfant. l'homme 
complet, armé pour la vie ? La facon habituelle, en 
France, d'envisager le problème, c'est de décider, de 
temps à autre, pour l'ensemble des pelits Français la 
somme de connaissances qui leur importent le plus; et, 
d'un bout à l’autre de la République, c'est dans tous 
les établissements d'instruction à tous les degrés, de 
l'école primaire aux Facultés supérieures, le même 
programme qui s'apprend à la fois, tel qu'il est déter- 
miné pour chaque enseignement. L'enseignement libre 
suit là-dessus le mouvement officiel, réduit qu'il est, 
le plus souvent, à préparer aux examens üe l'Etat sui- 
vant les méthodes et les programmes de l'Etat. El ainsi 
l'élève qui sort de nos écoles françaises, frotté de 
sciences et de lettres, qu'il soit Flamand ou Provençal, 
Corse ou Breton, Lorrain ou Gascon, entre dans la vie 
avec la mème formation et le même viatique. 

Certains peuvent s'en réjouir et vanter les bienfaits 


(1) J'emploie ce mot au sens barrésien Cf. Maurice BanRës, Lea Arni- 
tes françaises, Paris, 1903, p. 27. 
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.de l'uniformité. Ceux-là, plus avisés et plus libres, que 
ne hante pas le rêve d'une identité à la prussienne ct 
que n égare pas l'utopique conception de l'homme abs- 
trait, du Français abstrait, déplorent cette mentalité 
pédagogique et demandent que l'éducation soit appro- 
priée à chaque région. 

Ils prétendent rappeler par là que, à leurs veux ct 
suivant la plus rigoureuse des expériences, non seule- 
ment l'homme mais le Français varie de pays à pays : 
autre est le Bourguignon. autre est le Normand. Le 
cerveau, le cœur, l'âme d'un Gascon ne sauraient être 
identifiés avec ceux d'un Lorrain ou d'un Breton. Son 
ètre physique est différent, et aussi le tour de ses pen- 
sées et l'allure de sa vie. A lutter contre celle sorte de 
fatalisme du sang ils estiment que les efforts les plus 
acharnés sont frappés de stérilité. Alors, au lieu de 
perdre le temps à l'impossible, ils pensent qu'il y a 
mieux à faire, en lirant pari de ces différences pour 
une préparalion plus complète: à la vie. Par là ils s in- 
sinuent au plus profond de chaque individualité, dans 
ce mystérieux sanctuaire où le legs des morts som- 
meille et d'où il suggère les attitudes, les gestes, les 
mots héréditaires. Leur œuvre, au lieu de s'égarer à 
contretemps à la surface, se fonde en pleine réalité 
humaine. 

Ils savent, en elfet, que la région est cet ensemble 
de terres sur lesquelles s'étend le même climat continu 
et qui donnent, par suilc, la mème impression géné- 
rale, du fait de leur végétation, de leur faune et des 
conditions qu elles offrent à la vie de l'homme, avec les 
variantes du relief et de la nature du sol. Or chaque 
région façonne l'honime à sa manière en lui fournissant 
ses ressources et ses paysages: le seul aspeet des cho- 
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ses lui cst une lecon quotidienne et une formation de 
pensée; les ressources dont il dispose, suivant l'effort 
qu'elles demandent de lui et les empêchements qu'elles 
lui causent le dressent à une discipline dont Taine 
aimait à voir l'image dans la croissance des arbres. 

Et n'est-ce pas le ième Taine qui disait déjà en 
1855, dans son Voyage aux Pyrénées : « Orthez, au 
XIV: siècle, était une capitale; de cette grandeur il reste 
quelques débris, des murs ruinés et la haute tour d'un 
château où pendent des licrres. Les comtes de Foix 
avaient là un petit Etat presque mdépendant, fièrement 
planté entre les royaumes de France, d'Angleterre el 
d'Espagne. Les gens Ÿ ont gagné, je le sais; ils ne 
haïssent plus leurs voisins et vivent tranquilles: ils 
recoivent de Paris les inventions ct les nouvelles; la 
paix, l'échange et le bien-être sont plus grands. On y 
a perdu pourtant; au lieu de trente capitales actives, 
pensantes, il y a trente villes de province inertes, 
dociles. Les femmes souhaitent un chapeau, les hom- 
mes vont fumer au café; voilà leur vie; ils ramassent 
de vicilles idées creuses dans des Journaux imbéciles. 
Autrefois ils avaient des pensées poliliques et des 
cours d'amour (1) ». | 

Si, des bourgeois de petite ville, ‘laine avait porté 
son attention sur les villageois et les paysans, il aurait 
dit pis encore. Vous n'ignorez pas, en effet, à quoi l’on 
aboutit avec le système de centralisation à outrance 
et quelle informe langue, par exemple, l'on entend 
quand, d'aventure, on s'avise de parler français dans 
nos campagnes. Ce que Brizeux a dit de sa Bretagne, 
il y a déjà longtemps, est vrai de notre Gascogne : 


Voici Monsieur Flammik avec son air matois: 
I n'est plus paysan et n’est pas un bourgeois. 


(1) u. La vallée d'Ossau, Dax, Orthez, 11. 
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Sous ses habits nouveaux méprisant ses aieux, 
Au tondeur de moutons il vendit ses cheveux. 

Il revient de l'école. Ecoutez son jargon : 

Ce n’est pas du français, ce n'est plus du breton. 


Mais, pour une illustration plus complète et toute 
méridionale, rappelons-nous ces quelques lignes du 
frère Savinien au Congrès de linguistique provençale : 
« Nos enfants, à qui l'on interdit l'usage scolaire de la 
langue rustique, ne parlent pas francais pour cela; ils 
inventent, au gré de leur fantaisie, une sorte de petit- 
nègre, formé de termes provencaux affublés de dési- 
nences francaises ct reliés entre cux par une syntaxe 
mi-partie. On peut se faire une idée de ce charabia par 
la lecture des lignes suivantes; celles sont tirées d'une 
composition française dont un jeune écolier d'Avignon 
est l'auteur. Il s'agit de la description du rocher des 
Doms d'Avignon, dela succursale de la Banque de 
France, qui est située en avant du palais des papes, et 
de quelques particularités locales : 

QI Va sur ce rocher un lac d'eau [un luc d'aigo] (1), 
où nagent des cygnes et des canards; il y a la Banque 
où l'on donne ct où l’on tire d'argent [oun se bullo e 
se tiro d'argent], la statue de Crillon qu'Henri IV lui 
écrivit [ge Enrie Quoate l’escriuc], lorsqu'il combattait 
à Arques, il va la commune [/e coumuno, la mairie, 
l'hôtel- de-ville], où l'on va se faire inscrire quand on 
est né, quand on se marie et quand on est mort; la 
grande carrière [la varrèro, la rue, qui mène de la 
place de Fhorloge à la gare. 

«€ Dans Avignon, la fabrique de velours de la rue 
Velouterie, 11 va plus [ha pas mès]. La garance, 1} va 
plus et la vigne, il donne plus de raisin ». 


14) J'ajoute les équivalents prascons. 
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Et voilà contre quoi s'insurgent les partisans de 
l'éducation régionaliste, voilà à quelle informe manière 
de parler ils veulent remédicr. Pourquoi ravir aux 
gens du Midi leur langue qui est la moitié d'eux- 
inêmes ? I la leur faut de toute facon, Elle seule répond 
a leur nature et à leur vie. Car, — et ceci est de 
Gaston Paris; — «la nature et la vie méridionales, si 
différentes de celles que reflète le francais du Nord, 
présentent une foule de sensations, d'actes, d'usages 
qui n'ont pas et qui ne peuvent avoir d'expression 
exacte en français. Il faut voir, dans les poèmes de 
Mistral, l'innombrable quantité de noms d'oiseaux, 
d'insectes, de plantes, d'outils, d'agrès, d'ustensiles 
familiers, de mots de culture, d'élevage, d'industrie, 
de chasse, de pêche, de navigation que la traduction 
ne peut rendre que par des équivalents sans précision 
ou de pédantesques dénominations scientifiques. Mais 
ce n'est là qu'une part, et tout extérieure, de la richesse 
du vocabulaire provencal, que l'écorce d'une pulpe 
savoureuse. Ce peuple de la Provence rhodanienne a 
une âme à lui, qui s'est faconnée, pendant des siècles, 
sous l'influence de la nature qui l'entoure et de la vice 
qu'il mène; elle s'est exprimée dans sa langue, parfois 
avec brutalité, mais souvent aussi avec une force, une 
originalité et une délicatesse extrêmes; et ce que cctte 
dine à concu, celte langue seule est en état de Île 
rendre ». 

Cela, Mesdames et Messieurs, n'est pas vrat scule- 
ment de la Provenee mais de toute Midi et, par suite, 
de notre Gascogne, qui est, comme vous le savez, «le 
Midi maigre ». Aussi bien est-ce là une question de 
progrès, Le progrès, en effet, ne consiste pas à réduire 
au mème vpe monotone el sans couleur, mais, au 
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contraire, à créer le plus de forccs originales : la loi 
de la division du travail nous l'enseigne, et c'est por- 
ter atteinte aux intérêts généraux de la civilisation 
que de s'altaquer à la langue d'un peuple, cest les 
servir que la maintenir et la répandre (1). 

Pour toutes ces raisons, Mesdames et Messieurs, 
qui ne voit que donner à chaque région francaise une 
éducation appropriée c'est une œuvre opportune, 
féconde, actuelle, nécessaire, une œuvre de progrès ? 


Il 


La Gascogne est précisément une région  fran- 
çaise (2). Son territoire s'étend de la Garonne aux 
Pyrénées, du Salat à l'Océan, el comprend une zone 
de montagnes, une zonc de collines, une zone de plai- 
nes sablonneuses. Elle a pour elle la netieté de sa 
frontière ct la continuité de son climal. Une même race 
lhabite qui parle la mème languc et suit les mèmes 
coutumes. Sans doute il y a des terroirs distincts dans 
cet enclos, et leurs vicux noms sonorcs chantent tou- 
jours sur nos lèvres, Armagnac, Comminges, Bazu- 
dais. Lomagne, Bigorre, Couscrans aux « sources 
claires » et ce Béarn qui est à la Gascogne ce que Île 
Portugal est à l'Espagne. Mais, sous toutes ces diffé- 
rences, cest le même type et la méme culture qui 
apparaissent. Dit pie de Bentefarime à la pointe; de 


D On convuait la déclaration du socialiste Bebel en 1898 : « Je considère 
toute atteinte portée à la langue maternelle d'un peuple comme une atteinte 
portée aux intérèls de la civilisation : et une nation qui veut être à la hau- 
teur de son époque ne doit pas se rendre coupable d'une pareille manière 
d'agir ». 

1 Sur toule cette question, voir FERNAND LAUDET, La Gasrogne, (Recue 
huhdoneelarre, À janv. 1910, p. 78-102) et Soucentrs d'hier, Rome, Gasro- 
gne. Paris, 1907. (Cf. Per, de Gaxroyne 1x, Doux, sér. (19061, p. 91-106), 
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Grave, du cap du Fignier au confluent du Tarn, c'est 
le méme Gascon de la mème Gascogne. 

C'est le méme pays d'abord. O joie et richesse de ma 
chère province, c'est toi qui jettes au ciel bleu le défi de 
les Pyrénées éternelles, avec l'élan de leurs gaves et le 
formidable tremblement de leurs forêts, c'est toi dont 
la douceur flotte attiédie aux bassins de Pau. de Tar- 
bes et de Rivière, c'est toi dont les Landes retentissent 
du chant des cigales sur l'infini des branches de pin, 
cest toi dont l'Océan énorme emplit l'horizon d'Ouest 
de son meuglement et de ce large souffle qui remne les 
sables et porte les bons nuages, c'esttet quela Garonne, 
parce qu'elle l'a voulu, — vous savez la chanson, — 
cnserre de la ceinture plissée de ses caux, de la Mala- 
detta neigeuse à la Gironde finissante, c'est toi qui 
t'épanouis aux bons coteaux de Chalosse dans le cintre 
harmonieux de F'Adour, au-dessus de la plaine lan- 
daise, et c'est toi enfin, c'est toi surtout, à Gascogne 
de notre pays du Gers, la terre sèche des collines Jau- 
nes et vertes, où le sol a des mouvements rapides, des 
croupes sauvages, mais aussi les plus humaines des 
pentes et les plus égavés des coteaux et des vallons, 
où les petites villes aux toits rouges, bastides pour la 
plupart et de noms jolis, s'accrochent à la dégringolade 
au bonheur des pentes on campent plus rarement au 
bord des maigres rivières ausst bien Auch, Pecloure, 
Mauvezin, Gimont, Miélan. Vie où Monfort que Fleu- 
ranee, Mirande, Plaisanece ou Condom, où les maisons 
isolées enfin, au bout des eoleaux, avec leurs vieux 
arbres, leurs viviers d'eau verte et dans le bas, ln 
souree et 1e jardin, maisons de toutes sortes et de ton- 
tes formes, fermes on châteaux, disent Féparpilement 
de la vie.et le goût du propriétaire de s'épanouir dans 
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son domaine à ton joyeux et libre soleil, à Gascogné 
toute belle et toute bonne ! 

Et, dans ce mème pays, c'est le mème génie qui se 
retrouve et l'agite, un esprit de ficrté encombrante ct 
tapageuse qui a le don d'agacer les gens rassis du 
Nord (1). Le Gascon sait se battre. il aime à se battre 
etne marchande prs son effort. « Donnez-moi une 
armée de vrais Gascons, disait Napoléon, ct je traver- 
serai cent licues des flumimes ». Aussi bien les amis de 
Cyrano seraient là pour nous dire {2) que 


Le canon des Gascons ne recule jamais : 


S'il est brave, le Gascon l'est à sa manière où 1l entre 
de la ruse, de l'entregent, « l'ocil de gat » ct l'aptitude 
au mot d'esprit. Le renard cst certainement gascon qui 
a dit le fameux : «Ils sont trop verts ! » Ces deux qua- 
lités fondamentales, la bravoure et la ruse, se compli- 
quent d'une absence sérieuse d'idéal Ivrique et d'envo- 
lée. Le Cyrano qui rève et s'amuse aux nuances de 
l'âme et à la fantaisie subtile n'est pas de chez nous. 
Quand on a sa vie à gagner sur un sol assez peu fertile 
dans l'ensemble ct sujet aux cataclysmes des inouda- 
tons, des grèles, des sécheresses, quand on est un 
cadet part du pauvre manoir paternel sans autre 
richesse que son épée et qu'un cheval poussif qui tombe 
à la première élape, adieu les donces et mélancoliques 
songerics, Îles fines dentelures des sentiments ct la 
délicatesse apitovée des bonne larmes !'Cau croche ! 
comme dit le peuple. Ete'est l'épopée du savoir-faire, 
si l’on veut, d'un savoir faire héroïque, mais non pas 


(CE LÉONGE Courcre. Le génie gascon. Reeur de Gasrogne, XI 188), 
p. 297 sqqi. | 
(2) Evmoxp Rosraxb, Cyrano de Bergerar, Paris, 189%, Acte 1%, ac, 1. 
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la poésie profonde et la vie artistique au sens grec ni 
mème au sens latin. 

: Voulez-vous savoir où se porte l'invention en Gas- 
cogne ? Ecoutez encore une fois l'ancedote bien connue: 
« Un Gascon arrive, un soir d'hiver, dans une hôtelle- 
rie : il a grand froid, et toutes les places sont prises 
autour de la cheminée. Alors, il appelle un domestique 
et, très sérieusement : « Garcon, allez à l'écurie, et 
vous donnerez deux douzaines d'huîtres à mon cheval ». 
L'autre ne bouge pas. « Eh bien, vous n'avez pas 
entendu ! » Le garcon s'exécutcentin ct, naturellement, 
tous les vovageurs l'accompagnent, pour jouir d'un 
aussi rare spectacle. Notre Gascon alors s’installe près 
du feu à la meilleure place, et bientôt, quand tous 
reviennent, le garcon déclarant que le cheval n'a pas 
voulu des huitres : « Eh bien ! alors, dit gaillurdement 
notre homme, donnez-les moi pour mon souper : Je 
vais bien me les manger, moi (1). » Voila qui est du 
cru ct de l'incontestable cru, bien au-delà même des 
trop vantés menteurs de Moncrabeau. Du même ordre 
est l'affaire de Lannes sur le pont de Vienne (2). Aussi 
ne demandez pas à ces hommes de se perdre aux bru- 
mes du Nord, aux mystères d'Ibsen ou à l'anarchie 
mystique de Tolstoï. Laissez-les à leur réalisme pitto- 
resque et à leur sens pratique, hanssé, aux heures de 
bataïlle, et déformé jusqu à la plus téméraire et spleu- 
dide bravoure. 

Ce n'est pas toutefois que nous n'ayons nos poèles 
et notre littérature, oh! je n'en voudrais pas exagérer 
le mérite, mais cependant ils ne sont pas médiocres 


(4) D'après M. Bounc1ez, L'Esprit gasron. (Bullelin manicipal oficiel de 
a ville de Bordeaux), Bordeaux. 16 décembre 1893. 
(2) CE. Rec. de Gasroyna, XXXU (891), p. 464 sq. 


pr 
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les noms que voici : Gaston Phœbus, comte de Foix 
qui résidait, au xiv° siècle, en sa bonne cour d Orthez, 
seigneur farouche à ses heures, au rapport de Frois- 
sart, mais rimeur dont la chanson cest cnerre si popu- 
laire : 
Aqueros mountaynos 
Que ta hautos soun..., 

Pierre de Garros, poète lectourois du xvr siècle, mais 
surtout, au Xvu‘, le grand poële de Saint-Clar Jean- 
Géraud d'Astros, celui de Gimont Guillaume Ader (1). 
celui d'Auch:Gabriel Bedout, celui de Pouyloubrin 
Louis Baron, et, au xvi siècle, le chansonnicr béar- 
nais Despourrins ut le « Noëlier » d'Andichon, au xix°, 
enfin, le grand poëte d'Agen, le fameux Jasmin, 
Isidore Salles, poète landais, et, de nos jours, Michel 
Cainélat d'Arrens, auteur de Béline, Simin Palav de 
Pau, M'"°Philadelphe de Gerde, en Bigorre, Lacoar- 
ret en Béarn (2) et l'impeccable chansonnier gascon de 
l'Armagnac noir, notre vénéré M. le chanoine Tallez 
dont vous savez tous la Cansoun dou Lin, la Cansoun 
dou Blat, la Cansoun dou Mainat, Do !, Cansoun de 
Brégnes, Lou Jan de Peyrehorte, Ya Cansoun de la 
Rouséto, Quoate joenes qjoutates, la Iralaire. 

Nous avons également nos auteurs français dont Île 
plus fameux et le plus méconnu est le grand poète de 
Monfort, Guillaume Salluste du Bartas, rival de Ron- 
sard ct très célèbre en son temps. On nous permettra 
bien de nommer aussi Théophile de Vian dont on n'a 
injustement retenu que les vers ridicules : 


Ah: voici le poignard qui du sang de sou maitre 
S'est souillé Tâchement : il en rougit, Le traitre ! 


(1) Je m'en voudrais de ne pas signaler son Catounet gascon (1607. recueil 
de quatrains inoraux qu'il ne serait pas sans intérèt d'étudier en fouction de 
ceux, plus célèbres, de Pibrac, voisin et presque contemporain d'Ader. 

(21 CP Jéceue de Gascogne, À vu, ut, série (11908 , p. 235-240, 


— À492 — 


Saluons encore le grand batailleur du Saint-Puv, le 
brave Monluc, qui, après avoir quitté l'épée, prit la. 
plume ct écrivit ces Commentaires qu'Henri IV appc- 
lait la « Bible du soldat»: on connait son épitaphe : 


De Monluc qui n’eut onc repos 
Ci-dessous reposent les os! 


Je n ose retenir Montaigne, ni Montesquieu, ni peut- 
être Théophile Gautier, mais je signale aujourd'hui 
comme notre grand. poète francais du Sud-Ouest, le 
landais Jean Rameau dont Léonce Coulure a dit le 
beau talent (1}. | 

Après cette double litlérature gasconne et francaise, 
je n'insistcrai pas sur celle poésie et cette prose nou 
écrites, sur ce folk-lore des contes ct des chansons qui 
trainent encore sur les lèvres des grand mères ou que 
chantent les rondes d'enfants, contes fameux que 
Bladé a recueillis en partie, chansons multiples ct 
originales, noëls, rondeaux, chansons de mœurs et 
de métiers, sur lesquelles la Bonne Chanson de scp- 
tembre publicra bientôt une étude et que, pour ce 
motif, je me contente de signaler au passage. 

La Gascogne a aussi une langue, non pas un patois, 
comme disent les ignorants et les faux leltrés, mais 
une langue au sens vrai du mot, c'est à dire un parler 
indépendant propre à notre nation gasconne, je dis 
bien : à notre nation gasconne (2). Ce n'est pas l'espa- 
gnol éclatant et grave ni le provencal joyeux, mais 
cest moins gris que Île français. Eanguc ferme, 
« brève ct signifiante, parler mâle et militaire », 
comme dit Montaiwne, c'est le gascon « blous e natu- 
i Bee. de Gascrqne, xxx VI 11893). p. 95 sq, 


2} CT Georges MiLzranDer, Le domaine gasron, dans ÆRerue de  Drale“to- 
logie romane, 4909, p. 122-100, 
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rau », non encore gàté de francimanderie et s appuvant 
familièrement à mème les choses. Et sonore avec cela, 
ayant, entre autres caractères, d'aimer les aspirations, 
détestant l'r au début des mots, prescrivant l'f-et 
le v (2). Vous savez là dessus le mot fameux : 
Beati populi quibur cicere eet bibere ! 

Et, pour tout dire, vous l'avez surpris tant'de fois dans 
la bouche du peuple et vous ne me contredirez pas si 
je déclare de lui, avec vous, ce que le poète déclare du 


francais 
si doux qu'à Île parler 
Les femines sur la lèvre en gardeut un sourire. 


Mais enfin, Mesdames et Messieurs, que de choses à 
dire sur ce chapitre, s'il ne fallait pas se borner et s’il 
ne restait à détailler le plus beau de notre patrimoine ! 
Après un pays distinet, un génie propre. une littéra- 
ture, une langue, nous avons surtout une histoire. 
Dès les temps les plus reculés, notre sol fut recherché 
par les hommes,-et les cavernes ornées des Pyrénées, 
comme les stations de plein air de la Ténarèse et du 
litioral, sont des vestiges éloquents. Au temps de 
l'Aquitaine indépendante, avant notre ère, il y eut dans 
notre pays une civilisation originale, différente de 
celle des Celtes conne de celle des Ibères. Avec les 
Romains et surtout avec le christianisme, dans cefte 
terre que Salvien appelle « la moelle des Gaules », un 
ordre nouveau s'élabore que ni les Wisigoths, ni les 
Vascons, ni les Francs, ni les Sarrasins, ni les Nor- 
mands, ni toutes les disputes féodales ne réussissent 
à supprimer el dont nous sommes les héritiers recon- 
naissants. Remarquez, dans cette évolution, la conti- 
nuité historique de notre région. Klle s'appelle d abord 


(21 CF. A. Lucie, ldiomes pyréneens de lu région française, Paris, 1879, 
p. 202-214. 
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Aquitaine, puis Novempopulanie, Gascogne enfin: 
mais, sous ces noms divers, c'est sensiblement le 
même territoire. Une forme géographique qui survit 
ainsi aux transformalions des siècles et s'adapte seu- 
ment à chaque nom nouveau, c'est une assise sérieu- 
se, vous en conviendrez, et qui s'impose, comme un 
fait, à l'esprit réfléchi. 
. Je ne vous dirai pas l'héroïsme des Aquitains luttant 
contre Crassus, lieutenant de César, contre Agrippa et 
Messala, licutenants d'Auguste, ni le courage des 
Gascons contre les Sarrasins on les Normands. J'aime 
mieux, à la fin du Moyen àägc, au temps de la « grande 
pitié », vous faire saluer avec moi, autour de Jeanne la 
Bonne Lorraine, cet essaim vaillant de chevaliers gas- 
cons dont les noms sont si grands et sonnent si glo- 
rieux et dont les plus célèbres furent Jean et Poton de 
Xaintrailles, Raymond-Arnaud de Coarraze, Bernard 
de Comminges, Thibault d'Armagnac, Jean d'Aulon et 
surtout Esteben Vignolles, le fameux et fidèle grogneur 


Que, pour ses grognements, on surnomma Lahire. 


Au cours des guerres d'Italie, c'est de Gascogne que 
partent les meilleurs capitaines et, parmi eux, Monluc, 
l'héroïque défenseur de Sienne. Plus tard, c'est le 
légendaire Henri IV, le plus connu de nos Cadets de 
Gascogne, mais non pas le seul, car, pour laisser à 
Bergerac son Cyrano, bornons-nous à Lauzun, à Ber- 
nadotte et au maréchal Lannes, qui sont d'épée, et à 
ceux-ci, qui sont d'église, à savoir le cardinal d'Ossat, 
le «terrible » abbé de Saint-Cvran, l'incomparable 
saint Vincent de Paul, l'abbé Boileau (1), l'abbé An- 
selme, de l’Isle-Jourdain, — un ancien élève de notre 
collège de Gimont et un grand prédicateur, — le P. de 


pe 


(1, Cf. Recue 1e Gascogne, t. vin, n. série (19081, p. 44-47. 
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Ravignan et l'immortel cardinal Lavigerie qui, suivant 
le mot de Gambetta, « nous valut un corps d'armée en 
Tunisie », et, suivant Léon XIE fut « un des hommes 
qui ont le plus hônoré l'humanité » (1). 

Et vous devinez bien, que soucieux de me hâter, je 
passe. [ls sont trop, les vaillants de Gascogne ! Mais 
enfin je dois dire le plus gloricux de natre histoire. 
C'est chez nous, ne l'oublions jamais, que la mère de 
notre Dieu est descendue, au dernier siècle, aux veux 
ravis. d'une de nos pelites paysannes en capulet, sur le 
bord du plus beau de nos gaves, à la grotte de Lour- 
des, au cœur de nos Pvrénées gasconnes (2). 


IT] 


Voilà, Mesdames et Messieurs, ce que représente et 
ce qui constitue la région française qu'on appelle le 
Gascogne. Et, par suite, voilà ce dont l'éducateur qui 
veut approprier son enseignement à cette région doit 
commencer l'observation, voilà ee qu'il doit appren- 
dre à ses élèves, ce sol, cette histoire, cetle langue, 
ces traditions. 

Il lui faut d'abord se bien pénétrer lui-mème de cette 
idée que nous sommes une nation, une nation qui à eu 
des malheurs, c'est vrai, ct vons n'ignorez pas les 
strophes de Philadelphe de Gerde, la Bigourdane, et 
son évocation lugubre des Albigeois : 


Muret! Muret ?” qui pensa-i gauso ”? 
En sèt-cent an 
S'en passon tant... 

S'ei pas passat nado auto causo 
Sounqu'u licot 
A nouste col ! 


(1) Ces deux belles paroles sont gravées s'ir le socle de la statue du cardi- 
nal à Bayonne. 

(2) Et c'est en gascon, peu de gens y songent, que la Sainte- Vierge a parlé 
à Bernadette. Quel titre d'honneur pour notre langue! Voir 18 dessus Îles 
beaux vers d2 Philadelphe de Gerde, Plugnenres dans Cantus en Do, 190», 
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Oui, depuis la Croisade des Albigeuis où nous tous, 
gens du Midi, après avoir été remis au-bon chemin de 
 Dicu, avons malheureusement élé conquis par les gens 
du Nord et où le francais, alors langue inférieure, 
nous fut peu à peu imposé, nous sommes une civili- 
sation à la dérive, qui S'abandonne et qui se rene 
presque. Nous roügissons de notre méridionalisme. 
Notre accent nous fait honte et nous faisons Îles fran- 
cinmands. Il à fallu le magnifique coup de clairon des 
sept premiers félibres réunis en 185%, dans un petit 
château de Provence, à Font-Ségugne, le 21 mai, jour 
de sainte Estelle, il a fallu le grand poète Mistral et sa 
divine Mireille et ses anis Roumanille et Aubanel, il 
a fallu, à sa facon, l'indépendant Jasmin, pour redon- 
ner confiance à tout le Midi. A leur voix, les félibres 
se sont levés de toutes parts, d'un bout à l’autre de 
«Fempire du soleil (1) »; et ee sont Prosper Esticu ct 
Antonin Perbosc en Languedoc, Arsène Vermenouze 
‘en Auvergne, l'abbé Justin Bessou en Rouergue, Le 
chanoine Joseph Roux en Limousin et, en Gascogne, 
Michel Camélat, Philadelphe de Gerde, Adrien Planté, 
les poètes d'Ahèus e flous et tant d'autres ! 
Le félibrige du début fut surtout une « défense » ct 
une «illustration » de la langue d'oc: car, suivant le 
mot de Mistral, 


Qui tèn la lènyo. tn la clau. 


Mais à ce premier félibrige un autre a bientôt succédé 
qui a porté ses efforts sur loute la civilisation méridio- 


(1) Le mot est de Frédéric Misrraz dans la Cantate du Cinquantenaire : 
Foundavian dins lespaci 
L'Epèri dou Soulèu! 
Il a été repris par M. Armand Praviez dans son livre L'Empire du Soleil, 
scènes et portraits félibréens, Paris, 1909 : Cf. Revue de Gasrogne, LL iX, 
n, série 11909), p. 239 su. 
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nule pour en poursuivre le renouveau ct l'offensive. 

S'il s'occupe de la langue, il ne néglige pas l'histoire 
et les mœurs. Son encouragement va aux études pro- 
vinciales et aux monographies capables de faire con- 
naître et de faire aimer Ja petite patrie, en la montrant 
comme l'héritière d'un long et beau passé. Il met en 
honneur les recherches d'histoire locale, ces humbles 
et patients travanx des érudits de clocher, si souvent 
pillés sans rien dire par les érudits officiels. Il cousine 
aimablement avec les diverses sociétés historiques ct 
archéologiques de notre Sud-Ouest, dont la plus véné-. 
rable et la plus savante est, sans contredit, cette Société 
historique de Gascogne, fondée au svnode de 1859 par 
Mgr de Salinis et qui publie, depuis 1860, une revue, 
la Recue de Gascogne, et, depuis 1883, une série docu- 
ntentaire, les Archives lustoriques de la Gascogne, qui 
en sont à leur trente-neuvième volume. Œuvre unique, 
en France, Mesdames et Messieurs, et tout entière à 
l'honneur du clergé du Gers. Mais ces choses-là qui les 
sait dans le public ? Et l'on dira que nous sommes des 
vaniteux ! Voyez, par exemple, cette Zèevue de Gasco- 
gne qui en est à sa cinquante-ct-unième année, qui a 
eu pour directeurs l'abbé Cancto, puis cette manière de 
grand homme l'abbé Léonce Couture, savant admira- 
ble et merveilleux écrivain, celte Revue qui est aujour- 
d'hui aux mains de mon illustre maitre et ami, M. le 
chanoine Degert, cette Rerue enfin qui compte ou qui a 
compté pour collaborateurs Paul Mever, Achille Lu- 
chaire, Camille Jullian, Philippe Tamizev de Larroque, 
Jean-François Bladé, Mgr de Carsalade du Pont, 
MM. Adrien Lavergne et Charles Samaran, l'abbé Du- 
bord et l'abbé Breuils, M. Louis Saltet, Mgr Batiffol, 
MM. Paulet Cvprien Laplagne-Barris, MM. Gaurdère, 
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Lauzun, Espérandicu, Taillebois, Mgr Douais et tant 
d'autres encore ! EE pourtant, glorieuse ct savante 
Revue, qui es notre ficrté à nous, clergé du Gers, qui 
donc a songé à fêter récemment ton -cinquantenaire ? 
Vraiment, pour une fois, Mesdames et Messieurs, frap- 
pons-nous la poitrine : nous sommes trop modestes ! 

Si les collaborateurs de cetle œuvre historique sont, 
pour la plupart, les mêmes qui ont aeclamé les féli- 
bres el que ceux-ci ont encouragés, encore est-il que 
l'effort principal du félibrige est toujours sur la langue. 
Il a pris même, sur ce point, corps de doctrine, et c'est 
aujourd'hui une méthode originale dans l'enseigne- 
ment : on l'appelle, du nom de son créateur, le frère 
Savinien, des écoles d'Arles, le Savinianisme. La 
question a été brillamment posée devant la Faculté des 
Lettres d'Aix, en 1907, par M. l'abbé Joseph Aurouze, 
dans sa thèse provencale pour le doctorat ès-lettres, 
intitulée Lou Proucencau à l'Escolo (A). | 

Cette méthode consiste à utiliser, en toute correc- 
ion, le parler local, auquel Fenfant est plié dès le 
berecau, pour lui apprendre le francais qui s'offre à 
lui, en quelque sorte, à son cerveau et à ses oreilles, 
comme une langue étrangère. En somme, c'est là tout 
simplement une application de la méthode comparée, 
procédé rationnel st efficace qu'il est la base des huma- 
nités. Et que fait-on autre chose, en effet, quand on 
applique les enfants à l'étude du latin où du grec, 
sinon les soumettre à une discipline du même genre ? 
Du micux connu on passe au moins connu et, au lien 
de faire table rase de ce que l'on sait déjà presque 
d'instinct, on l'utilise comme moyen d'étude pour 

(t) Avignon, 1907. Cf. du mème, La Pedagoyie régionaliste, Avignon, 1907, 


et Historre critique de la IRen«iszanve méridionale, les idées directrices, 
Avignon, 19%. 
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acquérir ce qui reste à connaître. Le-profit est double : 
le francais en est mieux connu #t l'on apprend à esti- 
mer et à aimer son parler local. 

Le savinianisme ainsi entendu n'est pas pur amuse- 
ment de théoricien et de lettré. C'est une méthode 
pédadogique très séricuse qui s'applique déjà dans 
l'enseignement primaire libre, en Provence, ct dans 
l'enseignement primaire officiel, en certaines écoles de 
Gascogne et de Béarn. Vous savez, en effet, la requête 
éloquente de Mistral ct des félibres au ministre de 
l'Instruction publique, en 1905 : « En donnant aux 
parlers de langue d'oc, disait-elle, la place ct le respect 
qui leur sont dûs dans les écoles primaires du Midi, 
vous donnerez à l'enfant du peuple la faculté de bien 
apprendre le français. Vous lui donncerez aussi le 
respect du foyer, l'amour de la cité et de la petite 
patrie, qui engendre l'amour de la grande; vous ren- 
drez au jenne homme la fierté de la famille, de la race 
et des traditions locales, vous l'allacherez par les liens 
les plus fleuris et les plus puissants au sol natal qui 
garde la cendre des aïeux. Vous mettrez une digue à 
la dépopulation des campagnes; vous. diminuerez Île 
nombre toujours croissant des déclassés qui vont se 
perdre dans les villes et v grossir l'armée des mécon- 
tents et des meurt-de-faim. Vous ferez enfin l'œuvre 
la plus patriotique et peut-être la plus illustre de notre 
époque; et les générations qui montent béniront votre 
mémoire ». 

C'est à la suite de cette requête que l'Escole Gastou 
Febus, qui est le groupement des félibres de notre Sud- 
Ouest (1), obtint des pouvoirs publics l'autorisation de 


(1, Il existe aussi en Gascogne, outre l'Excolo Marguerito, de Nérac, un 
groupement plus récent, spécial au Comminges et au Couserans, l'Escolu 
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tenter l'aventure. Les résullats sont déjà magnifiques : 
nombre d'instituteurs ont compris l'œuvre à faire et s'v 
sont donnés tout entiers. L'Escole Gastou-Febus les 
stimule par des récompenses. À sa têle le vaillant et 
affable majoral, M. Adrien Planté, maire d'Orthez, pro- 
digue les encouragements ct, par ses écrits ct ses dis- 
cours, montre le chemin. 

Ce qui a si bien réussi dans l'enseignement primaire, 
pourquoi ne le tenterait-on pas dans l'enseignement 
secondaire, surtout dans les classes de Sciences-Lan- 
gues, autrement dit les classes de B ou de D, celles-là 
mêmes qui n'apprennent pas de langue morte et dont 
la population scolaire, plus flottante, — du moins chez 
nous, — est assez peu soucieuse des programmes 
officiels ? C’est ce qu'on a pensé au collège de Gimont ; 
et, cette année même, à élé inauguré’ ici, sous Île titre 
général de langue ct de littérature gasconnes, un essai de 
savinianisme dans les classes de 5° et de 6° B. Cetessai, 
en rapport évidemment avec les exigences et les res- 
sources de l'enseignement secondaire, a paru coneclnant 
et les lauréats du cours figurent au palmarès. Bien 
plus, M. Adrien Planté, qui retenu par la maladie, n'a 
pu, à notre grand regrel, présider cette séance, me fai- 
sait l'honneur récemment de m'écrire (1), en pensant à 
ce discours : « Vous pourrez dire que des encourage- 
ments vous ont élé donnés par les félibres de FÆEscole 
Gastou-l'ehus, au sujet de l'introduction de la méthode 
savinienne dans l'enseignemet secondaire. Vous pou- 
vez mème ajouter que vous èêles heureux d'annoncer 


deras Pirensos, Celte Exeolo pratique éxwalement le Savinianisme. il est ques- 
tion de réunir l'£xrolo Gaston Febus, VExeolo deras  Pireneos et l'Escolo 
Marquertto en un seul et puissant groupement: ce serait une éloquente affir- 
mation de l'unité et de l'indépendance de la langue wasconne. 

(1) Lettre du 27 juin 1910. 
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que les prochains Jeux-Floraux de cette Escole, à Cap- 
breton, les 5 et 6 septembre, consacreront par une 
récompense votre patriotique initiative. » Vous me per- 
meltrez, Mesdames ct Messieurs, de remercier devant 
vous, -pour ces bonnes paroles, ce patriole éclairé, ce 
Gascon averti et fier, ce félibre majoral dont resplendit 
et dont vibre ardente la cigale d'or. Et, avec lui, remer- 
cions et saluons l'armée de lous les féhibres pour leur 
œuvre de foi dans la petite patrie, pour leur intelligent 
travail de restauration, pour leur sens des réalités pro- 
vinciales ct parce que, en fin de compte, tous ont bien 
mérité de la Gascogne immortelle (1). 

M'est-il permis, d'ajouter que, parallèllement à ce 
travail d'éducation régionaliste par l'étude de la langue 
ct de la litiéralure gasconnes, un autre a été entrepris, 
cetle année, en ce mème collège de Gimont? Celui-ci 
porte plus spécialement sur histoire de la province en 
inarge de la grande histoire et des programmes. Il a 
pour instrument une petite Recue d'Historre Ancienne 
rédigée par des élèves de seconde B (lalin-langues), 
avec l'aide de plusieurs de leurs condisciples. Cette 
lecue, qui a rendu les plus grands services, a fait 
l'objet d'une communication au récent Congrès des 
Sociétés sacantes du Sud-Ouest, à Auch ; et la Section 


1: M. Bernard Sarrieu, professeur au Lycée d’'Auch et secrétaire de lEsrola 
derar Pirencos, mérite=une mention spéciale pour son beau discours « Une 
langue v'eante méconnue, la langue d'or »£ prononcé à la distribution des 
prix du Lycée d'\uch, le 39 juillet 1909. Citons aussi, à la distribution des 
prix du Lycée de Mont de Marsan, en 1901, le discours de M. Georges Mil- 
lardet sur « La Langue Gasconne”». Mais l'euvre la plus hardie et la réali- 
sation la plus pralique est encore, à ce point de vue, la publication, depuis: 
janvier 1910, par MM ÆMichel Cainelat et Simin Palas, de La fouts de la 
Terre, d'Armagnac, Biarn, Bigorre e Lanes, qui clame dus corps per més : 
ce vaillant petit journal, tout entier en pascon, est digne de tous les éloges. 
Voir aussi, dans ÆReclams de Btiarn e Gasrougne, août 1910, p. 149-192, un 
article de Michel Cumnélat, intitulé Zeepuch l'escole de Moussu IRryén. 
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d'Archéologie voulut bien accuaillir cette initiative par 
les plus vifs applaudissements (1). 


* x 


Voilà, Mesdames et Messieurs, ce qu'est l'éducation 
régionaliste, quelle est sa raison d ètre en Gascogne, 
quelles sont ses méthodes et, plus spécialement, ce 
qui a été fait, celle année, dans cc sens, au Collège 
Saint-Nicolas de Gimont. | 

Mon discours est donc terminé. À peine me resle-t-il 
à macquitler de quelques dettes. Tout d'abord c'est 
grâce à l'aulorisalion de Monsieur le Supérieur (2) que 
les résultats, exposés tout à l'heure, ont pu &tre obte- 
nus, ct c'est lui qui a bien voulu nr'offrir de prononcer 
ce discours. Il convient que je Iui en dise publique- 
ment merei. 

Il convient aussi, Mesdames et Messieurs, de vous 
remercier tous de votre bienveillant concours d'au- 
jourd'hut et de votre bonne ct svmpathique attention. 
Je ferai cependant une place à part à Messicurs les 
Curés qui nous ont fait l'honneur de venir : ils le mé- 
ritent bien pour lcurs Bulletins paroissiaux qui ne 
cont.1buent pas médiocrement à l'œuvre régionaliste, 
en délatlant à leurs lecteurs l'histoire des paroisses 
et en leur donnant l'amour du clocher ct des morts (3). 


(1) Cette communication à déjà paru dans la fecue, pp. 355 et s. On 
pourrait ajouter encore bien des choses sur cette question. C'est ainsi 
que, dans l2s explications d'auteurs, on devrait s'attacher à retenir, de pré- 
férence, les passases qui concernent Ja Gascowne. Un professeur de latin ne 
manquera pis, par exemple, de faire expliquer dans César la conquête de 
l'Aquitaine 413, Gr. tt 29-275, et un professeur d'Anglais, In liu du premier 
livre de Robinson, à parür du chapitre XXXx : et ainsi des autres matières. 

2} M, le chanoine Mulé. 

3) Je soawe toul parlicuhiérement à l£eho de Saint Pierres bullelin 
paroissiäal de la Cathédrale de Condom, publication si distinguée et où 
M. J. Gardère collabore fidélement pour la partie Jocale. Ajoulons, pour 
le double point de vue historique et félibréen, l'£eho de la Sucre, de M. l'ab- 
bé FE Danielle, à Saimalan. 
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Mais je dois un particulier et solennel hommage à 
Sa Grandeur Monseigneur F'Archevèque (1) qui, non 
content de nous fraver la voice de cette restauration 
des choses gasconnes et de nous enseigner nos gloires 
les plus chères, en relevant, par exemple, les titres 
glorieux des évêchés de Lectoure, de Condom ct de 
Lombez (2) ou en consacrant, dans son beau man- 
dement de Jeanne d'Arc (3), de grandes ct fortes 
pages à ses compagnons de Gascogne, a voulu encore, 
et pour la quatrième fois, venir présider cette fête 
et apporter à nos elforts la récompense de son appro- 
bation. | 

_ Verrons-nous de tout ce mouvement dont j'ai eu 
l'honneur d'esquisser devant vous un apercu som- 
maire, surgir une Gascogne renouvelée à ses sources 
anciennes et d'autant plus forte qu'elle sera plus 
consciente d'elle-même, de son originalité, et qu'elle 
exaltera, dans l'enseignement de ses enfants, ses qua- 
lités de race ct l'amour de son passé ? Je l'espère, pour 
mon compte, sans pouvoir dire au Juste ce que scra 
cette Gascogne. Car la tradition n'est pas un replätrage 
artificiel du passé, un plagiat, une chose figée et morte, 
mais un mouvement, nne vie, lc mouvement étant une 
facilité d'équilibre et'un signe de la force qui agit et qui 
dure. Et donc, Mesdames et Messieurs, s'il va, sans 
doute, une Gascogne qui meurt (4j, il dépend de nous 
que la Gascogne qui monte à la vie, à sa place, soit 
digne de la prenmnère el même, la dépassant, réalise 

(1) Sa Grandeur, Mur Ricard, archevèque d'Auch 

(2) Bref du 27 juin 1908. | 

13) Lettre pastorale du 25 mars 1909, p. 3-11 (= tt 1, p. 401-405). 

(4) CE. EL. Méban, La Gaxcogne qui meurt, À propos d'un livre récent, 

Recue de Gasrogne, t. 1x, n. série 119091 p 95-106, — et, sur cet article, Michel 


CAMÉLAT, « La Gascogne qui merert na, dans Reclams de Biarn e Gasrousyne, 


1909, p. 69-71. 


— O0 — 
plus pleinement encore ct plus vaillamment son idéal 
de bravoure et ce je ne sais quoi de si français, en 
somme, qui faisait écrire, un jour, à Henri Heine : « La 
France, cette Gascogne de l'Europe ! » 

L'exemple de la Catalogne où les félibres ont ressus- 
cité la patrie catalane en ressuscitant leur langue, 
l'exemple de la Bohème où la nation tchèque s cst 
retrouvée elle-même autour de son vicil idiome, 
l'exemple de l'Alsace enfin, où c'est par le dialecte 
spécial que se conserve la cullure traditionnelle, doi- 
vent nous encourager à la tâche, à la rude tâche à 
laquelle je vous convie. Qui sait? Avons confiance, 
Mesdames et Messicurs ! Tout en restant Francais, 
parce que nous voulons l'être, parce que nous sommes 
fiers de l'être, nous étant donnés à la France « comme 
un principal à un autre principal» et n'ayant pas 
depuis marchandé notre sang ni notre effort, que 
dis-je ? tout en étant de plus en plus Francats et en 
nous affirmant les meilleurs des Francais, levons nos 
yeux vers l'avenir. [Test splendide. Réjouissons-nous! 

Grâce aux archéologues et aux historiens, grâce aux 
féhibres, grâce surtout à léducation régionaliste, il 
nous sera peut-être donné par Dicu, dans le grand 
mouvement décentralisateur de l'heure présente, de 
refaire en France la nation gasconne! 


L. MEÉDAN. 


L'ANCIEN PRIEURÉ DE TOUGET 


(Suite) 


Le monastère aussi bien que la petite cité songèrent de bonne 
heure à se relever de leurs ruines. Au mois de Janvier 1606 le 
Parlement de Toulouse condamne le prieur à faire réparer son 
habitation et celle des religieux pour qu'ils puissent commodément 
y loger (1). Quelques années plus tard, le 10 Décembre 1609, ün 
arrèt du Conseil d'Etat autorise les habitants de Touget à lever 
sur eux-mémcs une somme de 4.500 livres destinée au payement 
de leurs dettes et aux réparations de l'église du prieuré (2). 

La Fronde, succédant aux guerres de religion, devait reterder 
l'exécution de ces divers travaux. Cette période fut désastreuse 
pour ce pays foulé tant de fois rar les armécs dont le passage était 
une vraie calamité. Touget cut notemainent à loger ct nourrir du- 
rant leur séjour les troupes de Marsin porti de Barcelonne sur 
l'ordre de Condé pour aller vers Moissac qu'il devait ravager 
entièrement. Les traces de celle guerre qui dura jusqu'au milieu de 
l'année 1652 ne sont pas encore effacées en 1671. À cette époque, 
en effet, les consuls de Touget exhalent ainsi leurs plaintes : « 11 
est noloire à tout le pays que nostre communauté » esté dans les 
dernières souffrances pendant {ous les désordres de la province et 
que la plus grande partie des biens sont demeurés incultes el en 
friches et qu'il n'y a que depuis sept ans que les propriétaires ont 
commencé à réparer leurs biens ». 

Aussi le pricuré ne se relève-t-1l que très lentement. 

Le 4 Avril 1619 dom Jean de Crugi vicaire général de Clunv 
passant à Touget constate que celle maison sé trouve dans unétat 
peu compalible avec la vie régulière. Dom Gabin prieur vers 1620 
reprit la restauration du prieuré et, malgré beaucoup de difficul- 
tés, accomplit une partie de l'œuvre projetée. Ces travaux et ceux 
de son successeur sont décrits dans le procès verbal de visite du 
prieuré faite par Dom Claude Alexis David procureur général de 
l'ordre de Clunv le 15 avril 1668. Le prieur actuel dom Jean Ulmo 
(fait voir tous les lieux au visiteur et lui fait reconnaître que, tout 


(1) Archives du Parlement de ‘Toulouse B. 238, f. 330. 
(2) Archives Nationales E, 21° f. 9lro et Biblioth, Nat. 1817ù f. 252vo com- 
n.uniqué par M. Cu, Samanaï, 
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ledit Prieuré ayant été. ruiné par les guerres des Huguenots et 
mène brülé, l'église aurait été rétablie du temps de son prédéèces- 
seur au dit Prieuré et que, de son temps et du revenv dudit prieuré, 
il aurait fait rétablir un grand corps de logis, tant pour sa demeure 
que celle des-religieux, qui sont présentement au nombre de qua- 
tre, ledit corps de logis consistant dans une grande salle basse, 
celle servant présentement de fouloir et à mettre les cuves et les 
touneaux et une chambre à côté Servant de cellier, et de plus en 
deux grandes chambres, l'une surtout. et deux autres médiocres 
à côté: restant encore autant à bàätir pour faire aux religieux un 
pelit dortoir... tous les autres lieux étant absolument ruinés, à 
l'exception de quelque pertie pour serrer le bois et servir d'écurie ». 
Le Prieur termine son dire en suppliant très humblement le Supé- 
rieur de l'Ordre et le Commissaire de le soulager dans le dessein 
qu'il a fait de rétablir ledit prieuré (1). 

Plus de cent ans après le désastreux passage des Ifaguenots. 
en 1693 seulemevt, dom Orens de Las Dauncs alors prieur enga- 
gea définitivement la réparation et l'embellissement du monastère. 
Ce furent Pierre Chaubon menuisier et Pierre Traverse macon, 
habitants de Touget qui entreprirent cette restauration. « [ls ter- 
mincrent el couvrirent de vieux bäliments qu'ils prolongèrent 
jusqu'à l'église, construisirent de nouvelles chambres, réparèrent 
et embellirent les autres. établirent des galeries qui conduisaient 
à l'église éclairées par des fenètres à quatre ouvertures. Ces répa- 
rations s'effectuèrent sur des -bäliments qui avaient un rez de 
chaussée ct un premier étage. On projeta vers la même époque de 
restaurer également l'église, de faire notamment à la chapelle 
Notre-Dame un marche-pied en noyer et un autre au maitre autel 
avec un balustre à deux petites portes de bois ou à trois S'il était 
‘besoin et ferrées, ledit balustre à colonne figée, plus au chœur de 
l'église quatre sièges en forme de niches, comme au chœur des 
Chapitres, en bois de nover, de chaque voté avec un banc à un 
dossier derrière et un devant en forme de pupitre, fermés de deux 
côtés par une petite porte à passe partout ». Ces travaux devaient 
couter, suivant le devis, 30:X) livres. 

Le 9 fevrier 1723 pourtant, les choses ne paraissent gucre chan- 
gées. Dans un procés-verbal de visite redigé à celte date il est 


L:) Réplique «0 trois écrite, Hinpriné du xvrr siècle sans indication de date 
ni de lieu: et Archives de la Haute-Garonne G. Etrangers. Gers. 
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ordonné que. l'appartement tant du prieur que des religieux sera 
réparé incessamment et mis en état de les loger. Les religieux, 
au moins depuis lo fin du xvie siècle, étuient donc, d'après les 
renseignements qui précèdent, logés et dispersés dans la ville. 

En 1739, quand la sécularisation du prieuré de St. Orens put 
bpparaitre comine un fail accompli, un nouvel cssor fut donné aux 
travaux de Ta maison de Touget. [ls ne sont pas terminés cepen- 
dant en 1741 bien qu'au frontispice du nouveau bâtiment on eût 
gravé cn gros caraclères l'année 1740. Le 7 Juillet 1741, en effet, 
dom Pierre Seul, suivant qu'il est dit dans son procès verbal de 
visite, « comme il voit le pricur faire de son mieux pour mettre sa 
communauté en élat de Jui faire observer un jour la discipline 
régulière dans toute sa rigueur, tant par les bätisses qu'il fuit que 
par ses acquisitions considérables, l'exhorte à redoubler son zèle 
pour sa maison et à remplir les places vacantes dès qu'il aura fini 
Jesdits lieux régulicrs ». | | 

En 1752 date de la bulle Dignum arbitrium de Bencit XIV por- 
tant provision du prieuré en faveur de Pierre de Pins Montbrun 
il est fait allusion à l'état du monastère où d'urgentes réparations 
s'imposent, est-il dit, tunt aux nouveaux bâtiments qu'aux anciens. 
Le nouveau prieur s'engageait mène à verser une somme de 1309 
livres pour subvenir à ces travaux. Au mois de mai 1798, 400 livres 
suulement ont été dépensées. Dans l'acte d'accord passé entre Île 
prieur commendataire el ses religieux à la même époque,'on voit 
ces derniers exiger que les 900 livres qui restent de ces 1300 que 
‘P. de Pins était obligé d'employer aux réparations du prieuré 
fussent fournies dans trois ans savoir 470 livres chaque annce à 
compter de 1759, sauf en cas de grèle ou autre cas fortuit, auquel 
cas le délai serait prolongé jusqu'à l'année suivante. 

De ce qui précède relativement à l'état matériel -dn prieuré 
résulte évidemment que la vie conventuelle et régulière fut difii- 
cile sinon impossible à garder durant le temps auquel ces textes 
se réfèrent. En 1681 ct même longtemps après le monastère est 
loin de réaliser les conditions fixées par l'errèt du 14 Juillet rendu 
pour la maison de Clunv. « Les religieux qui sont au collège de 
Cluny et autres maisons dudit ordre, portait l'ordonnance en 
question. vivront en communauté et seront terrus de se retirer dans 
les lieux réguliers. garder la clôture et discipline régulière... et, à 
cet effet. seront les dits lieux réguliers, réparés où rétublis inces- 
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saminent, si fail n'a été; et la sacristie, infirmerie, dortoir, réfec- 
loire et cuisine meublés d'ornements... et la bibliothèque garnie 
de livres etc. ». 

Si tout cela pouvait démontrer le défaut de conventualité actuelle 
il n’en élait pas de mème de la conventualité habitueile que nous 
définissons ailleurs. Cela surtout ne prouvait pas pour le passé, 
principalement pour les origines ct Dom Estiennot 8 cru, nous l'a: 
vons vu, pouvoir affirmer qu'au début la conventualité existait 
dans ce monastère avec ou moins huit religieux. 


L'église du Prieuré. — Le cimetière de Touget qui se trouvait 
autour de l'église du pricuré laisserait supposer que cetle église 
aurail été primitiveinent à la fois paroissiale et conventuelle. De 
bonne heure cependant on retrouve la trace d'une église existant 
à Fintérieur des murs de la ville où, d'après le témoignage d'une 
ordonnance épiscopale de 1713 la paroisse aurait été desservie 
-avant les guëérres de religion. Démolie à cette époque malheu- 
reuse, et les habilants trop gênés ne pouvant la restaurer. Île ser- 
vice paroissial fut transporté dans l'église du prieuré qui fut 
formellement qualifiée en des actes nombreux de « parochielle et 
conventuelle ». | 

La population tougetoise se préoccupa de bonne heure de 
moditier cet état de choses. Le 19 mai 1647 un svndicat s'était 
formé dans le but d'obtenir de l'évèché de Lombez ou des autres 
cours, si besoin était, que M. le prieur de Touget, le recteur de 
ce heu et les autres fruits prenants, en particulier M. le curé de 
Sirac fussent lenus de rebätir, à leurs frais, l'église paroissiale 
de Tougel située dans l'enclos dela ville. Peut ètre, à l'origine, 
cette église fut-elle simplement la chapelle du château féodal dont 
les ruines subsistent encore. On devail v admettre lu population 
quand la guerre la retenait à l'intérieur des murailles, 

-. L'impatience des habitants ne parvenait pas à se dissimuler 
complètement dans la supplique présentée alors à Jean Daffs, 
évéque de Lombez par Lacroix jeune syndic, de Touget. La 
réponse épiscopale est datée du # avril 1630. Les arguments qui 
l'appuient montrent que Ta question de savoir si vraiment l'église 
de l'enclos avait été paroissiale avant les guerres de religion, 
elait au moins obscure et embrouillée. L'église du prieuré ne 
manquait pas de textes à alléguer dans lesquels elle était expres- 
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sement qualifiée de paroissiale et de conventuelle. Cette dernière 
hypothèse prévalut duns la décision épiscopale de 1650. 

L'évêèque y décidait, en effet. que le vicaire perpétuel résiderëit 
à Touget et continuerait de faire le service divin et autres fonc- 
tions curiales dans l'église « parochiale et conventuelle » de Saint- 
Martin hors les murs du dit Touget et en l'autel paroissial, séparé 
du conventuel, où les prédécesseurs du curé actuel avaient LL 
le service divin et les fonctions curisles ». 

La même ordonnance imposait au prieur de mettre l'autel 
paroissial en bon état, avec un Tabernacle pour le Saint-Sacre- 
ment assorti des ornements et autres objels requis et nécessaires, 
de fournir au curé un missel, un calice, une aube, ‘une chasuble 
et autres ornements indispensables à l'administration des Sacre- 
ments et autres offices, de lui donner en même temps nné clef 
de la porte de l'église. L'heure de la messe paroissiale fixée à 
sept heures ne pouvait être changée, et il était interdit à quicon- 
que de troubler, en ce moment, la célébration de la messe ou 
l'exercice des fonctions curiales. | 

Quant à l'église de l'enclos on y acquititerait les fondations 
établies et entretiendrait les autres œuvres, notamment la con- 
frérie du Corps du Christ ou du Saint-Sacrement qui s'y trouvait 
érigée. 

Cette ordonnance ne fnt pas mise en vigueur. Une requête de 
Me Laporte vicaire perpétuel de Touget, adressée à l'évêque de 
. Lombez au début de 1702, nous fait connaître que « le sieur Cavy- 
ran connivant avec le sieur prieur a fait volontairement les fonc- 
tions de paroisse dans ledit autel conventuel par provision et 
complaisance pour l'ancien prieur ». L'attitude provoquante de 
dom Orens de Lasdaunes amena le recteur de Touget à réclamer 
l'observation de l'ordonnance. L'évêque de Lombez fit droit à 
cette légitime réclamation le 34 mars 1702, mais le prieur requis 
de se soumettre s'v refusa formellement. La décision épiscopale 
lui ayant été présentée par Jean Laurens prêtre habitant de Touget 
au moment d'aller en procession, de Lasdaunes aurait répondu eu 
présence de tout le peuple par ces paroles peu édifiantes : &je me 
moque des ordonnonces de Monsieur de Lombez (1). » 

Entre temps les habitants de Touget travaillaient à la reslaura- 


(1) Ordonnance concernant le Rosaire (1702i. Pièce communiquée par M"! 
la comtesse de Labhitte. 
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tion de leur église de l'enclos. En 1713 les travaux sont terminés 
et une supplique est adressée à l'évêque de Lombez à l'effet d'ob- 
tenir le rétablissement du culte jans le nouvel édifice. L'ordon- 
_nance suivante fut rendue sur celle question : « Nous ordonnons, 
qu'attendu le rétablissement de l'église paroissiule et la trans- 
lation de toutes les fonctions curisles de l'église SE Martin du 
prieuré en celle de la ville de Touget ‘où avail été anciennement 
la paroisse avant les guerres de religion) le vicaire dudit Touget 
y résidera et v dira la messe les fêtes ou dimanches en sorte qu'il 
y en.ait deux el ce, à commencer du premier mai prochoin. La 
première messe se dira à 6 heures du malin pendant l'été et à 7 
heures pendant l'hiver. Les vèpres, le prône, Île catéchisme s y 
feront tous les Dimanches d'une man tre régulière ainsi que Îles 
processions et les vépres qui \. seront chantées les jours de fête. 
Contrairement à l'opinion émise par Jeun Daffis en 1650 l'ordon- 
nance concluait de la sorte que l'église de l'enclos était paroissiale 
dès avant les guerres de religion. 

Cependant mème après la décision qui précède, les fonts baptis- 
maux élaient demeurés au prieuré, les habitants désireux de 
consommer leur œuvre en réclamèrent également le transfert 
On lisait dans la requête que l'église paroissiale qui était duns la 
ville ayant élé détruite par les réligionnaires les fonts bapuismaux 
furent transportés, les sacrements administrés. et toutes les 
fonctions curiales exercées dans l'église du prieuré qui est hors 
de la ville; que, depuis, l'église paroissiale ayant été rebâtie dans 
la ville, les sucrements y sont administrés à l'exception de celui 
du Baptème qui continue d'être -administré dans l'église du 
prieuré parce que les fonts baptismaux v sont; que, par deux 
seles des 15 et 31 mars précédent la communauté et le prieur sont 
d accord de faire remettre les fonts baptismaux dans l'église de la 
paroisse; les habitants priaient l'évèque d’en autoriser le transfert. 

 L'évêque agréa la demande et cominit les curés de Saint-Aubin 
el de Saint Cricq pour y procéder (1). 

L'église de l'enclos devenait donc définitivement l’église parois- 
siale, titre qu'elle ne perdra plus sauf quand les réparations y 
rendront impossible l'exercice des fonctions curiales et du culte. 
Il en est ainsi en 1775 où le service divin est fait par M. Chabanon 
dans « l’église monasterielle du prieuré depuis le commencement 


(1) Archives de la Haute-Garonne. G. Etrangers, Gers. 


— 511 — 


d'octobre jusqu'au mois de décembre, vu, dit-on. Îles réparations 
qu'on faisait dans la dite église de Touget. réparations prescrites 
par ordonnance épiscopale du premier Juin 1773 ». | 

On trouve de mème au 19 mai 1783 un exploit de signification 
aux consuls et communauté de Touget, de sentence épiscopale 
fixant « l'église parachiale en celle prieurale » hors les murs de 
Touget (1). _ | 

Les deux églises différaient beaucoup l'une de l'autre. Celle de 
l'enclos présentait la forme d'un bätiment quadrangulaire carrelé 
avec des briques et ayant pour voûte, un plancher de bois. On 
avail formé avec des dälles en pierre blanche une croix qui allait 
de bas en haut de l'enceinte. Au couchant un bas côté allait du 
sanctuaire au fond de l'église et faisait édicule à part, là se trou- 
vaient deux antels en deux chapelles sans ornementation, dé style 
gothique, les voûtes étaient construites en planches. Au fond de 
l'église était une tribune éclairée par une grande rosace de verre 
colorié fort commun. Le clocher tout à fuit primitif n'était qu'un 
. Simple pignon triangulaire surmonté d'une girouette. . 

L'église du prieuré n'avait pas été si maltraitée que le reste des 
bâtiments de ce monastère, sa restauration fut plus prompte. Dom 
Gabin prieur vers 1620 en avait faitson œuvre. Fstiennot l'appelle 
« Basilique » et la trouve bien tenue «sais culta ». Klle affectait 
en réalité, car on en peut juger par les ruines qui subsistent et 
servent de clôture au cimetièré actuel de Touget, la forme basili- 
cale. Construite avec le grand appareil elle formait un rectangle 
terminé par une abside circulaire. Dans cette abside, à trois mètres 
du sol, naissaient des urcudes simulées dans les murailles. Ces 
arcs à plein cintre el sans travail, de mème que les modillons les 
supportant élaient au nombre de six el ornaient la partie consa- 
crée au sancluaire. ur 

Le peuple préférait l'oratoire bien entrotenu et meublé, comme 
nous l'avons déjà dit, au monument presque toujours délabré 
qu'élait leur église surtout à la fin du dix-huitième siècle, L'abbé 
Domerc s'en plaignail avec amertume à Mgr. de Cerisv visitant la 
paroisse en 1769, mais peut être cette désertion de l'église parois: 
siale reposait-elle, en ce moment, sur d'autres raisons. 

À la Révolution l'église du prieuré, &insi que la plus grande 


1} Touget, Registres de l'état civil. 


partie des biens du monastère, devint propriété de la famille de 
: Mohic. Quelque trente ans après on voit une tannerie installée à 
l'intérieur de l'édifice dépouillé de ses meubles et ornements dont 
quelques uns allèrent embellir des demeures privées. Aujourd'hui 
encore la balustrade en fer forgé qui servit. de Sainte Table borde 
. a terrasse d'une maison particulière. Enfin, et pour un motif sur- 
tout mercantile, cette église dont l'histoire apparaît si intimément 
mélée à celle de la localité même fut démolie vers 1855. On doit à 
la proximité du cimetière qu'elle clôturait d'un côté, d'en conser- 
ver les quelques ruines dont nous avons déjà parlé. Ainsi l'homme 
hâte parfois l'œuvre du temps «edax tempus edacior homo ». 


La discipline. Te monastère de Touget avait changé de bonne 
heure la règle de l'étroite observance contre celle de la congréga- 
tion des mitigés, sous laquelle il vécut dans la suite. C'est ainsi 

que le 26 décembre 1695 on relaie en ces lermes une prise d'habit 
de Jean Salles pourvu d'une place vacante : « Prise d'habit de 
S. Benoit et ordre de Cluny. congrégalion des mitigés, etc. ». 
= Les troubles de la fin du xvi siècle portèrent un grave coup 
à la vie régulière. Dom Jean de Crugi visitant les monastères 
dépendants de S. Orens, et celui de Touget entre autres, rencon- 
tre beaucoup de défauts, d'irrégularités ainsi que des négligencts 
dans le service divin qu'il relate dans son procès-verbal du 
4 avril 1619. Le visiteur impute en partie la responsabilité de ces 
désordres aux prieurs claustraux et aux religieux de S. Orens 

_ qui avaient négligé, durant les époques troublées que l'on venait 

de traverser, de veiller au maintien de la discipline dans ces 
maisons. Désireux de corriger ces abus dom Crugi faisait un 
devoir au prieur claustral de Touget comme à ceux des autres 
maisons de se rendre au Chapitre général qui devait se tenir 
annuellement à S. Orens le premier lundi de Quasimodo. Là ils 
rendraient compte de leur conduite personnelle et de celle de 
leurs collèguas, de l'état de leurs maisons, du paiement des pen- 
sions monacales et même de lout ce qui pouvait concerner le culte 
divin 1}. | 

On devine aisément combien la situation matérielle du prieuré 

_et l'état des constructions favorisaient peu la vie régulière des reli- 


(1) D'après la Réplique.., citée plus haut, où cette partie du texte mème 
du procès-verhal se trouve reproduit. 
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gieux obligés de loger en ville dans des maisons particulières. 
Pourtant on voit maintes lois les visiteurs de l'ordre faire l'éloge 
de la vie des religieux. Le 2 février 172% Dom Antoine Daydier 
déclare que, dans l'examen qu'il a fait de la conduite des reli- 
gieux, il n'a rien trouvé que de bon et d'édifiant : l'office divin. 
fait exactement, la paix et l'union fraternelle, la vie commune. 
De mème en 1753, 1759, 1765 les définiteurs de l'ordre de Cluny 
louent el approuvent les rapports de visite qui leur sont présentés 
et de ce nombre sont ceux de Touget. 

Ces attestations officielles devront ètre rapprochés de rapports 
moins élogieux dictés sous l'empire d'autres préoccupations. On 
voit, par exemple, en 1766 M° Domerc, curé de Touget. formuler 
des accusations forl graves contre la communauté dans une lettre 
à l'archevèque de Reims qui devait être transmise à la commis- 
sion de réforme des Régulicrs. 

L'Archevèque de Reims, sur de telles insinuations, avait écrit 
aux religieux « pour les faire rentrer dans tous leurs devoirs en 
se contenant dans leur état conformément à leurs constitutions ». 
Disons tout de suile que la situation était fort lendue, à cette 
époque, entre la cure et le prieuré, aussi les religieux uccusèrent- 
ils immédiatement le vicaire perpétuel d'être auteur du rapport 
diffamatoire. Ils en écrivent à leur prieur commendataire, sans 
dissimuler leur intention de tirer vengeance de tels procédés. 
De Pins-Montbrun prieur, alors malade, chargea son frère l'abbé 
de Pins, précenteur du Chapitre de lisle Jourdain d'en écrire 
au général des clunistes. Le précenteur le fit mais en termes qui 
corroboraient le rapport de N° Domerc, le 26 décembre 1766 : 
« Je remplis pour mon frère ce devoir (celui de rendre compte de 
certains délails touchant la situation (1) des religieux de Touget) en 
vous assurant que les trois moines ne paraissent dans l'intérieur 
de leur monastère qu'aux heures de l'oflice. de leur repas et cou- 
ches, s'empressant d'ailleurs d'entrer dans les intérèts domesti- 
ques de presque toutes les familles du mème lieu el n'oubliant 
rien pour en aigrir el ameuler plusieurs particuliers contre leur 
pasleur ». 

Faisons remarquer que M" Domerc avait de graves difficultés 


{1} Notamment des menaces à l'adresse de M*° Doinerc contenues dans la 
lettre écrite par le syndic au nom des religieux. 
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avec la population causées principalement par uu caractère fort 
tracassier, il crut que les religieux n'y étaient pas étrangers. 

Le général abbé Dominique de La Rochefoucauld, pénétran, 
le fond de la querelle, répondait de Gaillon peu de temps après 
au précenteur : « Je suis, Monsieur, que le curé de Touget a écrit 
contre les religieux de celte ville, mais je ne sais si celte démar- 
che n'a pas été inspirée plutôt par animosité que par amour du 
bien public... Je ferait constater la vérité des faits énumérés dans 
la lettre écrite à Mgr l'archevèque de Reims et s'ils n'étaient pas 
dans la plus grande exactitude, le curé aurait plus de tort que 
les religieux ». 

C'est la méme impression défavorable que l'évèque de Lombez 
laissera transpirer dans son rapport à la Commission. Il v est 
question, en ces termes, des religieux de Touget : « Nous souhai- 
tons. pour le bien du diosèse, la suppression de ce monastère, ces 
religieux ne nous sont d'aucune utilité et nous voudrions pouvoir 
certifier qu'ils l'édifient, comme ils ont la confiance de l'annoncer ». 
L'affectation des biens du prieuré que le mème évêque proposera 
au cours de ce rapport sera loin de mettre son requisitoire à l'abri 
de tout soupeon intéréssé. | 

A ces jugements, sévères pour le moins, il n'ira pas sans intérêt 
d'opposer le procès verbal d'une délibéralion communale prise par 
les habitants et les consuls de Touget dès qu'y parvint la nouvelle 
du projet de sécularisation du prieuré. Aussi bien nous révélera- 
telle le rôle bienfaisant de ces communautés religieuses au sein 
de nos populations rurales. | 

A la date du 16 Décembre 1787 une assemblée se tint à l'hôtel 
de ville de Touget: les consuls de la localité déclarèrent, par la 
voix de Chaubon premier consul, «qu'il s'était répandu un bruit 
que le roi voulait supprimer MM. les religieux bénédictins de 
l'ordre de Cluny el que, comme il existait dans cette ville une 
communauté de religieux de cet Ordre depuis plus de 8 siècles, 
fondée pur feu M. le vicomte de Fezensaguet, qui sont coseigneurs 
avec le Roi dans l'étendue de la paroisse, pour les droits doma 
niaux utiles et honorifiques par indivis, qui sont seuls gros déci- 
maleurs, tant dans l'étendue de la paroisse que dans celles de 
St. German, du Pin et parsan de Roumas et de la Cassagnette, 
que, de tout Lemps, on a vu que les habitants de la paroisse ont 
été préférés pour la cueillette, charriage et moissonnage des fruits 


décimaux dont leur salaire se paie en nature et espèces, ce qui 
procure des secours abondants en grains à nombre de familles du 
lieu, que ce monastère est de toutes la seule maison où les pauvres 
recoivent des aumônes abondantes, les malades des secours, les 
ouvriers artistes, le salaire de leurs travaux journaliers par préfé- 
rence, le débiteur des rentes scigneuriales la remise ou modéra- 
tion des parties d'icelles, les malades des secours spirituels, les 
malheureux des consolations, tous les habitants en général des 
instructions, par l'avantage qu'ils ont d'assister aux messes, ser- 
mons, instructions el autres exercices de piélé qui se font tous les 
jours dans leur église avec la plus grande édification, que mème 
il a été annoncé que depuis longtemps ce monastère cherchait le 
moven de procurer à la communauté la décharge de l'honoraire 
du régent et assumer sur lui le paiement de cet honoraire pour 
l'instruction de la jeunesse, même de faire à un régent un traite- 
ment honnètle. que l'annonce de la suppression de ce monastère 
est d'autant frappante que ls contrée est pauvre, n'y ayant aucune 
autre maison de ressource, le peuple touche à cet instant d'être 
privé de tout secours spirituel et temporel, le pauvre dénué de 
toute ressource pcur pouvoir être alimenté dans la saison de 
calamilé, que comme il est de l'intérèt en général de la commu- 
nauté et du particulier de chaque individu que le monastère 
subsiste dans loule sa plénitude, on délibéra que les consuls 
supplieraient le ministre d Etat qui a le département de la pro- 
vince de s'intéresser pour la communauté auprès du Roi, afin 
que les bénédictins de l'Ordre de Cluny fussent maintenus à 
Touget ; par là les habitants des différentes classes trouveront la 
continuation des secours qu'ils recevaient des bénédictins ». 


La fin du Prieuré. — La belle requête de la communauté ne 
devait pas changer le sort du monastère dont la disparition ne 
pouvait tarder. Depuis longtemps, d'ailleurs, l'autonomie que les 
défenseurs du prieuré revendiquaient pour lui était fort menacée. 
n'ira pas sans intérêt de montrer comment celle maison éluda. 
de nombreuses années durant, les menaces que faisait planer 
principalement sur son existence la sécularisation du prieuré de 
S.-Orens d'Auch. 

C'est Louis XIII lui-mëème, comme en témoignent ses lettres 
au marquis de Coevres son ambassadeur à Rome, qui sollicita, 
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sur Ja demande des habitants d'Auch, la sécularisation de 
S.-Orens avec union de quelques prieurés simples qu'il avait 
désignés spécialement, 

Grégoire XV dans sa bulle du 12 novembre 1622 donnait 
entière satisfachion à la supplique royale; elle unissait à la mense 
du nouveau Chapitre les prieurés en dépendant et surtout ceux 
de Peyrusse Grande et de S.-Martin de Touget : « ef praesertim 
Sancti Mamorti de-Petruccia... necnon Sancti Martini-dc-Togeto, 
qu ab e:.dern monasterio dependent ». 

Ces quelques mots de la bulle tranchaïent la question de dépen- 
dance du prieuré de Touget vis à vis celui de S.-Orens, dépen- 
dance diflicile à nier, sur laquelle cependant nous n'avons pas 
voulu nous prononcer calégoriquement, à cause des documents 
que pouvait invoquer la thèse opposée soutenant une relative 
autonomie de cetle maison et mème son indépendance primitive. 

Au cours du procès considérable soulevé par l'application de 
la bulle, les défenseurs de S.-Orens cherchèrent à établir, non 
sans vigueur, l'absolue et continuelle dépendance de Touget. 
Distinguant trois principales époques relativement à ce prieuré 
ils concluaient pour chacune d'elles comme 1l suit : 19 Touget 
n'était dans le principe qu'un domaine de l'Eglise de K.-Orens 
dont il formait en partie la dotation primibve; 2° par un abus 
généralement introduit, dès le commencement du treizième 
siccle, dans les fermes de maisons religieuses et notamment dans 
celles des moines de S.-Benoit, les régisseurs qu'on envovait 
dans le domaine, en qualité de prévôls où prieurs, rendirent leur 
commission perpétuelle et parvinrent insensiblement à s'appro 
prier les fruits dont ils n'avaient été jusqu'alors que les adminis- 
trateurs; 3° l'Eglise de Tougetl se trouva érigée en titre de béné- 
fice sans cesser néanmoins d'être sous la dépendance immédiate 
du monastére de S.-Orens (1). - 

On pouvait évidemmeut soutenir que la dépendance visée dans 


M) eéplique «à trois évrits successivement signiliés, pour le syndic du 
Chapitre collégial de la ville d'Auch : contre Dom Salvat, religieux de 
l'Ordre de Cluni prieur de Fonds, célérier du mème monastère, en cette 
qualité Prieur de Saint-André, soi-disant pourvus du prétendu prieuré de 
Touget; et contre dom Luvrut soi-disant syndic des Religieux de ce 
prieuré; et contre M* Domerc, curé-vicaire perpétuel de l'église de Touget, 
soi-disant aussi pourvu du prétendu prieuré: sans indication de lieu ni de 
dute, p. 1. 
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la Bulle n'était pas nécessairement lelle que la partie adverse 
voulait bien le prélendre et Touget n'v manquera pas. 

Le mème document définissait en outre la qualité des prieurés 
unis. [ls sont, portait Îa bulle, sans conventualité, sans charges et 
n'obligent pas à la résidence « curä et conventüs carentes et 
personalem residentiam non requirentes prioralus ». 

Si ces termes visaient l& conventualité actuelle, Touget, long- 
temps privé de eux réguliers. rentrait peut être duns ce cas, 
encore que la présence d'un seul religieux, suivant un principe 
connu, pul sauver cctie conventualité, Mais il y avait encore la 
conuventualité habituelle celle qui, n'existant plus formellement, 
conserve cependant des vestiges capables de faire constater son 
ancienne existence avec les marques d'une possession et la possi- 
bilité d'être rétablie. 

Contrairement à la thèse avancée par S.-Orens qui niait l'exis- 
tence, pour l'époque primitive et, dans la suite, la légitimité de 
toute conventusalité dans le prieuré de Touget, Dom Salvat et 
Dom Lavrut soutiendront que la conventualité n'avait cessé d'y 
exister depuis plus de cinq siècles et sans aucune sorte d'inlcrrup- 
Hion. Or, suivant une interprétation favorable autorisée par Île 
texte mème du passage cité, la bulie n'aurait ordonné, disait-on, 
la réunion de Touget à S.-Orens qu'autant qu'on n'v observerait 
point la conventualité. 

Méème en dehors de toute discussion ou divergence d'interpré- 
tation, een supposant que le prieuré de Tougel se fut trouvé 
dans les conditions prévues par la bulle, l'union était encore bien 
loin d'être un fait accompli. Pour avoir son plein et entier effet 
il fallait de plus que la Bulle de 1622 fut successivement fuliminée 
par l’archevéque d'Auch et autorisée par le roi. Or cela n'allait 
pas se faire de sitôt. 

Lo Bulle fut préalablement soumise à lexuamen des parties 
intéressées. Après enquête sur la réalité dcs faits la motivant, 
l'ybbé de Cluny Dom Veni d'Arbouse en approuva tout le contenu 
en 1629. Cependant les archevèques d'Auch Léonard de Trapes 
et Dominique de Vic opposés à la sécularisation de S. Orens 
refusèrent de fulminer la bulle de Grégoire XV» Cette opposition 
provoqua un bref du cardinal de Vendome légat a latere de 
Clément IX en date du mois de juin 1668 et adressé à l'archevé- 
que FT. de Lamothe Ioudancour. Sur cette intervention la balle 
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de 1622 et le bref de 1658 étaient fu'minés le ?9 avril 1669. Rien 
cependant n'allait étre encore changé dans la situation de Touget 
puisque le commissaire apostolique suspendait l'effet de la bulle 
relativement à l'union. « Et avant que de procéder à lincorpora- 
Lion et union desdits prieurés.., de S. Martin de Touget et de tous 
les biens et dépendances à la dite collégiale séculière, au Chapi- 
tre et à la mense capitulaire de S. Orens... nous ordonnons, 
portait ce nouveau document, que les titulaires des dits prieurés 
et les autres intéressés, seront assignés devant nous... pour, ce 
fait. être par nous ordonné ce que de raison ». 

Ce qui résulta de cet interlocutoire, c'est qu'une transaction fut 
consentie au moins entre le tilulaire du prieuré de Pevrusse- 
Grande etles chanoines de N. Orens autorisant « ledit litulaire 
et ses successeurs à disposer du bénéfice à leur gré » accordant 
en outre que l'union pourrait être réclamée seulement quand Île 
bénéfice viendrait à vaquer par mort. 

« Tous les titulaires, ajouteront plus tard Dom Salvat et dom 
Lavrut dans le récapitulaire présenté pour leur défense, durent 
s'opposer au succès de l'interlocutoire et ce qui ne permet pas 
d'en douter, du moins pour celui de Touget, c'est qu'il a toujours 
conservé son élat @e régulier et de conventuel sans interruption 
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el sans trouble jusqu'à ce jour (1) ». 

Dom Salvat et dom Lavrut souliendront mème qué le monas- 
tère de Touget n'entra pas sérieusement dans le projet de sécula- 
risation de S.-Orens. Ils se baseront sur ce fait que deux reïligieux 
de S.-Orens avant préféré sacrifier leurs offices claustraux que 
d'accepter la sécularisation proposée. l'un d'eux put se retirer à 
Touget pour v observer la vie conventuelle et régulière. 

Sur ces entrefaites un petit coup de théâtre vint écarter le 
danger qui parut un moment beaucoup moins menaçant. Au lieu 
de faire enregistrer les Lettres patentes qu'il avait obtenues, au 
Grand Conseil où FOrdre de Cluny avail ses causes commises, 
lisons nous dans la epdique. le Chapitre de S.-Orens avait cru 
suffisant de les faire enregistrer à la Cour. Kaïisissant ce défaut 
de procédure, l'Ordre de Cluny fit déclarer abusive par le Grand 
Conseil la sécularisation de S.-Orens. La sentence de fulmination 
et les Lettres Patentes étaïent. par le fait, comme non avenues, 


(i D'après la Réphique citée plus haut, p. 54, 
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Ïl fallut obtenir un nouveau titre confirmatif des deux pre- 
miers : il fut accordé par Innocent XE à la date du mois de mars 
1687. La bulle était formelle pour ordonner que, au cas où Îles 
titres antérieurs n'auraient pas élé cxécutés ils le fussent selon 
leur entier mode, forme etteneur. 

Malgré ces documents la situation n'a pas changé le 30 août 
1723 date d'un nouveau concordat passé entre le cardinal d'Au- 
vergne, abhé de Cluny et M° Podensan, procureur fondé du 
chapitre. Ce dernier s'engageail à payer à l'abbé de Cluny et à 
ses SUCCESSCUrS, EN gugmentation de la mense abbattale, la somme 
de 300 livres par an; 2° à fournir à l'abbaye, à chaque élection 
d'abbé, un ornement de valeur d'au moins 309 livres. Moyen- 
nant quoi l'abbé de Cluny consentait à l'exécution de la bulle de 
Grégoire XV et du bref du cardinal de Vendôme. 

Le Prmce Constantin Frédéric et le Procureur général de l'or- 
dre donnèrent à cet acte leur consentement le plus formel. 

Au dire de dom Salvat et Lavrut, ce concordat si explicite n'au- 
rait dü avoir sur la siluation de Touget aucune répercussion : 
«les Lettres Patentes, disaient-ils, n'approuvaient que la sécula . 
risalion du chapitre et gardaient le plus profond silence sur toute 
union quelconque. » 

L'affaire n'était pas d'ailleurs terminée. Revenant sur sa déci- 
sion l'ordre de Cluny fit opposition de nouveau à l'arrêt du Grand 
Conseil, qu'avaient enregistré les Lettres Patentes de 1724. Le 
procureur gencral fut désavoué et son successeur recut mission 
de faire toutes diligences pour remettre touts choses en l'état 
prinitif. 

Le chapitre en appela au Roi de cette nouvelle vexation et le 
29 juin 17956 intervint un nouveau concordat. Désireux d'aboutir 
à tout prix le chapitre de S. Orens consentit devant les exigences 
de Clunv à solliciter de Rome une nouvelle bulle de sécularisation, 
en même temps qu'à fournir, en surplus des Sommes déja promi- 
ses, 100 livres à la procure générale de l'ordre Cet un anneau 
d'or du poids de demi once pour être présenté et donné à l'abbé 
de Cluny lors de chaque chapitre général de l'ordre. » A son tour 
l'abbé de Cluny «consent à la sécularisation du chapitre de S.- 
Orens, en la forme et réduelion des Bénétices qui s'v trouvent dès 
à présent établis, et à telle autre réduetion et union qui sera jugée 


nécessaire.» De ces dernières paroles semble résulter que Funion 
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des prieurés au nombre desquels se trouvait Touget n'avait pas 
encore été effectuée. Autrement aurait-1l pu étre question de 
nouvelles réductions et unions ? 

Sollicitée sans retard, la bulle réclamée par la concordat de 
1736 homologué le 27 octobre de la mème année au Conseil privé 
du roi, fut expédiée de Rome au nom de Clément XII en février 
1739. Le décret de fulmination fut prononcé dans les termes sui: 
vants : &« Nous, en ladite quolité de commissaire apostolique. 
avons, en tant que besoin est ou serait, fulminé lesdites bulles et 
ordonné l'exécution d'icelles, avons supprimé et supprimons par 
ces présentes l'étal, le nom, le titre et lærégularité dans ledit 
chapitre et église de S. Orens et de ses dépendances, à l'exception 
des prieurés où il y a conventualité actuelle. » 

Touget devait-il dès lors se considérer comme sécularisé et 
uni ? D'aucuns et principalement ses religieux ne le crurent pas. 

Dabord on attribua la mention des dépendances de $S. Orens, 
dans la sentence de fulmination à l'initiative du commissaire 
outrepassant ainsi le portée de la Bulle. On distingua aussi entre 
sécularisation et union, la première, au dire de certains, ne 
devant pas nécessairement entrainer la seconde. Enfin lous ces 
textes laissaient subsister la controverse relative à l'existence de 
la conventualité ce qui rendait impossible tout jugement absolu 
concernant ladite union. 

Mais à cette date les jours de notre prieuré sont comptés. Ilne 
saurait être question de retracer ici la suite des évènements qui 
amenérent la suppression de l'ordre de S. Benoit en France. I] 
suffira de rappeler que le 14 octobre 1772 étaient publiées les 
Lettres Patentes confirmatives de la bulle de Clément XIV étei- 
gnant tous les bénéfices, offices claustraux et places monacales 
de l'ordre de S. Benoit; cette publication fut suivie de l'arrêt du 
Registre au Parlement de Toulouse en date du 18 novembre. Les 
biens des maisons éteintes devaient étre remis aux pricurés ou 
autres bénéfices en Hitre dont les revenus des susdites places fai- 
saient autrefois partie, à la charge par ceux qui proliteratent de 
ces unions d'acquitter toutes les fondations. | 

M° Domerce alors curé de Touget, en vertu des titres dont nous 
aurons à parler plus loin revendiqua lafsuecession du prienré pri- 
milivement uni à la cure, disait-il, elscindé illégalement au XITF 


siècle. La collalion du prieuré de Touget devait dès lors étre 
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dévolue à l'évêque de Lombez et ses revenus réunis à la cure de 
la l'aroisse. En réalité, le Parlement de Toulouse, réformant une 
sentence du Sénéchal d'Auch du 10 septembre 1781, jugea favora- 
blement à la thèse soutenue par Domerc, le premier avril 1783. 
Mais ce jugement, d'ailleurs provisoire, fut contesté puis renversé 
par un autre jugement, celui-ci définitif, rendu le 29 Juillet 1787. 
Par ce dernier arrêt, le prieur commendataire et les religieux de 
Touget étaient maintenus au plein possessoire du prieuré. Les 
frais du procès atteignatent énorme somme de 50.000 livres. 

Les religieux ne devaient pas jouir longtemps de leur triomphe. 
Au mois d'Octobre 1787 fut rendu l'arrêt en Conseil d'Etat. sur le 
rapport du baron de Breteuil, consacrant la suppression définitise 
de Cluny. Un nouveau décret du mois de Mars 1788 fixait une 
rente viogère à chacun des religieux de l'Ordre supprimé et la 
régie générale des biens et droits de chaque mense conventuelle 
était donnée au sieur de Saint-Julien receveur général du clergé 
de France. Le sieur Délieux de Lombez fut nommé sous régisseur 
de Touget où deux religieux seulement se trouvaient alors dom 
Gary et dom Lavrut. Délieux, à son lour, sc déchargea de la régie 
des biens du prieuré sur un sieur Daubèze notaire apostolique. 

Comme on voit, les décrets de l'Assemblée Nationale, en ce qui 
concerne Touget, n'auront qu à consacrer uu fait déjà accompli. 
Domerc vit là un juste retour des choses et il accueillit avec une 
joie peu dissimulée les dispositions radicales des décrets de 1790. 
« Dieu en soit béni, écrivait ce vivillard, dans ses régistres parois- 
siaux, l'Assemblée Nationsle tenue à l'aris par la ioi du 12 Juillet 
1590, tous corps religieux et ecclésiastiques furent supprimée et 
leurs reveus réunis à la Nation Francaise sous Louis XVI ». 
C'étuit comme l'acte de décès d'une maison qui mourail pour 
loujours après environ huit siècles d'existence. 


(.1 sucre.) J. DUFFOUR. 


Le duc de Roquelatre | | 
_ à Bagnères-de-Bigorre * 


Le 


Dans le tome XL de la pr ésente Rec ue, M. L. Couture 
a publié « une plaisanterie du duc -Gaston-[Jean- 
Baptiste] de Roquelaure ». C'est une anccdote em- 
pruntée-aux Lettres lustoriques et gjalantes de Me Du- 
nüyer. Cc recuëil auquel L. Couture déclarait avec: 
grande raison qu'il se garderait de donner «une valeur 
bien sérieuse », nous apprend que le célèbre « roi des 
plaisants ) aimait à sc rendre à Bagnères-de-Bigorre 
où le jeu faisait fureur, et à ce propos sont contées 
deux autres anecdotes dont notre gascon fut le héros : 


J'ai oi écrit Mme Dunover à,sa core pondon te ima- 
ginsire, d'aller passer. Iles vacances à Bagnères. J'ai fait revivre 
pour cela certain rhumalisme que vous m'avez connu autrefois, 
qui me servira de prétexte. On dit que l'on se réjouit à merveille 
dans ce lieu:là, .où les bains attirent des gens de tous les côtez. 
Cet assemblage ne laisse pas d'avoir son mérite. Si je trouve là 
tout le plaisir qu'on m'y promet, j'aurai soin de vous en rendre 
compte. Î y aura toujours du jeu, à coup sûr, car 11 v a des gens 
qui y vont exprès pour cela. J'ai vu ici un gentilhomme qui y 
porte tous les ans son pelit revenu; on l'appelle M. de R..., et 
c'est un caractère d'homme assez particulier : il est boiîteux, parce 
que sou père qui s'entendoit en chevaux et qui avoit étudié un. 
livre intitulé Le parfait Maréchal, s'avisa un jour de lui faire 
mettre le feu à une jambe, pour quelque petit mal qu'il avoit pen- 
dant son absence, et qui étoit bien moins dangereux pour lui que 
la passion qu'il a toujours eue pour le jeu. Il la pousse si loin et 
a de si plaisantes délicatesses là dessus qu'avant gagné à Paris 
cent mille écus, M. le due de Roquelaur?, qui avoit été ami de 
son père. voulant lâcher de lui mettre quelque chose à l'abri de 
l'orage, le pria de lui prêter vingt mille écus. M. de R..., péné- 
trant son intention, lui dit qu'il étoit trop honnète homme pour 
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vouloir escroquer le jeu : J'ai gagné cent mille écus, il faut, dit-il, 
Monsieur, que je les reperde. 1 tint parole dès la même nuit et 
perdit tout; il ne lui resta qu'un louis qu'il voulut donner:à ses. 
porteurs, pour les engager à les jeter dans la rivière, ce qu'ils ne 
furent pas d'avis de faire. M. de R... s'en revint chez lui avec la 
gloire d'avoir joué cent mille ecus. oo | | | 

Du reste on connait ici M. le duc de Roquelaure en perfection, 
il y fait divers voyages et l'on m'a fait cent contes de lui tous plus : 
plaisans les uns que les autres. On ne disoit l'autre jour qu'une 
demoiselle lui avoit donné son paquet à merveilles. IT avoit été 
voir la plupart des dames de ce païs-ci et en avoit oublié unc qui 
se croyoit digne de ses empressemens : la dame regardoit cet oubli 
comme un affront; elle craignoit même que les autres n'en tires- 
sent avantage, ainsi elle pris un des amis du duc de l'amener 
chez elle. Cet ami s'acquita de sa commission; mais soit qu'il prit 
mal son tems, ou que lu mauvaise étoile de la dame influat là- 
dessus, M. de Roquelaure, se voyant forcé à faire cette visite. . 
protesta qu'il ne diroil pas un mot. L'ami crut qu'il ne tiendroit 
pas sa parole, et avertit la dame de l'heure. La dame de son côté 
eut soin d'assembler bonne compagnie chez elle; ufin d'avoir 
autant de témoins de l'honneur qu'elle devait recevoir; mais elle : 
n'eut pas lieu de s'en applaudir. M. de Roquelaure vint, comme 
il l'avoit promis; mais ce fut pour se camper dans un fuuleuil où 
il ne desserra pas les dents. Un pareil procédé déconcerta toute 
l'assemblée. La dume méprisée en crevoit de dépit, iorsqne sa 
fille, qui étoit une petite personne très jolie, la vengea pleinement. 
Ennuyée d'un si long silence, elle se leva tout d'un coup, et après 
s'ètre approchée du duc, elle se mit à crier de toute sa force :: 
Ah! mon Dieu, maman, M. de Roqueluure est mort! Cette saillie 
réveilla tous les esprits. On demanda à la petite fille ce qu'elle 
vouloit dire. A/ais où, insistoit elle, «{ est mort, ne coyez-rous pas 
bien qu'il pue et qu'il ne parle point? N'est-ce pas comme cela qu'on 
dil que nous serons après la mort? M. de Roquelaure se retira 
sans démander son reste ct laissa la compagnie en liberté de rire 
à ses dépens (1) ». 


(1) Lestres list. et yal., pp. 3 6-319, éd. de 1558. 
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Il y a bien des anecdotes gasconnes ou prétendues 
telles dans le livre de M"° Dunoyer: malheureusement 
cet auleur englobe tout le Languedoc dans la Gasco- 
gne. Elle ne pouvait que s'approvisionner amplement 
de bons mots dans ces deux fiefs des réparties promp- 
tes et des à-propos. La Gascogne n avait pas besoin de 
ce supplément de territoire ; mais 1l est avéré quon ne 
prète qu'aux riches. La description de Bagnères-de- 
Bigorre par M° Dunover nous agrée mieux que des 
plaisanteries plus on moins authentiques et souvent 
fort épicées. Voici donc ce qu'on Hit dans la lettre x1x. 
datée de Bagnères : 

« Je suis ici depuis huit jours, Madame, et du train dont on sv 
prend, je croi que j'y pourrai bien passer six semaines, car depuis 
le matin jusques au soir, on ne songe qu'à s'v divertir. Il v a déjà 
fort bonne compagnie, et il en arrive encore tous les jours. On v 
voit des persunnes de tous les païs #t de tous les âges, et cette 
diversilé fait un composé assez agréab'e. La situation du lieu a 
aussi ses commoditez. Bagnères est une petite ville bien jolie. sur 
la rivière d'Aldoure [lAdourl. Je ne vous parlerai point de son 
ancienneté, ni du nom sous lequel ses bains étoient connus du 
tems des romains; car vous avez eu la bonté de turlupiner un peu 
sur ce que je vous at dit d'Avignon, et de tourner ma science en 
ridicule, ainsi je n'ai garde de vouloir à l'avance faire la savante, 
je vous dirai seulement que Bagnères est près de Barègues 
[Barèges]. où il y a dus bains admirables pour les blessures. 
Ceux-ci sont pour les maux qui viennent naturellement, etles uns 
et les autres sont très fréquentez. Les invalides de Barèges vien- 
nent quelquefois augmenter la bonne compagnie de Bagnères et 
l'on voit souvent ici des officiers de la première volé». On v joue 
gros jeu, on y boit autre chose que de l'eau. etc. (1) ». 


+ 
* 


Dans ses visites à Bagnères le duc de Roquelaure 
trouvait un souvenir de son père le maréchal égale- 


(4) Lettres historiques ct galantes, &. 1, p. 334. 
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ment affectionné à cet agréable séjour. En 1667, M. de 
Froidour écrivait au sujet des promenades de Bagnères- 
de-Bigorre : « l'une est dans le faubourg en un grand 
prez fermé de murs en forme quarréc [les Vigneaux], 
où feu M. le maroschal de Roquelaure (1) a faict plan- 
ter quantité d'allées de chesnes ct d'ormes... (2) ». 
Quant à la compagnie, le mème narrateur l'avait jugée 
« bonne et nombreuse à Bagnères, pendant la saison 
des bains... ». A plus d'un siècle d'intervalle la cons- 
tatation de M"* Dunover confirme celle de M. de 
Froidour. | | 
J. LESTRADE. . 


(1) était mort subitement à Lectoure, le 9 juin 1625, Agé de 8? ans. Son 
tils Gaston était né en 1617, il mourut en 1683. 

{2 Voy. : PAUL DE CASTERAN, Lettres de M. de Froidour, p.188, et Louis 
de Froidour, Mesmnorre du pays et des Etuts de Bigorre, publié par JEAN 
Bounoerre, pp. 60 et 70. | 
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S'il est une science utile à ceux qui s'occupent chez nous des 
choses du moyen äge, c'est bien la linguistique romane. Il va 
sans dire que tout le monde ne ‘peut avoir le goût ou le loisir 
d'en faire une étude très approfondie. Mais. si tous ne peuvent 
songer à y alleindre la maitrise d'un Gaston Paris ou d'un Paul 
Meyer, il semble que beaucoup pourraient sans trop de peine se 
former un petit bagage de notions élémentaires. Ils peuvent être 
assurés d'en trouver l'emploi un jour ou l'autre. Depuis long- 
temps un certain nRombre de nos compatriotes ont reconnu 
l'importance de la philologic romane. Les uns sont allés en 
apprendre les éléments à Paris, à la Sorbonne ou à l'Ecole des 
Chartes ; les autres ont trouvé plus près ce qu'ils cherchaient et 
ont suivi les cours des facultés de Toulouse ou de Bordeaux où 
cet enseignement est donné par des maîtres. Léonce Couture, un 
des premiers, a prêché d'exemple, et bien qu'il fût porté de préfé- 
rence du côté des choses littéraires où son talent souple et char- 
mant se donnait libre carrière, il a su donner à la Reoue de 
Gascogne, en matière philologique, une tenue que beaucoup de 
publications provinciales peuvent lui envier. Enfin l'influence des 
universités s'est fait sentir. Nombre de travaux, certains sont 
récents que je n'ai pas besoin de nommer, en sont la preuve 

A ceux qui, pour une raison où pour une autre, n'ont pu ou ne 
peuvent aller recueillir la bonne parole de ls bouche mème des 
savants, on ne saurait conseiller de meilleure lecture que celle du 
livre de M. Bourciez. Non ouvrage n'est pas de ceux dont le prix 
trop élevé éloigne l'acheteur (il coûte 6 francs); de plus il est fort 
maniable et tient à l'aise dans la poche. 

Ce savant professeur de la Faculté de Bordeaux a voulu — je 
cite ses paroles — « exposer d'une fa“on sommaire, conforme tou- 
tefois aux exigences de la science, ce que nous savons d'un peu 
certain sur l'origine el l'évolution des langues romanes. Il 
s'adresse donc avant tout aux éludiants proprement dits, mais 
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aussi à ceux qui même sans éducation préalable désireraient 
acquérir sur ce vaste sujet quelques notions précises ».  : :: 

Four montrer comment se sont différenciés: dans le‘temps et 
dans l’espace les idiomes issus du latin, M: Bourciez commence 
par exposer ce que semble avoir été, par ‘rapport ‘à l'usage classi- 
que, ce latin vulgaire qui se furme à Rome,.puis se répandit à 
travers les provinces pendant l'épôque impériale. IL: aborde 
“ensuite l'étude de la Phase romane primitive ‘du -v°.à la fin du 
x” siècle) et insiste sur le travail de différenciation qui s'opéra 
dans les diverses régions de l’ancienne Romania. Enfin dans une 
troisième partie, la plus longue. il caractérise l'évolution de plus 
en plus particulière de chacune des langues romanes : français et 
provençal, espagnol et portuguæis, ilalien, roumain, idiomes 

rhétiques. | | n | 

Cette méthode a ceci de bon qu'elle permet de suivre depuis les 
origines jusqu'aux temps modernes l'évolution du latin vulgaire. 
Elle fait comprendre que cette évolution est’ inséparable' des con- 
ditions historiques (M. Bourciez a eu l'heureuse idée de mettre 
en tête de chacune des parties de l'exposé-un résumé des princi 
paux faits historiques qui ont pu influer sur le sort des idiomes j); 
elle fait voir, enfin, les mots agissant comme des organismes 
vivants, se transformant, et par quel mécanisme, perdant de leur 
sens primitif où gagnant un sens nouveau, et sous quelques 
influences. Le tableau est ainsi plus fidèle, plus suggestif, plus 
engageant aussi qu'avec la méthode grammatlicale. 

On n'attend pas de nous que nous suivions M. Bourciez dans son 
exposé. [1 n'y a pas dans son livre, qui est un modèle de condensa- 
tion, une phrase, un mot de trop. On sent combien en pareil cas 
résumer est diflicile. Îl faut cependant attirer l'attention du lecteur 
gascon sur le chapitre de la troisième partie où est étudiée la 
marche paralléle du francais et du provençal à partir du 1x" siècle. 
Dans notre sud-ouest en elfet, entre la (iaronne et les l’Yrénées, 
s'est développé l'idiome gascon, auquel son consonantisme, très 
distinct de celui du provencal, assurait une place à part, au point 
que les Leys d'Amors au xiv' siècle le considéraient comme une 
langue spéciale. On verra successivement étudiés dans ce chapi- 
tre, — el une comparaison très profitable s'établit à chaque pas 
entre la langue du nord et celle dn midi de la France, — les sons 
(vovelles et consonnes), les rnofs (choix et emprunts, dérivation 
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et composilion, changements de sens), les formes (verbes; noms, 
pronoms), enfin la phrase. 

Nous n'en dirons pas davantage, n'ayant pas l'intention de 
rendre compte du bel ouvrage de M. Bourciez mais bien de le 
_ Signaler simplement à ceux qui ont le désir de s instruire. 11 faut 
lui souhaiter le plus de lecteurs possible, particulièrement dans 
notre sud-ouest où de vieilles théories, depuis longtemps con- 
damnées, essaient de donner le change. Entre ces productions 
fumeuses d'auteurs qui, enfermés dans une idée préconçue, 
semblent s'être volontairement bouché les veux et les oreilles, et 
un livre comme celui de M. Bourciez, où sont exposés, avec une 
concision admirable, les résultats les plus certains, les plus pal- 
pables obtenus par une multitude de savants désinléressés 
travaillant chacun dans son domaine, le lecteur de bon sens et de 
bonne foi aura vite fait de fixer son choix. Et quand on pense 
à l'énorinité du sujet traité par M. Bourciez et à tout ce que con- 
lient de faits précis son petit volume, on ne peut se défendre, à 
l'endroit de son savant el modeste auleur, d'une grande admira- 
ion et d'un} reconnaissance plus grand: encore. | 


Cu. SAMARAN. 


UN ROMAN COMMINGEOIS 


M. H. Dambielle, dont les lecteurs de la revue féli- 
bréenne, Era Bouts dera Mountanlo, ont goûté plus 
d'une fois les piquants récits commingcois etqui publhe, 
depuis une dizaine d'années, de curieux proverbes de 
la vallée de la Save dans l’Armanac de la Gascougno, 
vient de faire paraitre, sous le titre : O moun pais, 
une cinquantaine de pages de gascon moderne. Elles 
méritent d’être signalées, moins pour ce qu'elles con- 
tiennent d'observation psychologique ou de notations. 
de mœurs locales, que pour l’abondante et, plus d’une 
fois, savoureuse documentation linguistique qu'elles 


fournissent. 
I 


. O moun païs n'est pas, à vrai dire un roman. C'est 
plutôt une nouvelle. L'affabulation en est très simple. 
Un jeune homme, Louiset, fils de paysans aisés — des 
bords de la Save, sans doute, le narrateur a oublié 
de « situer » son récit d'une manière bien précise. — 
Louiset Passoman après quelques années passées au 
collège, d'où il a été chassé pour sa mauvaise tûte, se 
résout, comme beaucoup de «déracinés » et de « ratés », 
à s'engager. Il est aussi mauvais soldat qu'il fut mau- 
vais écolier. Endoctriné par un Bordelais, son cama- 
rade de chambrée, qui lui fait prendre en horreur Ja 
vie campagnarde en lui vantant les charmes de la 
ville, il se fait commis de magasin, manque — pour son 
bonheur ! — d'épouser la fille d'un patron véreux et 


(1) H. DaAMBIELLE, O moun pais, rouman Coumenges, 1910, 52 p. p. in-8°, 
carré, un franc, chez AtaDtE libraire éditeur, St-Gaudens (Hte-Garonne, 
Era Bouts dera Mountanho, n° de Mars à Septembre, sixième année, 1910, 
même éditeur. 
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ruiné, et finalement revient au pays où il se marie à 
une brave fille, la Treseto, sa voisine, et sa compagne 
d'enfance. 

Le récit se déroule avec cette simplicité et presque 
cette banalité de fait-divers. M. Dambielle y a heu- 
reusement jeté à profusion des descriptions, des por- 
traits, des tableaux de mœurs qui donnent à cette petite 
nouvelle une saveur paysanne que de romans terriens, 
plus fortement analysés et signés de noms illustres, 
n'ont pas. Voici la maison du père Passoman : « Uo 
bielho barraco à coulanatges, ajoucado detras uo bous- 
carrado de grossos oumos, damb un emporje dauant 
la porto que semblo de loui uo tuto badalhado; — une 
vieille barraque à colombages, couchée le long d’un 
bouquet de gros ormes, avec un porche devant et qui 
semble de loin un trou béant de bète sauvage ». Ailleurs, 
c'est le départ pour la foire : « Cars balançats de gar- 
bos aticoulados, e que carrincauon sus éches mau entu- 
mats, boussuauon le camin... parélhs de bestia, trou- 
pets d’auélhos, pourcerados entiéros, sense counta 
tout le boulatum, tout aco nerejauo en uo courriolo 
que de loui semblauo la poucessioun de las hourmits 
quan carréjon decaps la tuto dou hourmigué las micos 
enta l'iuèr; — chars à balances, chargés de gerbes 
bien entassées et qui grinçaient sur les essieux mal 
graissés, bouchaient le chemin... bêtes par paires, 
troupeaux de brebis, porcelées entières, sans compter 
tous les volatiles; tout cela rendait noire la route, en 
une longue file qui de loin semblait une procession de 
fourmis quand elles charrient vers le trou de la four- 
milière les miettes de l'hiver ». Dans un autre passage, 
c'est la description de la meule de gerbes : « Coum 
autour d'un buc oun l’echàmou d’abelhos ba e beng, 
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mounto ce debaro, besen pas que garbos boula, carre- 
tos carreja, mounde trasteja pendent que les bauquès 
s'aclarichen au soulan, tandis que la pièlo s’aholo 
encoèro, s aholo tousten dinco que sio, decaps le sé, 
plantado au mici de la court coum un chibau cscarra- 
belhat que quilho la couo e lèuo lou cap ; — comme 
autour d'une rûche où l'essaim des abeilles va et vient, 
monte et descend, on ne voit que gerbes voler, char- 
rettes charrier, gens s’affairer (trasteja) pendant 
que les tas s’éclaircissent au soleil, et que la pile des 
gerbes monte encore, monte toujours jusqu'à ce qu'elle 
soit, vers le soir, plantée au mulicu de l'aire comme 
un cheval dégourdi qui lève la queue ct redresse la 
tète. » Pour les paysans de M. Dambielle, « le soleil 
répand çà et là une sorte d'haleine de tiédeur et allume 
une flambée sur le chapeau de tôle du clocher; — le 
més lusent sourelh dou mounde esplandich uo espèco 
d'aleno escalourido à alugo uo halhèro sou capèt de 
tôlo dou clouquè; » la lune est « une lanterne suspen- 
due au plancher du ciel, — coumo uo lantèrno penjado 
au planchè dou cèu »; le ciel est «lisse comme la 
surface de l’eau, lis coumo lou nibèu de l'aigo ». 


Les portraits sont frappés en médailles : c'est le 
vieux Passoman : « le bielh èro propre, mès aquiu 
tout : èro bestit de hardos trop pourtados »; puis le 
notaire, Moussu Pagant: «Las moustachos redos 
coumo dus balejous de broc, arribèc tout camo-larje 
en tout afusta un bente repoumpit, que semblauo en 
presoun diguéns un gilet trop éstrét »; voici le père 
Massip: « S'auèuo boutat la biaudo (la blouse) des 
dimeches, e s'auèuo passat au cot un tros de crabato en 
nouset escourredé (en nœud coulant). Ero tout cap-nut : 
les cincanto ans que pourtauo bien l'auèuon escarmiat 
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(saupoudré) sus péus un punhat de hario ». La mama 
Massip est ausssi bien campée : « Auèuo le moucadé 
bien engualhat (arrangé) que l’estroupauo le tour de 
tèsto : uo petito punto sourtichèuo au coustat de l’au- 
relho coumo l’alo dechado-ana d'un auzeroun ». Et la 
gracieuse Treseto est peinteen une exquise miniature : 
« Un sourrise bergounhous au flourejauo sous pots 
coumo un grun de gloujo sus uo briuleto à la leuado 
dou sourelh.. quan ségoutichèuo le cap, les sous péus 
prim-hilats, birats e rebirats, baranéjauon à la turluts 
de la luo ». 

Nous citerons, comme tablesux de mœurs : dans le 
chapitre [, la segado(la moisson), tant de fois décrite 
dans d’autres romans méridionaux de langue française, 
et qui n'a Jamais été notée avec un si prenant et si 
sain réalisme; le chapitre III en entier : Cau pas mès 
trabalha la terro ! où nous assistons, avec quelle 
‘émotion, à la lutte si fréquente, de nos jours, hélas | 
si souvent criminelle entre l'esprit nouveau, représenté 
par un mauvais « régent » de village, et l'esprit tradi- 
tionnaliste, incarné ici dans la mama Passoman qui 
défend la terre et le foyer de toute sa voix, de toutes 
ses larmes, de toute son âme : « La retorico, praube 
bestioun ! Sabes co qu'’ei, la retorico ? I de minja quan 
la hame pico, de beue quan on a set. Aquero retorico 
l’ac ensenharan nous aus ! » A lire aussi et à appren- 
dre par cœur dans les écoles, la très belle, très pitto- 
resque, très éloquente tirade du notaire sur le mariage: 
« Quan on se marido, gouiat, cau pensa à quoate cau- 
sos : au teule de la maisoun, à la carnalitat de la per- 
souno, à la légitimo que balhon, à l’abéngue ». Ou je 
me tromperais fort, ou c’est la plus belle page de ce 
livret qui en compte tant. 
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Certes, tout cela ressemble peu à la littérature des 
contes populaires. C’est un autre art et une autre âme. 
Le conte populaire est nu, maigre de lignes, sans 
vision ni expression pittoresque des formes sensibles, 
laissant une large place au rêve, bref, en harmonie 
avec les conditions physiques et sociales, de la vie si 
simple du temps. Il a besoin, pour être goûté dans sa 
plénitude, si c’est un conte épique, de la pâle lumière 
des « caleils », du décor familier de l’âtre, de ce ton de 
psalmodie qu'y mettaient les narrateurs de jadis; ou 
bien, si c'est un conte joyeux, il lui faut la grange aux 
coins d'ombre, où l'on dépouille le maïs, le joyeux 
trépignement des vendanges, les bouffonneries du 
carnaval gascon. En un mot, il faut à ces productions 
paysannes un « état d'âme » et un « milieu ». Aujour- 
d'hui que l'école, le journal, les lectures de toute sorte 
ont fait une autre âme au peuple, on serait mal venu 
à faire des contes selon la formule ancienne. Il faut 
adapter désormais le récit écrit en gascon aux goûts 
nouveaux du public. Ce n'est pas si facile. M. Dam- 
bielle a fait une tentative dans ce sens. Tentative seu- 
lement, car sa nouvelle, malgré ses qualités, n’est pas 
le chef-d'œuvre qu'attend la prose gasconne. 

Il y a mis trop de préoccupations de tout ordre. Et 
surtout, cela paraît trop. Préoccupations morales : et 
cela a donné à la plupart des personnages un ton sen- 
tencieux et sermonneur qui alourdit, plus d’une fois, la 
marche du récit; préoccupations folkloristiques et 
ethniques, qui ont amené l'auteur à multiplier les des- 
criplions de travaux, de fètes paysannes, de paysages, 
d'intérieurs, de costumes, au détriment de la vie inti- 
me des personnages; préoccupations linguistiques et 
littéraires qui l'ont fait tomber parfois dans la précio- 
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sité et donnent, par moments, l'impression que le nar- 
rateur a voulu déverser dans ces pages tout ce qu’il 
avait recueilli de mots et d' expre essions du cru dans 
ses fiches de linguiste. 


I 


Car M. Dambhielle est un linguiste des plus avisés 
et des plus sûrs, et sa petite nouvelle est une des plus 
précieuses contributions apportées à la prose gasconne 
écrite, probablement depuis Bedout. Nous avons eu 
les contes du Lectourois, de Jean-Francois Bladé, en 
4867: mais cétait de la littérature orale et tradition- 
nelle, peu représentative du langage courant. Les piè- 
ces publiées, depuis quinze ans, dans l’Armanac de la 
Gascougno sont trop courtes pour donner une idée 
adéquate du parler d'une région. C'est, pareïllement, 
le défaut de la plupart des enquêtes linguistiques, ct 
par exemple de celle que fit, 1l y a plusieurs années, 
dans toute la résion gasconne, M. Bourciez, profes- 
seur à l'Université de Bordeaux, en demandant à plus 
de 4000 correspondants la traduction de la parabole de 
l'enfant prodigue. (1) Il nous manquait jusqu'ici un 
récit de longue halcine dans un dialecte bien déter- 
miné. La publication de © moun pais vient heureuse- 
ment combler cette lacune, ct nous avons un document 
de tout premier ordre sur le gascon moderne de Savi- 
gnac, canton de Samalan (Gers), noté selon la méthode 
préconisée par notre ami M. Sarrien, dans Era Bouts 
der Mountanho, et confronté mot pour mot, si l'on 
peut dire, par le plus scrupuleux des amis du vieux 
langage. 

Cela n'empêche pas qu'il ne faille faire, sur ce texte, 


{1} Ce genre d'enquête fournit des mots, quelques tournures, mais ne 
donne pas l'ilée du parler vivant. 
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quelques réserves. L'auteur a voulu se faire lire et 
entendre même de ceux qui ont laissé des paillons 
« francimans » se mêler à la pure langue des anciens. 
Les francimans sont nombreux aujourd'hui et le 
deviendront, c'est notre conviction, de plus en plus, 
malgré les efforts des écoles félibréennes. M. Dam- 
bielle a cru devoir leur faire quelques concessions. Il 
a eu tort. Puisqu'il faisait suivre de notes explicatives 
son œuvrette, quelques-unes de plus ou de moins 
importaient peu. | 

Au point de vue du vocabulaire, n1 les noms, ni les 
adjectifs, ni les verbes suivants ne sont gascons, mais 
francais ou languedociens :. 


NOMS 
Arbre. (1) Goufre. 
Benos (2). Océan. 
Bouciilang. Oubjet. 
Cendro (3. Préparatif. 
Coumbersacinn, Réflexioun, 
Déliri. Regard. 
Empluë (41. Retour. 
Esclamacioun. Reunioun (5:. 
Fudesos (lang } | Ruino. 
Foulo. S'oubeni (lang). 
Futuro. Trouble, etc. 


({) Le mot gascon est aubre, dans la plupart des régions gasconnes, pro- 
bablement par dissimilation ancienne de 2 latine, *ALBOREM (Cf. ital. albero 
et prov. albre); le mot Commingeois doit ètre arbe, forme ancienne attestée 
par Luchaire pour Bagnères-de-Bigorre, Recueil, n° 20. 

(21 Benos (—Béos); L'N intervocale tombe régulièrement, en gascon, dans 
des mots comme VENA. 

(3) On désigne sons le nom de Cencs, Las Cenes, la fête religieuse, et 
aussi les cendres du foyer; cencdro est « franciman ». 

1$#) Ces mots en té, si fréquents aujourd’hui, /«è, empliè, etc, sont déri- 
vés, de la finale française ot. Pour emplwè, il semble que le vrai mot soit 
emplér, du verbe emplega, comme plec, pli, de plega. 

(5) Cf. sur la traduction du mot français « réunion », une très intéressante 
discussion dans Reclames de Biarn e Gascounhe, 14 année, Pau, Vignan- 
cour, 
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ADJECTIFS 
À ferut. Immenso. 
Bèl (ang) (1). Misterious. 
Brilhanto, Paternélo. 
Caressanto. Puissant. 
Deserts. Noubél, noubélo, (lang.) 
distraits. Réjouissent, etc. 

VERRBES 
Amena (lang). Inspira. 
Defila. Instruise (8). 
Dispersa (se). N'importo qui. 
Effourça {s’. Prouteja. 
Ervuenha (s). Transplanta, ete. 


Enrecht\s". 


Il faudrait ajouter à ces listes le pronom francais 
sot, traduit par so, et des locutions comme tandis 
que, au retour de, etc, que l'auteur pouvait remplacer 
par des mots du terroir faciles à trouver. 

Nous voulons encore relever, au point de vue de la 
syntaxe, quelques expressions particulièrement cho- 
quantes pour une oreille gasconne : CHap. I. ZT lu 
stesto (p.2) est une locution française d'introduction 
assez récente : presque toute la Gascogne comprendrait 
encore la vieille expression, encore très vivante en 
Bas-Armagnac: hè mejour; — Cuar. IV. Coumo la 
flou desarriyado e tournado transplanta (p. 11) ce mot 
tourna employé, en gascon, avec beaucoup de verbes, 
correspond au préfixe français re: refleurir, tourna 
hlourt; replanter, transplanter, tourna planta. La locu- 
tion est donc ici mal comprise; — CHap. VIT. Un crespe 
de tristesso le capérauo le co e lac estroupauo coumo 


(4) Le gascon est bét (Bruiuu;i; les deux 1 Jatines, à la finale, donnent 
régulièrement Tr. 
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diguens un sarrauètl (p. 21)... Ceci serait, en français, 
du bon Ponson du Terrail: «un crêpe (créspe) qui 
devient un filet (sarrauèt) ». 

On pourrait citer bien d’autres expressions aussi 
« francimandes » : la letro plio d'argente de co; — 
_ diguens soun déliri; — que brilhauo coumo la rousado 
sou calici de la flou; — un sourise de la bèro naturo; 
— tirèc dou proufound de soun co uo prégärio ptouso, etc. 
Ce sont des oublis et des bavures dans cette œuvre, 
par ailleurs si riche de languc, et nous ne voudrions 
pas, à cause de quelques défauts qu'il est presque 
impossible à un moderne d'éviter, ne pas signaler ce 
que ce texte présente d'intéressant pour l'étude du 


gascon gersois de l'est. 
Au point de vue de la phonétique, 1l faut y noter 


l'assourdissement régulier de «& en ae, mème à la toni- 
que : ainsi des mots comme madu, perdut, se pronon- 
cent madae, perdaet ; pour { mouillée finale, issue de 
l* yott latin ou de c'r, il Y a quelque hésitation : on 
trouve, dans le texte, trabalh, (TRABAcUuLUM) et (r'abal, 
counsélh, (coNsILiIuM) et counsél; — n dentale est deve- 
nue gutlurale à la finale: c'estainsi que gr'an (GRANDEM) 
ne se distingue plus, dans la prononciation, de gran 
(GRANUM); — de même, dans la conjugaison, m de la 
1e personne du pluriel est passée à x gutturale et, au 
lieu de cantam, on dit cantan (n guttural). Ce dernier 
fait tend à se généraliser et le phénomène s'avance vers 
l'ouest, d'après nos enquêtes personnelles, jusqu à la 
rive droite de l'Osse, avec quelques flottements. 

Au point de vuc de la morphologie, [e texte appar- 
tient à la région de l'article LE qu'il importerait de déli- 
miter dans la région gasconne, comme l'a fait M. Dau- 


m 
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bian pour l'article Er (1); — les pluriels des noms 
terminés au singulier par s sont allongés en es : on dit 
régulièrement brasses, bras, trosses, morceaux, lutses, 
lumières, etc., et analogiquement toutes, tous, soules 
seuls, machantes, mauvais, etc.; les participes passés, 
atteints dans d'autres régions gasconnes, sont ici moins 
contaminés, et on trouve plus souvent perduts, penjats, 
que perdudes, penjades (2) ; l's adverbiale, si fréquente 
en gascon du Béarn, dans les adverbes en — ment, ne 
s’est conservée ici que dans quelques adverbes : sulo- 
ménts, autroménts, taloménts, à côté de claromént, 
tranquilomént. Nous ne signalons que ces quelques 
faits à l'attention des linguistes. Il v en a bien d’autres: 
qu'il faudrait relever. 


Au point de vue l’exicographique, cetexte, malgré les 
réserves que nous avons dû faire, cà et là, fera la Joie 


(1) Cf. B. Daumiax, de l'emploi des articles et, era, le, lou, la, le, la dans la 
région de Simorrr, Samatan, etr. avec une carte, dans Era Bouts dera 
mountagno, I. 108. 

(2) Les anciens textes gascons n'offrent pas trace de cet allongement du 
pluriel. C'est du Quercy et du Languedoc, que semble être parti le phéno- 
mène : le cartulaire de Milhau, offre Ausses; les « Leys d'amor » mention- 
nent ces formes au XIV*sièécle : brasses, grasses; Mistral signale les for- 
mes en Gascogne, mais sans préciser. 

L'étude de cette forme est très importante, parcequ'elle donne une phy- 

sionomie spéciale aux parlers qui l’emploient: nous travaillons depuis 
plusieurs années à en établir les limites du côté de l'ouest, et nous croyons 
pouvoir dire en gros, dès maintenant, qu’en partant de la Garonne, un peu 
en amont d'Agen, elle suit la rive droite de la Baïse, et jusqu’au coin N.-E. 
des Iltes Pyrénées (Castelnau-Magnoac, Lannemezan), avec, çà et là, quel- 
ques hésitations. Historiquement, il ne parait pas que le mouvement de pro’ 
pagation de ces pluriels fût très avancé au XVI: siècle : du Bartas, qu! 
était de Montfort (20 km. d'Auch) ne les les emploie pas ; Pey de Garros, 
(Lectoure) hésite; au XVII: siècle, d’Astros, Baron, Bedout et les autres 
poètes de la Lomagne et de l’'Armagnac les emploient sous l'une ou l’autre 
des deux formes es ou ts (nuance is en Lomagne et en Armagnac ; es, en 
- ä&llant vers l’est) : Ader, Commingeois, s’en sert dans les noms et les adjectifs : 
bounis, toutie, trourhis, cardouchis, maisil dit au participe : arrepentits, 
letre-hérits. (CI. Catounet Gascoun, Xv1,1v, xLu1), peut-être pour les besoins 
de la mesure ou de la rime. On remarquera que Ader emploie la forme fs» 
au lieu de es qui prédomine aujourd'hui, d'après M. Dambielle, dans la 
région commingeoise d’où Ader paraît être originaire. 
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des étymologistes, tant 1l présente des mots du cru, 
saisis tout vifs sur les lèvres paysannes. Nous avons 
bien regretté que M. Dambielle, au lieu des notes cer- 
tainement très intéressantes dont 1la fait suivre son 
petit livre, n'ait pas songé à dresser plutôt une liste 
alphabétique des mots et locutions dont il a gonflé son 
récit. C’eût été le point de départ d’un Vocabulaire du 
dialecte Commingeois qu'il pourrait, mieux que per- 
sonne, mener à bonne fin. 

Les faits de syntaxe originale sont nombreux dans 
le texte que nous étudions. Ce serait allonger démesu- 
rément cet article que de les signaler, ici, en détail. 
Nous nous proposons d'y revenir dans notre Préris de 
Grammaure Gausconre en cours de publication. 


Tel est ce petit roman. Nous ne sentons pas le besoin 
de nous excuser d'en avoir fait un si long compte- 
rendu. Il le méritait, on le voit, à plus d'un titre. Qu'il 
nous soit permis, en terminant, de féliciter M. Dam- 
bielle de son heureuse initiative, et de l'encourager à 
continuer des publications de cette valeur. Les textes 
de gascon moderne, sérieusement écrits et représenta- 
Hifs de toute une région, sont assez rares pour que cette 
Revue oit tenu à donner à celui-ci, dans ses pages, 
une place de choix. 

F. SARRAN. 


La ville d'Aire au lendemain 
de la Révolution, an XIII — 1810. 


Pour examiner la situation de la ville d’Aire de l’an 
XIII à l’année 1810, nous nous sommes servi d’un 
document ainsi intitulé : 

« Registre des Délibérations du Conseil Municipal 
de la Commune d’Aire pour ses sessions de l'an XIII 
et années suivantes, contenant soixante feuillets, y 
compris le présent et dernier feuillets cottés (sic) et 
parraphés (sic) par nous, maire do la ville d'Aire ct 
présidant (sic) dudit. Conseil Municipal. Le premier 
vendémiatre an XIIT de la République française. 

Le maire de la ville d’Aire. LAFFITTE. 


Le manuscrit, grossièrement broché, comprend les 
procès-verbaux des séances du Conseil municipal, 
du 22 vendémiaire an XII au 3 décembre 1810. I ne 
semble pas avoir été arraché à un registre plus volu- 
mineux : bien que peu étendu, il a toujours formé un 
registre spécial. Comment donc cette richesse locale 
s’est-elle égaréc loin de la ville d’Aire, et par quelles 
_ vicissitudes est-elle passée, avant de venir s'échouer 
dans une bibliothèque privée de Toulouse où le hasard 
me la fit découvrir, c'est ce que l'on ne saurait préci- 
ser. Mais aucun doute n est possible, quant à l'authen- 
ticité de ce document : du premier au dernier jour, les 
signatures des conscillers municipaux suivent les 


procès-verbaux des séances. 

Les renseignements qu'il est possible d'extraire de 
ces pages sont loin d'être négligeables : 1ls nous font 
assister à la résurrection d'une ville, troublée, désor- 
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ganisée par l'équipée révolutionnaire et qui, à peine 
revenue de cette longue aventure, s'efforce de recons- 
tituer sa situation économique ct religieuse. 

Au point de vue économique, la commune d’Aire 
avait, en premier lieu, à reconquérir son propre terri- 
toire. Ce n'était pas en vain que la Révolution trans- 
formait en opération financière un mouvement essen- 
ticllement politique. Le petit peuple s'était habitué à 
l'idée que, d'un changement de régime, le bénéfice le 
plus clair qu'il retirerait, scrait une translation de pro- 
priétés. On eut donc la sécularisation des biens ecclé- 
siastiques, l’expropriation des biens nobles, la vente des 
biens nationaux; naturellement les convoitises popu- 
laires ne laissèrent pas échapper les biens commu- 
naux : ceux-ci devinrent une dépouille. Le territoire 
d'Aire eut particulièrement à souffrir de ces usurpa- 
tions. Le registre que nous avons sous la main relève, 
avec une précision bien éloquente, le nom des usurpa- 
teurs et l'étendue des déprédations. Nous ne sortirons 
pas ces noms de l'oubli : d'ailleurs, ils n'ont, par eux- 
mêmes, aucun intérêt historique. Tout au contraire, 
leur nombre ct la quantité des terrains usurpés pren- 
nent, aux yeux de l'historien, une signification singu- 
lière ; ils nous serviront à saisir sur le vif, l'étendue 
de cette anarchie spontanée qui modifia presque sou- 
dainement la face de la France. Nous avons donc 
compté, pour le quartier de Mestade, 55 familles, usur- 
patrices d’une superficie de 1302 ares 49 centiares ; 
pour le quartier du Graverot, 13 familles ct un total 
de 51 ares 96 centiares; pour le quartier de Jannet, 
4 familles qui se sont appropriées 31 ares 41 centiares; 
pour le quartier de Subchargues, 37 familles ayant 
usurpé 1159 ares 97 centiares ; pour le quartier de Lar- 
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roture, 7 familles qui se sont emparées de 25 ares 42 
centiares ; enfin, pour le quartier du Mas, 43 familles 
entre lesquelles sont partagés 684 ares 69 centiares. 

Ainsi, parmi la population d’Aire, 1l s'est trouvé 
159 familles qui, profitant des troubles où s’énervait 
la puissance administrative de la petite patrie, avaient 
usurpé sur les biens communaux, 3.655 ares 94 cent. 
La liste elle-même des usurpateurs est intéressante : 
I] n'y avait pas que des roturiers à se précipiter sur 
la grande proie; nous trouvons « un homme de loi, » 
qui ne dédaignait pas de s’attribuer 34 ares de landes 
communales. Comme bien l’on pense, les lots étaient 
d'inégale importance. Tel n’a pu soustraire que 79 
centiares, tel autre que 2 ares, 4 ares, tandis que cer- 
lains voisins ont eu l'habileté de faire passer en leurs 
mains, l'un 124 ares, l’autre 135 ares, l’autre enfin jus- 
qu à 337 ares. Nous avons pu constater qu'en moyenne 
les habitants d’Aire, du moins les usurpateurs, avaient 
agrandi leur patrimoine d'une superficie de 30 à 40 
ares. 

Il fallait songer à faire rendre gorge à ces peu déli- 
cats citoyens. Comment les obliger à restitution, sans 
encourir leur colère de propriétaires évincés ? Il sem- 
ble que la craintede provoquer des haines ait longtemps 
retenu le conseil municipal d'Aire, jusqu au jour où 
le préfet des Landes, par lettre du 9 février 1807, eût 
prescrit une enquête sérieuse sur ces entreprises cri- 
minelles. Le 24 avril suivant, le Conseil s’assemblait 
donc sous la présidence de M. Laffitte, maire dela 
ville d’Aire, qui remit « sur le bureau un état détaillé 
de différentes entreprises faites sur les biens commu- 
naux, dans lequel sont énoncés : la situation du ter- 
rain envahi, son étendue, la nature de l’entreprise et. 
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l'époque où elle a été commise. » — Ainsi stimulé, le 
Conseil fit preuve de fermeté et à l'unanimité émit le 
vœu : « que les personnes désignées dans ledit état 
soient citées devant les tribunaux pour se voir con- 
damnées au délaissement desdites parties usurpées, 
avec restitution des fruits depuis leur indue usurpa- 
tion. » | 

Malgré ces reprises, la fortune immobilière d’Aire 
restait compromise. La commune tirait ses meilleurs 
revenus d'une forêt immense, située dans le quartier 
de Subehargues, que l’on appelait la forêt d’Aire. Or, 
dans leur avidité, les citoyens n'avaient pas plus res- 
pecté cette source de revenus qu'ils n'avaient respecté 
les biens communaux. Couper les arbres, dévaster les 
jeunes tiges, livrer la verdure au bétail, ne rien laisser 
. du passé et ne rien ménager pour l'avenir, telle était 
l'ordinaire occupation de quelques citoyens depuis la 
Révolution. Après avoir exigé la restitution des biens 
communaux usurpés, le Conseil municipal prit à cœur 
de remédier à ce déplorable état de choses. 

Le 25 février 1808, il se réunissait en séance extraor- 
dinaire : « Considérant qu'il importe de rétablir la 
forêt de la ville d’Aire connue sous le nom de Bois 
d’Aire, qui a été détruite pendant les temps orageux de 
la Révolution, et qu’il résulte du procès-verbal de l’ins- 
pecteur des eaux et forêts, qu une partie de cette forêt 
peut se rétablir d'elle-même au moyen du recèpement 
des jeunes jets qui existent, mais qui ont été dévorés 
en partie par les bestiaux... le conseil municipal émet 
à l'unanimité son vœu, pour qu'il soit procédé au rece- 
page des jeunes plants de ladite forêt. » Les adminis- 
trés firent grise mine au vœu des administrateurs : 
ceux-ci comptaient sur d'honnètes adjudications, pour 


, 
assurer le reboisement de la forèl : personne ne con-. 
sentit à devenir adjudicataire. Le Conseil fit appel aux 
ouvriers en bois pour assurer ce travail, et leur offrit 
800 francs; les ouvriers vinrent au nombre de 8 et 
demandèrent 8.900 francs pour gages. Le Conseil 
montra de l'humeur, congédia les ouvriers, s’assem- 
bla et décida de « faire faire ledit recepage par voie de 
réquisition des ouvriers connaissant la coupe du bois; 
M. le préfet sera prié d'autoriser cette mesure, de fixer 
le prix de la journée qui sera payée aux ouvriers requis. 
Dans le cas où la somme de 800 francs attribués pour 
ledit recepage ne serait pas suffisante, d'indiquer où 
et comment le surplus des fonds sera fourni et d'auto- 
riser M. le maire à envover la garnison chez les réfrac- 
taires, à raison de 5 francs par Jour pour chaque gar- 
nisaire, jusqu'à ce qu'ils se soient rendus au travail 
et ayent payé les frais de garnison. » Ces mesures 
coercitives eurent un plein succès; la forêt reverdit si 
rapidement, qu'en février 1810, pour la préserver de 
tous autres ravages, le Conseil municipal décida de 
la cloturer de toutes parts et d'établir, à poste fixe, un 
garde forestier. 

Cette longuc suite d'efforts parvint à remettre en 
bon ordre le cadastre de la commune d’Aire, que les 
entreprises révolutionnaires avaient si longtemps bou- 
leversé. Elles avaient encore jeté le trouble dans la 
situation financière de la ville et ce fut, au lende- 
main de la Révolution, l'une des préoccupations du 
Conseil municipal, d'alléger le budget des dettes que 
l'incurie, la mauvaise gestion des finances, l'introduc- 
tion sur le marché de papier-monnaie très vite dépré- 
cié, avaient laissé s’accumuler depuis l'année 1790. On 
avait pu voir un maire, M. Dupouy, fournir de ses 
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deniers partie des centimes additionnels de lacommune, 
employer cette somme à divers ouvrages, tirer ensuite 
sur le percepteur un mandat qui fut refusé sous le 
prétexte que : «la rentrée des impositions était arrié- 
rée. » Rebuté de ce côté, M. Dupouy, qui avait cessé 
ses fonctions de maire, pour exercer celle de juge de 
paix, eût recours au Conseil municipal en l'an X, puis 
en l'an XF, mais tel était le sans-géne avec lequel se 
traitaient en ces Jours les questions financières à Aire, 
que la créance ne fut reconnue qu'en l'an XIV, à la 
séance du 8 mai (1806). D'autres dettes, longtemps 
ajournées, réapparurent alors : celle d'un négociant de 
la ville d'Aire, M. Bourda, qui, depuis 1790, s’effor- 
Gait, mais en vain, de rentrer en possession de 513 
livres 16 sols, montant d'une créance liquidée d'après 
l'échelle de dépréciation du papier-monnate; celle de 
M. Lafaille père, ancien adjoint au maire de la ville 
d'Aire, qui, avant fourni le bois, la lumière, le vin, 
etc... aux troupes cantonnées dans la commune d’Aire, 
n'avait jamais pu faire reconnaitre sa créance; celle 
d'un certain Piraube, qui, nommé secrétaire de la 
municipalité d'Aire, le 15 juillet 1790, aux appointe- 
ments de 200 francs par an, n'avait jamais vu ses 
services payés par ces conseillers de la Révolution. 
Toutes ces dettes, sorties soudain de l'oubli, faisaient 
un mauvais renom à la ville d'Aire. À l'unanimité, le 
Conseil municipal résolut, en 1806, de faire honnenr 
aux engagements antérieurs; on s cngageait à liquider 
toutes ces dettes en 1807. Le budget de 1807 mentionne 
en effet ces divers payements. Malgré ces charges 
inprévuces, le Consciltronva moyen d'assurer un excé- 
dent de recettes de 436 francs 48 centimes. L'état finan- 
cier de La ville d'Aire était done, dès ce moment, pros- 
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père. Voici quelques chiffres qui dispenseront de tout 
commentaire : en 1806, l'excédent de recettes fut de 
5123 francs; en 1811, il fut de 8718 francs. Rendons 
justice à cette gestion financière : elle avait enfin 
réparé les fautes commises depuis 1790. Il n'est pas 
sans intérêt de connaître l'état du budget de la com- 
mune; je donnerai celui de l'année 1808. 


REVENUS DE LA COMMUNE DÉPENSES DE LA COMMUNE 


Ferme des Landes.... 1.200 »» Contributions de la 
Octroi sur les vins.... 1.760 rs COIHINUNG .......... 53 07 
Octroi sur les bouche- Vingtième des revenus 150 »» 
POS sa + 200 »» Bulletin des Lois..... 21 »s 
Centimes additionnels. 674 05 Registres de l'état civil 86 50 
Dixième du produit des Entretien de l'horloge 48 »» 
patentes ........... 60 88 Logementde M. le curé 160 »» 

Location de le halle. 125 v» Traitement du secré- 
| US | pose orme. HO 
Adéduireles2/3de1:60 1.173 32 Serdant de villa. 180 »» 
Reste ........... 2 846 61 Gardes champêtres... 240 »» 
Bureau de bienfaisance 200 
Hospice. ............ SOU »e 


Remise du percepteur 92 13 
Augmentation du trai- 
tement de M. le curé GOÙ »° 


Le spectacle de cette petite opulence excitait, au cœur 
des conseillers municipaux de la ville, l’ambition de 
faire profiter les habitants d'un bien-être si rapide- 
ment et si habilement reconquis. On ne songeait à rien 
moins qu à embellir la ville, à percer des rues, ouvrir 
des boulevards, créer des jardins, édifier une halle, 
construire une « maison commune ». 

Dès le 24 ventôse an XIIT, le Conseil municipal pre- 
nait cette résolution : « Considérant que la commune 
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n'a pas de bâtiments à elle propres, pour l'établisse- 
ment d'une maison commune, qu'elle doit se procurer 
un emplacement pour y faire une halle, car l'ancienne, 
dont l'espace est raccourci, croulant de loutes parts, 


nécessiterait de grandes dépenses pour la reconstruc- 


tion, et demeurcrait toujours insuffisante aux besoins 
pour lesquels elle est destinée; que l'acquisition des 
parties invendues du ci-devant évèché d'Aire offre 
un local suffisant pour l'établissement’ d'une maison 
commune et d'une halle qui peut être placée dans la 
partie des bâtiments qui élaient destinés à recevoir 
l'orangeric; qu'une allée peut être avantageusement 
placée dans la partie du jardin dépendant duditévèché.… 
le Conseil municipal délibère à Funanimité, qu'il est 
de l'intérêt de la commune d'acquérir les parties inven- 
dues du ci-devant évêèché d'Aire. » 

Nous devons nous attarder un peu sur ce dernier 
point. L'ancien évèché d'Aire fut une dépouille qui 
servit à enrichir quelques parliculiers et à embellir la 
ville elle-méme. L'évèché Cluit entouré d'un magnifi- 
que jardin qui ne tarda pas à faire nailre l'envie. En 
premier heu, les Municipaux s'empressèrent d'éven- 
trer l'évêché, et d'abimer la cour et les Jardins pour 
prolonger, à travers ces ruines, la ruc Bcrard, ce qui 
faisait dire au Conseil municipal que le « prolongement 
était ainsi assuré d'une manière invariable. » | 
De son côté, un certain M. Dusouilh avait acquis, cu 
l'achetant à la Nation, la plus grande partie du jardin 
épiscopal. La Ville et le propriétaire récent tombèrent, 
en l'an NIIT, d'avis qu un nouveau partage s'imposait. 
M. Dusouilh ambitionnait, pour arrondir son domaine, 
des terrains municipaux, sis dans un autre quartier 
de la ville. Et le Conseil municipal, « considérant que 
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les anciennes allées de la ville d'Aire ont été empor- 
tées par la rivière de l'Adour et qu'il convient d'en 
planter de nouvelles surle jardin dépendant du ci-de- 
vant Evêché d'Aire », jetait un regard de convoitise sur 
la portion de ce jardin détenu par M. Dusouilh. L’é- 
change fut proposé et accepté d'enthousiasme, d'autant 
que M. Dusouilh offrait à la municipalité, avec le jar- 
din, une somme de 1.000 francs. Cette somme « fut 
employée à l'acquisition des parties invendues des 
bâtiments, cour et jardin dudit Evèché »; à la vérité 
elle ne suffit pas, car, estimation faite le 12 messidor 
an XIII, ces parties invendues furent attribuées contre 
la somme de 6.000 francs; mais le Conseil s'occupa 
sans retard de liquider la situation. « Il faut, disait-il, 
réaliser les fonds pour obtenir la concession de ces 
objets et pour empêcher -leur chute (ils menacent une 
ruine très prochaine), en sollicitant la vente de l’an- 
cienne halle, et de quelques biens communaux ». 

Les biens restants de l'Evêché furent donc acquis, 
transformés et rien ne subsista de leur ancienne desti- 
nation. Toutefois, les travaux furent conduits avec 
une lenteur dont s’indignaient les patriotes. Ils Île 
firent savoir aux conseillers le # mai 1810 : « Les 
habitants réclament avec force l'ouverture d'un chemin 
à travers le jardin de l'Evèché; ils désirent avec le 
même empressement, qu'on plante des allées dans Îa 
partie du jardin dont la Commune est propriétaire, et 
qu'on dispose le local de l'orangerie pour une halle. » 
Le Conseil considéra que « cette plantation d'allées 
offrirait aux citoyens un agrément dont ils sont privés » 
depuis longtemps; que «nulle part on ne pouvait éta- 
blir mieux et à moins de frais la halle, que dans le 
local de l'orangerie, » et prit un vigoureux arrêté pour 
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activer les travaux. lien mieux, la cuisine de l’ancien 
Evèché elle-mème devint une source de revenus pour 
la commune; sur la réclamation d'un membre du Con- 
scil, le 7 mai 1810, il fut décidé qu'on la réparerait 
sans « grande dépense, » et qu'on la louerait « d’une 
manicre avantageuse. » 

L'ancien Evèché d’Aire avait donc servi les intérèts 
de quelques particuliers et l'embellissement dela ville. 
Sur lui, les citoyens s'étaient précipités comme sur 
une proie. Ne cherchons dans cette opération ni le 
regret du temps passé, ni le remords d’une action que 
certains pouvaient et devaient sévèrement qualifier. 
Dans les nombreuses pages où se discutent les plans 
destinés à tirer le meilleur parti d’un bien d’Eglise, 
nous avons aperçu presque toujours la joie de la pos- 
session, l'orgucil du propriétaire subitement enrichi ; 
mais le désir de voir cet immeuble vénérable retour- 
ner à sa première destination, mais le vœu pour un 
prochain rétablissement des situations anciennes, le 
retour des Evèques, leur installation dans le palais où 
s'étaient succédés ceux qui jetèrent quelque éclat sur la 
ville, dont la gloire n'était qu'une gloire empruntée, 
nous ne l'avons aperçu en aucun endroit de notre 
registre. Ces choses étaient, paraissaient être bien 
mortes. 

Ces embellissements successifs avaient fait naître 
de grosses ambitions : Aire devait ètre, dans un ave- 
nir tout prochain, le joyau de la Gascôgne. Il y avait 
bien encore des rues lortueuses, étroites, mal pavées 
et défoncées par les eaux. On rectifierait toutes ces 
déviations, on rechercherait la beauté régulière. Il 
n'était pas rare de voir s'avancer, sur les trottoirs 
ébauchés, des saillies de premier étage en bois, témoi- 
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gnages d'une antique origine. Les maisons ainsi cons- 
truites seront, d'année en année, jetées à bas, et les 
constructions modernes observeront un scrupuleux 
alignement. 

Tant et si bien qu'en novembre 1810, le Conseil 
municipal, pressé de voir réalisé cet avenir glorieux, 
se réunit à l'effet d'examiner «le plan général de la 
ville d'Aire, levé par le sieur Gaillard, architecte, » et 
«le rapport fait par ce dernier, le 8 juin 1810, sur l'état 
ct le projet d’alignement, élargissement et redresse- 
ment des rucs qui composent la ville d'Aire. » Mais il 
y a loin de la coupe aux lèvres, Entre le projet de l'ar- 
chitecte et les ambitions de nos Citoyens s’interpo- 
saient des dépenses énormes. Les chiffres firent peur; 
Je Conseil nomma, avant de s'engager plus à fond, une 
commission composée de trois conseillers. Ceux-ci 
rédigérent un rapport fort soigné comprenant les 
folios 56 à 68, ctqui fut lule3 décembre 1810. Les 
termes en sont curieux : « Nous venons vous rendre 
compte, disaient les commissaires, de l'examen que 
vous nous avez chargé de faire du plan de notre ville. 
Sinous pouvions nous flatter qu'elle fut un jour aussi 
florissante que M. Gaillard parait le croire dans son 
mémoire, alors peut-être, ce plan pourrait-il nous con- 
venir; mais, malgré l'établissement d'un collège en 
grande réputation, et malgré l'espérance de la recons- 
truction des ponts sur l'Adour, qui sont les moyens de 
prospérité qu'on nous présente, et les seuls en effet 
(ue nous PUISSIONS apercevoir, NOUS ne pouvons nous 
dissimuler que notré ville semble destinée à ètre tou- 
jours d'un ordre inférieur. I} faut bien convenir aussi 
que nos fortunes, sont, en général, fort bornées... » 

Rien n'élail plus sage : le bon sens, ce qui pen 
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surprendre, eût gain de cause, au sein de l'assemblée 
municipale. 


Nous venons de voir que la ville d'Aire se glorifiait . 


de psséder un collège florissant. Nous ignorons jus- 
qu'à quel point cette fierté était légitime ; mais nous 
savons bien que le collège avait assez lourdement 
obéré les finances de la ville. Cette école secondaire 
n'était pas autre chose que l'ancien grand séminaire 
du diocèse d'Aire. Acquis par les mesures révolution- 
naires contre les biens d'église, l'immeuble était resté 
sans affectation spéciale plusieurs années. Le 22 ven- 
- démiaire an XIIT, le Conseil municipal décida enfin 
d'approuver « le devis ct détail estimatif des travaux à 
faire au grand Séminaire, destiné à l'école secondaire 
d’Aire. » À l'unanimité le devis fut accepté ; pas une 
voix ne Séleva en faveur des anciens propriétaires 
spoliés. Pour faire face aux dépenses, la ville d’Aire, 
en ce moment peu riche, dût abandonner de ses ter- 
rains communaux, vendre des landes, aliéner une 
parlie de son capital. Aux dépenses du budget de 1807, 
nous trouvons en effet la mention suivante : « Les 15 
et 16 prairial an XI, il a été vendu, en vertu d’une loi 
du 26 ventôse même année, des landes communales 
pour la somme de quatorze mille sept cents francs; 
cette somine a été affectée pour les réparations à faire 
aux bâtiments de l’école secondaire de la ville d’Aire; 
une grande partie de cette somme est dûe ou employée 
pour les réparations qui ont été faites. Il y a d'autres 
réparations à faire, de sorte que cette somme avec les 
intérêts, sera nécessairement employée à payer ces 
dépenses... » Au total, la commune d’Aire dépensa, en 
1807, pour réparer l'immeuble spolié, 16.170 francs. 


On voit, par ce rapide exposé, les progrès de l’état 
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économique de la ville d'Aire au lendemain de la Révo- 
lution. Victime du désordre: qui, durant quelques 
années, s était glissé dans les communes de France, 
dirigée par un conseil qui paraît avoir géré les finan- 
ces publiques aussi mal que possible, la petite ville 
essavait de se relever de ses ruines. Les biens ecelé- 
siastiques ont pu contribuer, dans une assez grande 
proporüion, à ce travail de relèvement. Il serait cepen- 
dant injuste de croire que, dans son ensemble, la popu- 
lalion était demeurée hostile aux idées religieuses. Fa 
sécularisation des Fiens élail passée dans Îles faits; et 
certaines circonstances que nous n avons pas ICI à pré- 
ciser, travaillèrent à créer Ja bonne foi parmi les popu- 
lations, devenues propriétaires de ces biens sacrés. 
Mais une chose importait: le relèvement moral de la : 
patrie, l'exaltation des idées religieuses. Nous avons 
la preuve, très éloquente, que les ciloyens d’Aire 
mirent toute leur activité à accentuer le mouvement 
catholique dans leur ville 

1! fallait, tout d'abord, subvenir aux besoins du clergé 
de la paroisse. Le Conseil municipal s'engagea, au 
moins à partir de l'an XII, et probablement plus tôt, 
à fournir « pour le logement de M. le curé, 160 francs. » 
Il fallut alors songer au traitement des vicaires. Dans 

Ja séance extraordinaire du 1% Messidor an NTTT, le 
Conscil s'occupa de la difficulté d'assurer le traitement 
des deux vicaires établis à Aire, sans lrop charger le 
budget municipal. On fit donc de soigneux relevés de 
comples: on récapitula les oblalions, on fit le Lotal dun 
casuel, on suppula «les prestations volontaires en 
grain et vin»; la conclusion futque ces moyens tradi- 
tionnels sufliraient, sans doute, à couvrir les dépenses 
de « messieurs les vicuires. » Néanmoins, comune la 
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récolte était, cette année-là, particulièrement médiocre, 
on pouvait craindre un amoindrissement de la géné- 
rosité publique. Comme l'eût fait le meilleur des Con- 
seils de fabrique, le Conseil municipal s'engagca «à 
venir au sccours des vicaires, si les oblations jointes 
au casuel se trouveront (ste) au-dessous de la somme 
fixée pour leur traitement,» et « Monsieur le maire 
demandera à M. Île préfet toute autorisation. » Chose 
étrange, ces preslalions soi-disant volontaires élaient 
en réalité déterminées, fixées, réparties par le Conseil] 
municipal. Soucicux de faire participer à l'entretien du 
culte toutes les familles de la ville d’Aire en propor- 
tion de leur fortune, le Conseil prenait soin d'établir 
par avance « le rôle des prestations volontaires pour le 
traitement de Messicurs les deux vicaires. » C'était, 
organisé officiellement, le denicr du culle que les catho- 
liques d'aujourd'hui recucillent, en dehors de toute 
immixtion municipale. On peut discuter sur Foppor- 
lunilé, ou l'efficacité des deux systèmes ; loujours 
est-il que cette sorte d'inpôt, prélevé par le Conseil 
municipal sur tous les administrés, semble avoir par- 
faitcmient remplison rôle bienfaisant, équitable, dans 
la ville d'Aire. Le Conseil fixe un impôt en nature et 
un impôt en argent. Toutes les familles doivent acquit- 
ler l’un etl'autre. Voici le résultat de ce rôle. Pour la 
ville d’Aire, je trouve 289 noms; pour le quartier du 
Mas 20% noms. Le total de leurs prestations volontai- 
res s'élève à 1.409 francs. Il faut croire que la popula- 
tion éprouvait quelque plaisir à voir les éghses ouver- 
tes, les cérémonies brillantes, le culte librement exercé, 
puisque le curé de la ville d’Aire, ne pouvant satisfaire, 
par lui ou ses deux vicaires, aux désirs religieux de 
nombreux paroissiens, résolnt de s'adjoindre un troi- 
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sième auxiliaire. Où donc se décida l'approbation ? Ce 
fut au Conseil municipal. A la séance du 12 mai 1806, 
«un membre a dit qu'il avait été délibéré une augmen- 
tation de traitement pour Monsieur le curé d'Aire; mais 
que l'insuffisance des revenus communaux s'était 
opposée Jusqu'à ce moment à ce qu'elle eût son effet. 
Il a ajouté que l'intention de Monsieur le curé était de 
fixer auprès de lui et payer un prêtre pour dire la messe 
àa une heure convenable, afin que les habitants de la 
commune puissent entendre la messe les jours des 
dimanches et des fêtes conservées; que ce motif devait 
engager le Conseil à voter une augmentation suffisante. 
Le Conseil municipel a délibéré à l'unanimité qu'il 
soit accordé une somme de six cent francs a-M. le curé 
d'Aire pour augmentation de son traitement, et de la 
porter sur le budget ». En mème temps, le Conseil déci- 
dait de faire les réparations nécessaires au presbytère 
abandonné depuis le temps de la Révolution, de répa- 
rer la toiture de l’église, et, détail piquant, d'accorder 
« une somme de cent vingt francs au sieur Gourdon, 
organiste, à la charge par lui de toucher l'orgue tous 
les jours de dimanches et fêtes conservées, et de por- 
ter cette somme sur le budget. » 


Cette bienveillance et cette sympathie eûrent bientôt 
une occasion de s'exercer plus ostensiblement. L’élan 
de la population vers la religion, vers le catholicisme 
était général ; les voisins de la ville d'Aire, voyant que 
le Conseil municipal favorisait ce relour, travaillèrent, 
de leur côté, à se créer, tout près d'eux, des foyers de 
piété. Chaque hameau, chaque bourg, chaque quartier 
de la ville d’Aire voulut posséder son église et son curé. 
Au surplus, on s’engageait à subvenir aux besoins du 
desservant. La foi était alors généreuse. Mais laissons 
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ici parler les documents. Rien ne saurait suppléer à 
leur force démonstrative. Voici la séance du 15 mai 
1810. « L'assemblée étant constituée, M. le maire a 
exposé que douze principaux habitants du quartier de 
Subehargues se sont présentés à la mairie, ont demandé 
l'établissement d'une annexe dans l'église appelée de 
Subehargues ct ont souscrit l'obligation de payer cinq 
cents francs au prêtre que Monsieur l’évêque voudra 
envoycr, pour faire le service de ladite annexe; la 
proposé au Conseil, s'il y a lieu, d'établir une annexe 
dans ladite église; 

Considérant que la rivière d'Adour et les ruisseaux 
dans leurs crues, rendent difficiles et quelquefois 
impossibles les communications entre la ville d’Aire 
ct le quartier de Subehargues, que, dans ces circons- 
tances, M. le curé ne peut aller porter des secours 
spirituels aux malades de cette partie de la commune; 
le Conseil est d'avis, à l'unanimilé, qu'il soit établi 
une annexe dans l'église de Subchargues et qu'il soit 
payé à M. le curé, comme il est convenu entre le Con- 
seil et lui, une somme de cinq cents francs en argent 
ou en denrées, à la charge par lui de faire le service 
divin dans l'église de Subehargues, tel qu'il sera déter- 
miné par Mgr J'Evêque, et en attendant qu'il lui plaise 
d'envoyer un vicaire pour ladite église. 

La présente sera soumise à l'approbation de mon- 
sieur le préfet... » | 

Six mois après, nouvelle séance pour un objet 
semblable. Le 14 octobre 1810, le Conseil avait en 
effet à s'occuper des doléances des habitants du Mas, 
quartier de la ville d'Aire. « L'assemblée étant cons- 
lilucée, M. le président a dit que l'église du quar- 
ter du Mas doit être supprimée en exéculion du décret 
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impérial du 28 août 1808, mais que les besoins spiri- 
tuels des habitants exigent sa conservation parce que 
l'église de la ville d’Aire ne serait pas assez vaste 
pour contenir toute la population de la commune; que 
cet inconvénient se ferait sentir tous les jours et prin- 
cipalement les dimanches et fêtes, où un grand nom- 
bre d'individus des contrées voisines se rend dans 
nos murs et y assiste aux offices divins. D'après ces 
motifs, M. le Président a proposé au Conseil de peser, 
dans sa sagesse, s'il ne serait pas utile ct même néces- 
saire d'ériger en chapelle l'église du Mas; 

Considérant que l'église d’Aire est insuffisante pour 
contenir tous les habilants de la Commune, que de 
temps immémorial, deux et mème trois églises ont été 
reconnues indispensables pour les besoins spirituels 
des habitants; que cette nécessité, très loin d'avoir 
diminué, se trouve au contraire augmentée, si l'on 
réfléchit combien est grand le concours d'étrangers que 
leurs affaires appellent au milieu de nous, surtout les 
jours fériés et qui participent à nos cérémonies reli- 
gicuses ; après en avoir délibéré, le Conscal, sur 
14 votants, émet le vœu, à la majorité de 10 voix 
contre #, qu'il soit établi une chapelle dans l'église 
du Mas ». | . 

La vie religieuse de la ville d'Aire avait donc repris 
une vigueur que la liberté accordée par le Concordat 
ne fit qu'augmenter. Au lendemain de la Révolution, 
Aire, n'ayant plus ses évèques, faisail cependant effort 
pour reconquérir la splendeur des jours passés. 


- Josept DEDIEU. 


Fondation d’une Ecole dans la vallée 
de Louron 


Parmi tant de louables fondations foites dans notre 
Gascogne sous l’Ancien Régime, il en est qui témoi- 
gnent d'une grande sollicitude pour l'éducation de la 
Jeunesse. 

À la suite de recherches récemment pratiquées 
dans la haute vallée de Louron, nous avons eu la bonne 
fortune de découvrir deux documents inédits assez 
importants sur l'établissement d'une Régence dans le 
village d'Adervielle, annexe de l'Archiprêtré de Genos, 
en l'année 1717. 

On connait encore trop peu dans quelles condition 
s'octroyait jadis l'enseignement dans nos communes 
rurales pour que nous hésitions à les publier. Puis- 
sent-ils apporter leur petite contribution à l'histoire 
de l'Instruction primaire en Gascogne | 

Les fondateurs de la Régence d’Aderville sont : M. 
Pierre Lafforgue, curé de Germ et Louis Lafforgue, 
son frère, habitant du même lieu. 

Ceux-ci, vivement désireux de doter la jeunesse de 
Germ et celle des paroisses voisines de Genos, Ader- 
vielle et Estarvielle, d'un Régent, afin de lui enseigner 
les lettres et la doctrine chrétienne, font part de leur 
projet à M. Bernard de Lacau, archiprètre de Genos. 
D'un commun accord, ils firent l'établissement de la 
Régence à Adervielle, ce lieu étant situé au centre des 
communautés susdites. 

Le projet devait être favorablement accueilli par les 
habitants d'Adervielle, Estarvielle et Genos. En effet, 
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le 22 août 1717, une délibération des trois commu- 
nautés prise à Adervielle désignait le sieur Bernard 
Récaste, consul du lieu, en qualité de procureur pour 
accepter la fondation proposée par M. Pierre Laffor- 
gue, curé de Germ, et son frère. 
La communauté d'Adervielle s 'engagcail à bâtir une 


maison à deux étages de quatre cannes ct demic de 
long sur trois cannes de large pour le logement du 
Régent et des écoliers. 

Celle-ci devait être meublée d'un bois de lit, d'un 
pendant de feu, d’une armoire, d’une table et de bancs. 
Genos et Estarvicille moyennant une somme de 50 | 
chacune, étaient exemples de la charge de pourvoir à 
son entretien. 

Le lendemain, 23 août, fut conclu à Germ l'acte de 
fondation entre M. Pierre Lafforgue et Louis Laffor- 
gue d'une part, et Bernard Récaste, au nom des com- 
munautés d'Adervielle, Genos et Estarvielle. 


D'après cet acte, il est stipulé que le Régent ne 
pourra exiger qu'un liard par samedi, pour les enfants, 
grammairiens et écrivains, et deux deniers pour les 
autres en vertu de la Norme. 

En outre, il prélèvera deux charges de bois chaque 
année par écolier ou l'équivalent en argent. 

Les écoliers pauvres n ‘auront à fournir n1 argent ni 
bois. 

Le Régent pourra admettre comme pensionnaires 
dans sa maison deux ou trois écoliers qui lui seront 
désignés par les fondateurs ou leurs héritiers, avec 
l'agrément du curé de Germ. | 

Les écoliers seront entretenus à leurs frais, hormis 
pour le bois de chauffage, jusqu'à ce qu'ils seront 
discoles, ou en état de ne plus fréquenter l'école. 
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Le Régent sera prêtre, clerc tonsuré ou laïque. Il 
sera choisi autant que possible à Adervielle, ou dans 
les communautée susdites. Il ne pourra être ni reli- 
gieux ni vicaire. 

Les dimanches et jours de fêtes, il devra conduire les 
enfants à l'église, et leur enseigner la doctrine chré- 
tienne. 


Les fondateurs affectent à cette Régence la somme 
de 2700 livres, 5 sols, 6 deniers. 

Le revenu de cette somme, placée en rente consti- 
tuée au denier vingt entre les mains de plusieurs habi- 
tants de la vallée, sera affecté à payer à perpétuité le 
Régent. 


Le premier Régent désigné fut M. Raymond Pey- 
routon, prêtre d'Adervielle. 

Les enfants de la famille de Dominique Lassalle, de 
Fréchet-Louron, devaient jouir de la même faveur que 
celle des habitants de Germ, Adervielle, Genos et 
Estarvielle. 


Nos lecteurs a in-extenso ci-dessous, ces 
deux documents. 


Ï. — DÉLIBÉRATION (1) ENTRE LES COMMUNAUTÉS DE GENOS 
ESTARVIELLE ET À DERVIELLE. 


L'an mil sept cens dix-sept et le vingt-deuxième jour du moys 
d’aoùst au lieu d'Adervielle, vallée de Louron, diocèse de Comen- 
ges, sénéchaussée d'Auch, régnant Louys par la grâce de Dieu, 
Roy de France et de Navarre, devant moy notaire royal et tes- 
moins bas només sont présents ct constitués en leur personnes : 
Bertrand Mounel ou dit Foran, consul du lieu d'Estarvielle, 
assisté de Dominique Peyrouton, Bertrand Sarté-dessus, autre 
Bertrand Sarté dit Castel-Debat, Vincent Sarté-Debat, Jean Cas- 
tel-dessus, Bertrand Péroste et Jean Gaston, les tous habitans du 


(1) Registre Dom. Lassalle, fol. 35-36, fonds Crochez, notaire à Louden- 
vielle. 
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lieu d'Estarvielle et, faisant tant ponr eux que pour le reste des 
habitans dudit lieu d'une part, et Sébastian Tisné, consul du lieu 
d2 Genos, assisté de Jean Menine dit Miégeville, Bertrand Soulé, 
Bernard Amourous, Jean Aubéirie et Bertrand Pélobril, les tous 
habitans dudit Genos et faisant tant pour eux que pour le reste 
des habitans dudit lieu d'une part et François Récaste, dit Aua- 
denc, second consul du lieu d'Adervielle, assisté de Nicolas Man- 
Cipis, Bertrand Peyrouton, Jean Tourle, Dominique Borde, Vin- 
cent Rocabert, Clément Lassalle, Bernard Bordeforan, Bertrand 
Pouy, Bernard Cazes, Dominique Montossé dit Martin, Pierre 
Navarre, Augustin Carys, Jean Pétisué, Jean Jourdan, Bertrand 
Guillamet, Jean Salete, Jean Chatcu, Bertrand Soy, Sébastian 
Soulé, Philip Verdales, Joseph Viarrieu et Dominique Lacoutt, 
les tous habitans dudit Adervielle, faisant tant pour eux que pour 
le reste dudit lieu, lesquelles dites communautés de leur bon 
gred et libre volonté, et par une mème délibération entre eux 
prise, ont faitet constitué pour leur procureur espécial et général, 
l'une qualité ne dérogeant l'autre, savoir est: le sieur Bernard 
Récase, habitant dudit Adervielle, pour et au nom des trois com- 
munaulés, accepter la fondation qui a eslé proposée et exécuté, 
depuis quelques années jusques à ce jour pour l'instruction de la 
jeunesse desdites communautés par M. M° Pierre Lafforgue, 
prestre et curé de Germ, et le Sieur Louys Lafforgue, tous deux 
frères et habitans du dit lieu Germ, sans que acte public en ait 
été passé et d'en consentir au nom desdites communautés et 
s'obliger comme il trouvera à propos avec lesdits fondateurs, 
prometans lesdits constituans d'avoir pour agréable tout ce que 
par leur dit procureur sera fait, ne le révoquer ainsi indemne, le 
recevoir en tout principal, et dépans de ladite charge solidère- 
ment les uns pour les autres. En outre, ledit François Auadenc, 
consul dudit Adervielle, assisté des susdits només dudit lieu 
d'Adervielle, et faisant comme dessus, s'obligent de construire 
une maison audit lieu d'Adervicile, à deux étages, de la longueur 
de quatre cannes et demy et de trois cannes de largeur, le tout 
de dedans à dedans, avec les commodités et conditions qui seront 
réglées entre lesdits sieurs fondateurs et ledit sieur procureur, 
qui servira ladite maison pour le logement d'un Régent et cou- 
vert desdits lieux, et ce pour y tenir l'école, pour et moyennant 
la somme de cinquante livres, que ledit Auadence, faisant comme 
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dessus, déclare avoir receu dudit Mounelon pour la portion qui 
peut compéter à ladite communauté d'Estarvielle; de plus ledit 
François Auadenc déclare avoir receu pareille somme de cin- 
quante livres de Sébastian Tisné, consul dudit Genos, pour leur 
portion de la construction de ladite maison, de quoy les quites 
avec promesse de ne rien plus en demander. Et ainsi lesdites 
parties l'ont promis par obligation de leurs biens communs cet 
particuliers qu'ils ont soumis aux rigueurs de justice. Présents : 
noble Bertrand de Lacau, sieur de Lalague el M. Jean Durand, 
prestre, de Genos et Pouchergues, signés avec lesdites parties 
qui ont sceu el de moy notaire royal soussigné. 

Mancipis, Durand prestre, J. Aubéirie, Estourle, B. Peyrouton, 
P. Auadenc, P. Tisné, Miégeville, Lalaque, B. Bordeforan, 
Récaste, J. Chateu, Pouy, D. Borde, C. Lassalle, Fouran, consul, 
Bernaton, consul, J. Castel, B. Péroste. Sarté, l’ellatre. 


DouiniQuEe LASSALLE, nofaire royal. 


11. — FonNDATIiON (1) FAITE PAR M. l’IERRE LAFFORGUE, PRESTRE, 
CURÉ DE GERM, ET Louys LAFFORGUE, FRÈRES. 


L'an mille sept cens dix-sept et le vingt-trois aoust au lieu 
de Germ, vallée de Fouron, diocèze de Commenges, sénéchaussée 
d'Auch, régnant Louis quinzième par la gräce de Dieu, Roy de 
France et de Navarre, devant mov notaire royal el témoings bas 
nommés furent présents : M. Pierre Lafforguc, prestre et cnré 
dudit lieu de Germ, et le sieur Louis Lafforgue, tous deux frères 
et habitants dudit lieu d'une part et le sieur Recaste, consul du 
lieu d'Adervielle, faisant pour et au nom de la communauté dudit 
lieu d'Adervielle, en ladite vallée, el des communautés de Genos, 
Estarvielle, en vertu de leurs délibérations du vingt deuxième du 
courant passé devant moy notaire d'autre, lesquelles parties 
ont dit que les susdits Lafforgue, avant formé le dessein d'esta- 
blir un Régent dans ledit lieu d'Adervielle pour l'instruction de 
la jeunesse desdites communautés, ils l'auroient communiqué à 
Messieurs l'archiprestre de Genos et dudit Adervielle et curé 
d'Éstarvielle, et iceux aux communautés d'icelles qui auroient 
prins la délibération pour contribuer de leur part, afin qu'elle soit 
exécutée de part et d'autre à perpétuité. À ravson de quoy lesdits 

Registre D. Lassalle, not. fol. 37-42, fonds Crochez, notaire à Louilen: 
vielle. 


TOME X = DÉCEMBRE 1910 


— 562 — 

sieurs Lafforgue, frères, ont par ces présentes, sous l'acceptation 
dudit sieur Récaste, en vertu de ladite délibération, fondé dans 
ledit lieu d'Adervielle une place de Régent propre et capable pour 
l'instruction de la jeunesse desdites communautés et de celle du 
susdit lieu de Germ, à cause de quoy ledit Récaste, faisant comme 
dit est pour la communauté d'Adervielle, s’oblige de faire cons- 
truire une mayson avec ses comoditez : un archelit, un pendant 
de feu, un armoire, une table et bancs, icelle mayson sera ensuite 
toujours réparée et entretenue aux seuls frais et dépends de ladite 
communauté d'Adervielle, sans que Îles autres communautés 
soient obligées d'y contribuer en rien; hors qu'elle n'en fut empor- 
tée par incendie, main forte et autre incident impérieux, en ce 
cas lesdites communautés d'Adervielle, Estarvielle et Genos seront 
teneues d'y contribuer. 

Le Régent tiendra toujours l’escole dans ladite mayson et trai- 
tera et ellèvera à la vertu les enfants desdites communautés sans 
point exiger d'eux qu’un liard chaque samedy, tant grammai- 
riens qu'escrivains, et deux deniers de chaqu’un des autres esco- 
liers ; lequel droit on appelle la Norme. Comme aussy ledit Règent 
pourra exiger d'un chaqu'un des escoliers deux charges de bois 
chaque année ou leur valeur qui serviront tant pour l’usage du 
Régent que pour faire chaufer lesdits escoliers dans le temps 
qui sera nécessaire, à scavoir dans la salle basse, ne leur estant 
permis d'entrer dans la salle hante de ladite mayson ; bienentendeu 
que les escoliers pauvres, déclarés tels par le certificat de leurs 
curés, ne seront point obligés de donner aucun bois ny argent, 
et dans ladite mayson il y pourra loger deux ou trois escoliers au 
plus, qui seront nommés successivement par lesdits fondateurs, 
et, après leur décés, par l'héritier de la mayson de Lafforgue 
conjoinctement avec Monsieur le curé de Germ, lesquels escoliers 
seront teneus à se fournir : un lit et autres choses nécessaires 
pour se nourrir et entretenir à leurs despens dans ladite mayson, 
excepté le bois, attendeu qu'ils se chauferont en l'apartementdudit 
Régent, qui fournira le bois nécessaire au moyen du bois ci-dessus 
mentionné, qu'il pourra exiger des susdits escoliers, et en cas 
lesdits escoliers seroient discoles, ils seront mis dehors après en 
avoir donné connaissance aux nominateurs. 

Ledit Régent sera toujours choisi desdites communautés d'Ader- 
vielle, Germ, Genos et Estervielle, tant qu’il s'en trouvera de pro 
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pres à la nomination des fondateurs, pendant leur vie. Et après 
leur décez, par Monsieur l'Archiprestre, Messieurs les curés de 
Germ, d'Estarvielle, les deux consuls d'Adervielle, le premier 
consul de Germ, le premier de Genos et celui d'Estarvielle con- 
joinctement avec l'héritier de la mayson de Lafforgue, avec l'ap- 
probation de Monseigneur l'Evesque de Comminges, iceluy 
Régent se trouvant capable. eten cas il setrouveroitque le Régent 
estably ne feroit son devoir, il en sera nommé un autre à sa place, 
en la forme susdite, et toujours ledit Régent sera prestre, clerc 
tonsuré ou laïque, sans qu'aucun religieux nv prestre pris d'au- 
cune communauté y puisse étre nommé. Bien entendeu que, s'y 
ledit Régent est prestre, il ne pourra point faire la fonction de 
vicaire, afin qu’il puisse s'appliquer entièrement à l'instruction 
desdits escoliers, estimant lesdits sieurs fondateurs que les fanc- 
tions de vicaire sont incompatibles avec celles d'un Régent ; et, 
lorsque ledit Régent sera prestre, clerc tonsuré, il pourra s’appli- 
quer les jours de festes et dimanches à faire les catéchismes réglés, 
instructions familières dans l'église dudit lieu d'Adervielle. où il 
mènera les escoliers pour les faire assister avec modestie aux 
offices divins. 

Pour la dotation et entretien de laquelle fondation lesdits sieurs 
Lafforgue frères, ont donné irrévocablement auxdites commu- 
nautés d'Adervielle, Germ, Genos et Estarvielle, et aux héritiers 
de Dominique Lassalle, habitant du lieu de Fréchet, en ludite 
vallée de Louron etaux successeurs de ladite mavson de Lassalle 
voulant lesdits sieurs fondateurs qu'ils avent pareil droit qu'un 
particulier habitant du lieu de Germ pourra y avoir, et avec les 
mêmes conditions, la somme principale de deux mille sept cents 
livres, cinq sols, six deniers, qui leur est deue par feu Louis 
Miégeville et Jean Menjuc de Genos, pour la somme de cent 
huitante livres de principal, par acte reteneu par moy notaire 
soussigné le dix-sept décembre mille sept cents; plus un autre acte 
de rente constituée consenti par Dominique Pourtoules et autres 
du lieu de Loudenvielle, pour la somme de cent livres receu par 
Moreillon, notaire, le vingt-huit novembre mille six cens quatre 
vingt dix-huit; plus autre acte portant rente constituée en faveur 
desdits sieurs Lafforgue, consenti par Pascal Monnelou et autres 
habitants du lieu de Loudenville pour la somme de deux cents 
soixante livres de principal, receu par Moreillon notaire, le dix- 
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huit janvier mille sept cent deux; plus autre acte aussi de rente 
constituée consenti par François et Sébastian Gratian d'Ader- 
vielle, pour la somme de cent livres, receu par moy, notaire sous- 
signé le dix neuf juin mille sept cents huit; plus autre acte 
portant rente constituée consenti par Bertrand Gaset, du lieu de 
Loudenvielle pour la somme de cent livres, receu par Moreillon, 
notaire, le premier novembre mille six cents nonante six; plus 
autre acte portant aussi rente constituée, consenti par Pierre 
Péroste et autres du lieu d'Armenteule, pour la somme de nonante 
livres receu par ledit Moreillon. notaire, le troisième novembre 
mille six cents nonante-sept; plus autre acte, portant rente cons 
tituée consenti par Bertrand et Dominique Suberfontan d'Ané- 
ran, pour la somme de cent livres receu par moy, notaire susdit 
le vingt-trois juillet mike sept cents huit; plus autre acte portant 
rente constituée consenti par Marie Tomie et François Sorabie, 
du lieu de Loudenvielle, pour la somme de deux cents livres de 
principal, retenu par ledit Moreillon, notaire, le quatrième novem- 
bre mille six cents nonante-six ; plus autre acte de rente consti- 
tuée consenti en faveur desdits sieurs fondateurs, par François 
Sanson de Loudenvielle, pour la somme de cent trente livres de 
principal, relenu par moy notaire susdit le neuvième octobre 
mille sept cents quinze; plus autre acte portant rente constituée 
consenti par Paul Péfontan, de Loudenvielle, pour la somme de 
vingt-une livres, le même jour que dessus; plus autre acte de rente 
constituée consenti par Bernard Vilotes de Loudenvielle, pour la 
somme de trois cents trente quatre livres, seize sols, retenu par 
moy notaire le dixième octobre mille sept cents quinze; finalement 
un autre acte portant rente constituée consenti par Jean Sourrieu 
de Génos pour le capital de trois cents quatre-vingt-une livres 
neuf sols, six deniers, receu par moy dit notaire le dixième du 
mois d'octobre mille sept cents quinze revenant. Toutes lesdites 
sommes accumulées à la susdite somme de deux mille sept cents 
livres, cinq sols, six deniers, dont lesdits actes ont été remis par 
lesdits sieurs Lafforgue, fondateurs, au pouvoir du sieur Récaste, 
la rente de laquelle somme sera annuellement exigée au denier 
vingt, à la diligence desdites communautés d'Adervielle, Genos 
et Estarvielle, par la personne que lesdites communautés nomme- 
ront tous les ans et dont lesdites communautés demeureront res- 
ponsables ; laquelle personne payera chaque année ladite somme 


Re 
audit Régent et en retirera quittance. Et en cas, aucun desdits 
habitants voudra se libérer, le payement en sera fait auxdites 
communautés qui le placeront ailleurs en mains seures et respon- 
sables, dont elles resteront garantes. Laquelle fondation commen- 
cera d'être exéculée dès ce jour, date du présent acte; et les sieurs 
fondateurs ont nommé pour la première fois : M. Raymond Peiro' 
ton, prestre du lieu d'Adervielle, avec cette condition : si à l'avenir 
on venoit à contrevenir à la volonté desdits sieurs fondateurs 
pour nommer à la Régence d'autres personnes que celles cy-dessus 
mentionnées, en ce cas, la présente fondation demeurera comme 
non adveneue et ladite rente appartiendra aux pauvres desdites 
communautés pour être distribuée à la prudencede deux principaux 
habitants desdites communautés d'Adervielle, Genos, Estarvielle 
et Germ, conjointement avec l'héritier de la mayson de Lafforgue, 
et pendant le temps de la conteste ou vacance de la Régence, jus- 
qu'à ce que la volonté desdits sieurs fondateurs soit exécutée. Et : 
pour l'observation de ce dessus, lesdits sieurs Lafforgue, fondateurs 
obligent leurs biens et ledit sieur Récaste, en vertu de ladite déh- 
bération, les biens et revenus desdites communautés, lesquels ils 
ont soumis aux rigueurs de justice, renoncé et juré. Présens : 
Messieurs M° Jean-Louis Fortine, prestre et curé de Vielle et 
Jean Durand, prestre, habitants dudit Vielle et Pouchergues, 
signés avec les susdites parties et de moy notaire royal requis 


soussigné. 
LAFFORGUE, prlesltre et curé, IL. LaFFORGUE, 
ForRTINE. prfes]tre, Duran, prlesltre. RÉCASTE, 
Diominique] LASSALLE, notaire royal. 


Ces deux actes furent insinués à Arreau, le 29 août 
suivant, par Ladrix, contrôleur. | 

Vers la même époque, Adervielle se voyait encore 
doté d’un collège. Celui-ci fut fondé par M° Bernard 
Ruth, prêtre, chanoine de Saint-Pons de Tomières. I] 
eût pour premier Régent, M° Guillaume Ruth, prêtre, 


son frèrc. — 
Nous complons pouvoir fournir prochainement de 


plus amples détails sur l’origine de cet établissement, 
dont le souvenir reste encore vivant parmi les habi- 
tants du licu, François MARSAN. 


L'ANCIEN PRIEURE DE TOUGET 


(Suite) 


Saint-Orens n'abandonnait pas encore toute prétention sur les 
biens de Touget. Le chapitre concut un moment l'espoir de faire 
étendre à tous les monastères dépendants la conclusion d'un juge- 
ment réndu en sa faveur par le Parlement de Toulouse le 12 Août 
1789 au préjudice du prieuré de Peyrusse Grande. On voit en 
effet les commissaires nommés pour gérer les affaires du Chapitre 
de St.-Orens demander à l'Assemblée composant le département 
du Gers que, conformément au décret du mois d'Aoùût 1790, les 
revenus des prieurés unis {et Touget, selon eux, en faisait partie) 
fussent, à la mort des litulaires actuels, tournés au profit des 
membres encore existants du dit Chapitre, comme unis à sa 
mense (f). 

Dans l'état dressé le 26 Avril 1792 fixant le traitement des béné- 
ficiers etreligieux supprimés, Dom Salvatet Dom Lavrut se trou- 
vent inscrits le premier pour la somme de 2,100 livres, 12 sols, 
6 deniers, le second pour celle de 1,350 livres (2). 

Fouget avait bien cessé d'exister. 


LES PRIEURS DE TOUGET 


Porcez D'ÉsPaRBÈs, 1159. — lPorcel d'Esparbès est le premier 
abbé du monastère de Touget dont nous connaiss'ons le nom. 
L'an 1199, Galard de Sirac vend soixante dix concades de terre à 
la grange du Hour et donne, pour trente ans, à l'abbaye de 
Gimont, le reste de la terre qu'il possède en cet endroit. L'acte cest 
passé à Touget et au nombre des garants se trouve Porcel Despar, 
vers qui signe abb& de Touget. Pores:l, avec le même titre d'abbé 
de Touget abbas de’ Toyed, est encore nommé parmi les 
témoins d'une donalion faite aux moines da Tfarbielle par 


(1) Archives du Gz2rs L. 113, n° IN344. 

(2) Arcnves du Gers L. 101. Plusieurs renseignements cités sans référence 
daunsles piges qui précédent proviennent de documents relevés par M. l’abbé 
Dubord ancien curé d'Aubist sur un manuserit de M° Domerc acquis par 
M. de Rauble. La transcription de M. Dubord est érarée à travers les 
papiers de la famille Samazan de Touget, Nos recherches aux Archives de 
la ffaute-Garonne nous ont été facilitées par lPextrème obligeance de notre 
ati M. B. Daplanté-Marceillac dont le nom est bien connu des lecteurs de 
Ja Lerue de Gascoyne, Nous lui offrons ici notre affectueux remerciment, 
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Guillaume Raymond, vicomte de Mauvezin, et Pierre, son frère, 
l’an 1169. On le retrouve enfin mentionné toujours avec le mème 
titre d'abbé de Touget, en qualité de témoin, dans un acte passé 
l'an 1173, par lequel Pierre et Guillaume Campra abandonnent à 
la mème abbave de Gimont tous les droits qu'ils ont à Cabiran(1). 

GéraAUD, 1179. — Après Porcel on trouve Géraud qui fut peut- 
être son successeur immédiat. Son nom est mentionné dans l'acte 
de vente de la terre de Gafamont à l'abbé de Gimont,. Arnaud, 
l'an 1179. Géraud signe, comme son prédécesseur : abbas de Toget. 
Dans le même acte signe encore en qualité de témoin Assivus de 
Piamont, chapelain de Touget. C'est la seule mention de ce nom 
que nous ayons rencontrée (2). 

APBÉMAR DE F'as, 1278. — Ce nom qui se trouve écrit diverse- 
ment sous les formes Asenarius de l'as (3), Emari d'Offas (4), etc., 
apparait pour la première fois l'an 1267 dans une transaction du 
9 novembre de cette année entre ce même abbé et celui de Grand- 
selve touchant les dimes de Saint-Germier et de Trotaca (5). Cet 
abbé est encore présent à une transaction passée l'an 1278 entre 
l'archevèque d'Auch et le prieur de Saint-Mont (6). L'an 1286, 
comme nOus l'avons vu, Adémar do Fas fait graver son nom et sa 
qualité d'abbé de Touget sur une pierre de l'église du Prieuré 
restaurée par ses soins. Un accord de 1279 entre les religieuses de 

(1) Cartulaire de l'abbaye de Gümont publié pau l'ablé Clergear. Auch 
1905, pp. 206, 203, 21. 

(21 Id. p. 226. 

Il est surprenant que ces documents relatifs à Géraud et Porcel d’'Es- 
parbès soient demeurés ignorés des parties qui se trouveront en présence à 
Ja fin du xvmni* siècle pour attaquer ou défendre la dépendance de Touget 
mise en question par la bulle qui sécularisait S.-Orens. On ne remarquera 
pas sans curiosité le titre d'Abbé pris par les titulaires de la maison de 
Touget mème après la bulle de 1105 rendant impossible à nier toute dépen- 
dance de cette église vis-à-vis de S.-Orens. On sait que dans l'ordre de 
Cluny, sa maison principale garda seule la qualité d’abbaye et S.-Orens, 
lors de son agrégation en 1097, dut changer son titre abbatial en celui de 
Prieuré. En tout cas ces références renversent les hypothèses attribuant à 
Adémar de Fas l'usurpation de ce titre d'abbé. 11 est possible d’ailleurs que 
ce mot d'abhé, ici comme en d'autres cas rapportés par les auteurs, ne si- 
gaifie autre chose que Père, Premier, Prieur ou Prévôt. A l’époque où nous 
sommes ce titre ne peut guère étre pris que dans cette acceptation peut-être 
n’en fut-il pas de mème à l'origine. 

(3) Dou E3TIENNOT, loe. cit. Gallia vhristanta (1814), t. xuir, p. 329-330. 

(4) Dou BRUGÈLES, Chroniques, p.331, cf. Cartulaire de Gimont, p. 5, note 2. 

(h) Saint-Gerinier, canton de Cologne, Trotacan terrain situé sans doute 
en Saint-Georges. Gallia christ. loc, cit. 

(6, DoM BRUGÈLES, cu'oniques, p. 331. 
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Goujon et le prieur de S.-Orens allégué dans la Réplique témoi 
gnerail, qu'à cette date Adémar de Fas prit seulement le titre de 
prieur. On lui attribue également la restauration, sinon la cons- 
truction, du château et des murs d'enceinte de la ville de Touget (1). 
Adémar se fit céder en 1288 peut-ètre 1293 (date discutée) par les 
religieux, de Saint-Orens d'Aucb, les églises de Touget, du Pin, 
de Saint-Germier, de Ssint-German et de Roumas. [l s'engagea, 
ar le méme acte, à entretenir au Prieuré quatre religieux et un 
prieur. Le 8 janvier 1294 il assistait à l'acte d'émancipation de Gas 
ton vicomte de Fezensaguet, àgé de l'tans, dressé par messire Etien- 
ne d'Escalquens juge de Rivisre- Verdun et de Gascogne. Le 10 août 
1288 le mème Adémar avait transigé avec Dominique de Silvaco, 
vicaire perpétuel de Touget, de Saint Laurent du Pin, de Saint- 
German et de Roumas, fixé sa pension, en même temps que déter- 
miné ses droits el ses devoirs vis-à-vis du pricuré (2). 

DE Bairiac, 1361. — [1 faut arriver au 8 mai 1861 pour trouver 
un nouveau prieur de Touget, dom de Buillac. Antérieurement à 
cette date il est question de Touget le 28 août 1312 dans la lettre 
déjà mentionnée de Clément V à Amanieu IF d'Armagnac. Il ny 
est pas fuit mention nominale du prieur. 

Dom de Baillac se trouve avec le titre de prieur de Touget dans 
l'acte par lequel Pierre Dama, juge de Fezensac, tenant sa cour à 
Tougel, prète serment entre les mains de Guillaume de Boria, 
sacristain procureur du susdit prieur (3). 

ANTOINE DE CASTELNAU, 138#. — C'est également par un acte 
de prestation de serment analogue au précédent que s'est conservé 
le nom de Dom Antoine de Castelnau, prieur et coseigneur de 
Touget, C'est lui-mième qui requiert à cette date l'accomplissement 
de cette formalité par Sanche de Monfaucon, lieutenant du juge 
P. Däma. [ v est procédé suivant 1e cérémontal accoutumé. Au 
tribunal où il tient son audience publique, le juge prète serment 
sur les saints évangiles et entre les mains du prieur jurant d'ac- 
complir conseiencieusement son oflice, le 12 juin 138# (4). 


(1 suivre) J. DUFOUR. 


(1) Papiers de La famille Samazran, de Fouret. 

21 Archtres de La Hauti-triarontte, G. ETRANGERS, 
(3 Archres de du Haute-Garonne, QG, ErRANGERS, 
(i) Lor, et, Voir plus haut, 


QUESTION 


Le Gascon Darieux, « descendant de Darius » (1). 


De toutes les farces inventées par les Gascons pour soutirer de 
l'argent aux naïfs, celle dont un certain Darieux fut le héros et le 


fameux Santerre, la victime, n'est pas des moins effrontées ni des 


moins réussies. 

Vers la fin du Directoire, Santerre, le brasseur légendaire du 
faubourg Saint-Antoine, le commandant général de la garde natio- 
nale parisienne, qui escorta Louis XVI à l'échafaud. le général 
malheureux et ridicule de Vendée, le prisonnier des Carmes relà- 
ché au lendemain de Thermidor, s'était refait une assez gentille 
fortune. Il habitait, dans l'enclos du Temple, un vaste bâtiment 
de très bon rapport, appelé la Rotonde. 

Les quémandeurs vinrent l'y assiéger. On signale dans leur 
foule le gascon Dérieux. Cet homme se présenta à Santerre comme 
d. scendont du grand roi Darius, ainsi que l'attestait son nom de 


Darieux. « Fils de roi », il venait suluer le grand « général ». On : 


devine aisément la scène. Santerre. bon enfant naïf et vaniteux, 
avide de compliments et intarissable sur ses fanfaronnades straté- 
giques, son équipée de Vendée et son grand projet de descente 
en Angleterre avec cent mille Parisiens, se laisse prendre tout de 
suite au récit pourtant si gros du hàbleur. Ses échecs de Saumur 
et de Coron, le préparaient si bien à comprendre les infortunes de 
son rival de gloire, celui dont Marathon vit fuir les soldats! Com- 
ment n'aurait-il pas accueilli à bras ouverts un descendant de cet 
illustre collègue ? Ajoutez à cela qu'un nom de cette Antiquité 
alors lant à la mode ne pouvait être. à ses yeux, qu'un mérite de 
plus. 

[l recoit donc notre homme dans sa maison, le prie d'en user 
librement avec lui. Il met sa bourse à sa disposition et à celle de 
son auguste famille. L'audacieux Gascon ne se le fait pas dire deux 
fois. Il appelle à côté de lui un de ses neveux, des amis, jusqu'à 
de simples connaissances. Sauterre, candide, radieux, donnait 

(1) Cf. A. Caruo, Santerre, général de la République francaise, Mesux, 


1869; G. LenorrRr, Paris récolutionnaire, rivilles maisons, rieux papiers, 
9” série, La Jin de Santerre, p. 105, sqq., 15° édit., F’aris 1906, 
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sans compter, trop heureux d'obhger de si grands personnages. 
. Par ailleurs, parler de tactique et de batailles, se faire appeler 
« mon général », être considéré comme un « hômme de guerre » ; 
quelle joie et quelle persistante aubaine! 

Un beau jour, Derieux pensa que la farce avait assez duré. 
Notre parasite demande donc à Santerre une grosse somme, l'ob- 
lient et disparait. On dit qu'il fut longtemps regretté du «générel». 


Que sait-on de plus sur ce Darieux ? 
L. MÉDAN. 


PF. Alvarus, doyen de L’Isle-Jourdain 


Après Charlas, j'aurais bien dû faire connaitre Alvarus, bénéfi- 
cier sinon théologien gascon, d'après les renseignements que 
m'avait attirés ma question posée dans la Reoue (1909, p. 138). 

Ce personnage naquit vers le milieu du XVIe siècle, à Béja eu 
Portugal, comme nous l'apprennent ses lettres de naturalité, 
signées par Henri IV, le 19 mai 1596, et résumées dans les regis: 
tres du Parlement de Toulouse. Il vint se fixer dans cette ville 
avec deux de ses frères, médecins de quelque notoriété en leur 
temps. Il y fut boursier du collège de Foix et prieur en 1586. Le 
cardinal de Joyeuse le nommait, en 1592, doyen du chapitre de 
l'Isle-Jourdain; et, comme nous l'apprend, dans ses Muguenots de 
Comminges (p. 127), notre excellent collaborateur M. J. Lestrade, 
il était installé en cette qualité, le 28 oct. de cette année, dans 
l'église de Saint-Rome, où avaient dû se réfugier les doyen, 
chanoine et chapitre de l'Isle-Jourdain. 

En 1599 (23 nov ) il approuve Les Et cacetera de du Pleins du 
P. J. de Bordes. (A Tolose. 1600 pet. in-8° }, en qualité de doyen 
du chapitre de l'Isle en Jourdain et docteur régent de l’université 
de Toulouse. En 1616, il publie un Libellus instructorius in 
graliam clericorum, curieux manuel des examens ecclésiastiques 
qu'il dédie à Cospéan. alors évèque d'Aire, et administrateur du 
siège de Toulouse. Il mouraïit cette année même, après avoir fait, 
le 3 oct. 1516, son testament olographe aujourd'hui aux Archives 
notariales de Toulouse. Ii laisse entre autres une somme de 40 
écus aux pauvres à distribuer de la manière suivante : « aux pau- 
vres de Lisle 15 escutz, à ceux de Monferrant six, à ceux de Mériun- 
bielle quatre, à ceux de la Serre 10 livres, à ceux de Sel et Gai- 
gnac trois escutz ». Un neveu, de son nom et prénom, Ferdinand 
Alvarus, fut aprèslui encore doyen du chapitre de | Isle-Jourdain. 

Pour plus de détails, voir le Dictionnaire d'histoire ecclésiasli- 
que, en cours de publication chez Lelouzey. A. D. 
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J.-R. MaARBOUTIN. L'Eglise de Mouchan, Imp. L. 
CocHaARAUx, Auch, 1910, in-8& de 16 p. avec vue, 
plan et coupe. [Extrait du Bulletin de la Soc. Arch. du 
Gers]. 


L'église romane de Mouchan, près deCondom, à laquelle M.J.-R. 
Marboutin vient de consacrer une intéressante plaquette, avait 
attiré déjà l'attention de l'abbé Canéto dans la Recue de Gascogne 
(Tr. x1, 1870, p. 493-503), de M. Adrien Lavergne dans ses £zcur- 
sions faites par la Société française d’Archéologie dans le dépar- 
tement du Gers en 1881 (Auch, 1883), et de M. M. Tholinet 
Benouville, dont il existe une notice et des dessins inédits. 

L'aspect de l'édifice est celui d'une sorte de croix grecque, avec 
une absidiole sur le croisillon nord et une tour carrée sur le croi- 
sillon sud. Cette église fut, au Moven àge, le siège d'un dovenné 
de Bénédictins de Clunv, sous la dépendance du prieuré de Saint- 

Orens d'Auch. | 
Fes archéologues se posent à son sujet plusieurs questions, l'une 
sur la date et l'ordre de la construction et des remaniements, l'au- 
tre sur le caractère de la tour, d'autres enfin sur l'iconographie 
des chapiteaux ou sur la voûte, par croisées d'ogives, qui couvre 
le carré du transept. 

L'abbé Canéto, s'apsuyant sur ce fait que les murs du croi- 
sillon nord et de l’absidiole étaient plus épais que les murs corres- 
pondunt de la partie sud, en particulier à l'intrados de chaque 
arcature du chœur, et sur cet autre fait que les trois baies à jour 
de ce chaur ont une largeur double de celle de la conque de l'ab- 
sidiole, concluait que l'absidiole elle croisillon étaient la partie la 
pius sncienne de l’église. M. Marboutin conteste les mesures de 
M. Canéto qui sont celles de M. M. Tholin et Benouville; mais 
son plan sur ce sujet est malheureusement en désaccord avec son 
texte. 

[admet que l'église de Mouchan a été bâlie en trois campagnes 
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au moins. La nef appartiendrait à la première, fin du X[° au com- 
mencement du .XIIe siècle, à cause de ses étroites fenêtres. Le 
transept, jusqu'à la tourelle ronde, d'un côté, et jusqu'à l'absidiole, 
. de l’autre. serait de la seconde, et le reste, abside, absidiole, tour 
carrée et tourelle, de la troisième; ces deux dernières parties 
dateraient dé la première moitié du xu” siècle, à cause de la voûte 
d'ogive du transept, qui se p'ace avant 1150, et à cause des mêmes 
marques de tâcheronssur le reste de l'édifice qui semble, par suite, 
construit vers la même date. Rappelons que l'abbé Canéto parlait 
du X° ou XI{° siècle pour l'absidiole. | 

C'est à résoudre cette question de date que le travail de M. Mar 
boutin doit son intérèt le plus pressant. Les autres points sont 
traités, semble-t il, uniquement en raison de cette solution origi- 
nale. Il est à souhaiter qu'ils soient repris pour eux-mêmes dans 
une monographie plus complète où les détails historiques, les 
remaniements les plus récents, comme cet auvent moderne adossé 
au croisillon du sud, les parties anciennes, telles que le petit 
sacrarium entre l'abside et la tour, l'étude des chapiteaux et sur- 
tout des chiffres précis, comme dans Canéto, ajouteront des pages 
du plus haut intérèt. 

Tel qu'il est cependant, ce travail est remarquable et mérite 
bien des éloges. [l est digae de celui qui a décrit Notre-Dame de 
Peyragude ct le chàäteau de Combebonnet, pour ne citer que ses 
études les plus récentes. 


L. MÉDAN. 
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